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LETTRE  DE  PARIS, 


DU    aO    FKVAIEA    1763'. 


Voici  ce  qui  vient  d'arriver  au  sujet  du  marquisat 
de  Pompignan.  On  a  porté  à  M»  le  garde  des  sceaux 
les  lettres- patentes  à  sceller;  il  les  a  lues^  et  il  a 
trouvé, 

Que  le  roi  désirant  reconnaître  les  services  iippor- 
tants  que  la  maison  de  Le  Franc  avait  rendus  à  Tétat, 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  soit  dans  la 
robe,  soit  dans  Tépée,  désirant  récompenser  person- 
nellement les  services  que  M.  Le  Franc  avait  rendus 
à  sa  patrie  et  à  la  religion ,  soit  en  qualité  de  magis- 
trat, et  à  la  tête  d'une  cour  souveraine,  soit  en  qualité 
d'homme  de  lettres,  et  nommément  le  soin  qu'il  a 
pris  d'immortaliser  la  mémoire  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne par  le  bel  éloge  qu'il  en  a  fait*  ;  sa  majesté,  en 
attendant  mieux,  avait  jugé  à  propos  d'ériger  en  mar- 
quisat sa  terre  de  Pompignan,  n'entendant  néanmoins 
sa  majesté  que  ce  fut  là  une  récompense,  mais  une 
faible  marque  de  satisfaction ,  etc. 

■  Cette  date  peut  fort  bien  ne  pas  être  ceUe  de  la  composition  de  cette 
Lettrt  ;  mab,  dès  le  a  mars,  Voltaire,  dans  ses  lettres  à  Thieriot  et  à  Da- 
DilaTille,  parle  de  Tafenture  du  garde  des  sceaux,  du  secrétaire  Carpot,  et 
de»  lettres  patentes.  B. 

s  Le  Franc  de  Pompignan  est  auteur  d*un  Éloge  historique  de  motuei- 
gmeur  le  due  de  Bourgogne  (mort  le  19  mars  1761).  Paris,  imprimerie 
royale,  1761,  in-8^  B. 
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M.  le  garde  des  sceaux  ^  a  cru  que  la  tête  avait  tourné 
au  secrétaire  du  roi  qui  avait  rédigé  ces  patentes  ;  il 
Ta  envoyé  chercher  (  ce  secrétaire  du  roi  est  M.  Car- 
pot).  M.  de  Brou  lui  a  demandé  s'il  avait  perdu  Tesprit, 
disant  que  quand  ce  seraient  les  Montmorency,  les 
Châtillon,  les  La  Trimouille,  il  n'en  eût  pas  mis  davan- 
tage. Il  est  vrai,  monseigneur,  lui  a  dit  M.  Carpot, 
que  c'est  moi  qui  ai  dressé  les  lettres  ;  mais  la  formule 
m'en  a  été  envoyée....  Et  par  qui?....  Par  M.  Le  Franc; 
il  y  en  avait  bien  davantage,  mais  j'en  ai  retranché 
les  trois* quarts....  Eh  bien!  lui  a  dit  M.  de  Brou,  re^ 
tranchez  l'autre  quart ,  et  nous  verrons  : 

Et  vive  le  roi  et  Simon  Le  Franc, 
Son  fkvorî, 
Son  favori  •  ! 

>  Paul-EapriC  Feydeaii  de  Brou ,  nammé  garde  des  sceaux  le  i**'  octobre 
176a,  se  démit  en  octobre  1763,  et  mourut  en  1767.  B. 

*  Ces  demien  mots  sont  le  refrain  de  VMjrmne  chmièe  an  vithgë  de  P&m- 
pignam;  voyei  tome  XIV.  B. 
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LETTRE 

DE  M.  DE  L'ÉCLUSE, 

.  CBIAUftGlSH-DnnSTl , 

siioWbur  du  tillot  ,  rais  mohtakois  , 


A  M.  SON   CURÉ'. 


MoirSIEUR   MON   CURé, 

Vous  savez  que  j'ai  recrépi  à  mes  dépens  Téglise 
du  Tilloy,  et  que  j'ai  raccommodé  les  deux  tiers  de  la 
tribune,  qui  était  pourrie:  à  peine  m'en  avez-vous  re- 
mercié; je  ne  m'en  suis  pas  seulement  i*emercié  moi- 
même;  cela  n'a  fait  aucun  bruit,  tandis  que  M.  Le 
Franc  de  Pompignan  de  Môntauban  jouit  d'une  gloire 
immortelle. 

Vous  me  direz  que  cette  gloire ,  il  se  l'est  donnée  à 
lai-méfne;  qu'il  a  tout  arrangé,  tout  fait,  jusqu'au  ser- 

>  VÉdoÊi^  d*âW>rd  Mbiiir  d»  la  Foire,  puis  cbinifgien-KlenlisIe,  était 
▼enu  exercer,  pendant  quelque  temps,  cett^  dernière  profession  a  Genève, 
CD  17S0.  n  ftit  mandé  à  Ferney  pour  fiiire  des  dents  à  madame  Denis.  Fré- 
roD  annonça  que  c*était  pour  présider  à  Téducation  de  mademoiselle  Cor- 
neille. L*Éclaje  se  mit,  en  1777,  entrepreneur  de  spectacles,  et  fut  bientôt 
réduit  à  être  acteur;  il  mourut  fort  âgé,  et  dans  le  besoin,  Ters  1799.  I4i 
Lettre  que  Voltaire  publia  sous  son  nom  doit  être  de  la  fin  de  février  1763; 
c'est  probablement  cette  pièce  que  Toltaire  désigne  sous  le  titre  de  la  Jolie 
préface  imprimé^  à  Genèpe  atuç  décent  des  chiritrgiens-deatUtes ,  dans  sa 
lettre  a  DanûlaviUet  du  i5  mars  1763;  dans  un  cahier  de  la  pages  in-8° 
elle  précède  V Hymne  chantée  ou  viiit^e  de  Pompigman  (voyea  tome  XrV), 
ctlalteAKibff  <ifii«ojii^eqttisuit.  B. 
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mon  qu'on  a  prononcé  à  son  honneur  dans  l'église  de 
son  village  ;  qu'il  a  fait  imprimer  ce  sermon  et  la  re- 
lation de  cette  belle  fête,  à  Paris,  chez  Barbou,  rue 
Saint  Jacques ,  aux  Grues  '  ;  que  quand  on  veut  passer 
à  la  postérité  9  il  faut  se  donner  beaucoup  de  peine, 
et  que  je  ne  m'en  suis  donné  aucune.  Vous  avez 
craint ,  dites-vous  ^  le  sort  des  prédicateurs  modernes 
que  M.  Le  Franc  de  Pompignan  traite  dans  sa  Préface 
d'écrivains  impertinents,  comme  il  a  traité  les  acadé- 
miciens de  Paris  de  libertins,  dans  son  Discours  à  Ta^ 
cadémie^.  Mais,  mon  cher  pasteur,  on  n'exige  pas  d'un 
curé  de  campagne  l'éloquence  d'un  évêque  du  Puy. 

Ne  pouviez*voiis  pas  vaincre  ma  modestie ,  et  me 
forcer  doucement  à  recevoir  l'immortalité  ?  Qui  vous 
empêchait  de  comparer  l'église  du  Tilloy  (page  3)  à  la 
sainte  cité  de  Jérusalem  descendant  du  ciel  ?  Ne  vous 
était-il  pas  aisé  de  me  louer,  moi  présent?  c'est  ainsi 
qu'on  en  a  usé  à  Pompignan  :  on  adressa  la  parole  à 
M.  de  Pompignan,  immédiatement  avant  d'implorer 
les  lumières  du  Saint-Esprit  et  de.  la  vierge  Marie. 
On  a  eu  soin  de  mettre  en  marge:  ce  M.  le  marquis  de 
«  Pompignan  présent.  » 

Quand  je  vous  ai  fait  de  doux  reproches  sur  votre 
négligence  dans  une  affaire  si  grave ,  vous  m'avez  ré- 

>  Discours  prononcé  {\e  14  octobre  1762)  Jans  téglise  de  Pompignan,  te 
jour  de  sa  bénédiction,  par  M.  de  Reyrac;  Â  Villefriinche  de  Rouergue , 
chez  Pierre  Vedeithié;  à  Paris,  chez  J.  Barbou,  nie  Saint- Jaoc|ues ,  aux 
Cigognes;  176a,  in-8^.  C'était  I*ouvrage  deTabbé  Fr.-Ch.  de  Saint-Lau- 
rent de  Reyrac ,  né  en  1734 ,  mort  à  Orléans  le  aa  décembre  178a ,  connu 
par  son  Hymne  au  Soleil.  Les  mots  entre  guillemets  sont  dans  l'imprimé,  an- 
quel  se  rapportent  aussi  les  indications  entre  parenthèses.  B. 

>  Celui  qui  fit  naître  les  Quand:  voyez  tome  XL,  page  i3a.  B. 
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pondu  que  c^est  ma  &ute  de  n'avoir  point  pris  le  litre 
de  marquis;  que  mon  grand-père  n'était  que  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Bourges;  que  celui  de 
M.  de  Pompignan  était  professeur  en  droit  canon  à 
Cahors  :  vous  ajoutez  que  votre  paroisse  est  trop  près 
de  Paris,  et  que  ce  qui  est  grand  et  admirable  à  deux 
cents  lieues  de  la  capitale  n'a  peut-être  pas  tant  d'é- 
clat dans  son  voisinage. 

Cependant,  monsieur,  il  m'est  bien  dur  de  n'avoir 
travaillé  que  pour  Dieu ,  tandis  que  M.  de  Pompignan 
reçoit  sa  récompense  dans  ce  monde. 

M.  le  marquis  de  Pompignan  fait  la  description  de 
sa  procesision  '  :  Il  y  avait,  dit-il ,'  à  la  tête  un  jeune  jé- 
suite (page  32),  derrière  lequel  marchait  immédiate- 
ment M.  de  Pompignan  avec  son  procureur  fiscal. 

Mais,  monsieur,  n'avous-nous  pas  eu  aussi  une 
procession ,  un  procureur  fiscal ,  et  un  greffier?  et  s'il 
m'a  manqué  le  derrière  d'un  jeune  jésuite,  cela  ne 
peût-il  pas  se  réparer? 

M.  Le  Franc  rapporte  que  M.  l'abbé  Lacoste  officia 
d'une  manière  imposante  :  n'avez -vous  pas  officié 
d'une  manière  édifiante?  Nous  avons  entendu  parler 
d'uo  abbé  Lacoste  qui  en  imposait  en  effet;  c'était  un 
associé  du  sieur  Fréron,  et  on  fit  même  un  passe- 
droit  à  ce  dernier  pour  avancer  l'abbé  Lacoste  dans 
la  marine  :  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  même  dont 
M.  de  Pompignan  nous  parle'. 

>  A  b  mite  an  Discours  de  Reyrac  était  imprimée  une  Lettre  au  sujet  Je 
lo  bénéMetUm  de  teglisÉ  de  Pompignan,  que  Volteire  cite  aussi  exacte- 
bdL  B. 
*  L*abbé  Lwoile ,  qui  bénit  Téglise  de  Pompignan,  étett  grand  chantre 
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Au  reste ^  monsieur,  1  église  du  Tilloy  avait  un  très 
grand  avantage  sur  celle  de  Pompignan  :  vous  avez 
une  sacristie,  et  M.  de  Pompignan  avoue  lui-même 
qu'il  n'en  a  point ,  et  que  le  prêtre ,  le  diacre ,  et  le 
sous-diacre,  furent  obligés  de  s'habiller  danssa  biblio* 
thèque:  cela  est  un  peu  irrégulier;  mais  aussi  il  a 
parlé  de  sa  bibliothèque  au  roi  ;  il  est  dit  en  marge 
(  page  3 1  )  qu'un  ministre  d'état  a  trouvé  sa  biblio" 
thèque  fort  belle  '  ;  on  y  trouve  une  collection  immense 
de  tous  les  exemplaires  qu'on  a  jamais  tirés  des  can- 
tiques hébraïques  de  M.  de  Pompignan,  et  de  son 
Discours  à  l'académie  française;  tandis  que  les  petits 
écrits  badins  où  l'on  se  moque  un  peu  de  M.  de  Pom- 
pignan sont  condamnés  à  être  dispersés  en  feuilles 
volantes  abandonnées  à  leur  mauvais  sort  sur  toutes 
les  cheminées  de  Paris ,  où  il  peut  avoir  la  satisfac- 
tion de  les  voir  pour  les  immoler  à  sa  gloire. 

Il  est  dit  même  dans  le  sermon  prononcé  à  Pom- 
pignan «  que  Dieu  donne  à  ce  marquis  la  jeunesse  et 
.  ce  les  ailes  de  l'aigle,  qu'il  est  assis  près  des  astres 
«(page  14)9  que  l'impie  rampe  à  ses  pieds  dans  la 
«boue,  qu'il  est  admiré  de  l'univers,  et  que  son  génie 
a  brille  d'un  éclat  immortel.  » 

Voilà,  monsieur,  la  justice  que  se  rend  à  lui-même 
le  marquis,  tandis  que  je  reste  inconnu  au  Tilloy. 

On  ajoute  que  M.  le  marquis  eut  ce  jour-là  une 

du  chapitre  de  Téglise  cathédrale  de  Cahon.  Voltaire  &it  semblant  de  le 
confondre  avec  un  autre  abbé  Lacoste,  condamné  aux  galères  en  1760,  et 
mort  avant  d'y  être  arrivé.  B. 

>  En  mai|;e  de  la  phrase  où  il  est  dit  que  la  bibliothèque  de  Pompignan 
est  nombreuse  et  sapanie,  on  lit  :  «  Je  parle  ici  d'après  le  témoignage  d*un 
«  ministre  célèbre.  ••  B. 
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table  de  vingt-six  couverts  (page  38);  je  vois  que  la 
Renommée  est  aussi  injuite  que  la  Fortune  :  nous 
étions  trente-deux  le  jour  de  la  dédicace  de  votre 
église ,  et  cela  n'a  pas  seulement  été  remarqué  dans 
Montargis. 

Enfin  il  est  parlé  de  madame  la  marquise  '  de  Pom- 
pignan,  et  on  n'a  pas  dit  un  mot  de  madame  de  L'É- 
cluse; on  se  prévaut  même  du  jugement  du  sieur 
Fréron,  qui  appelle  cette  partie  du  sermon  une 
églogue  en  prose  (page  36),  éloge  qu'il  donne  aussi 
aux  vers  de  M.  de  Pompignan. 

Enfin  M.  de  Pompignan  jouit  de  tous  les  hon- 
neurs possibles,  depuis  son  beau  Discours  à  Tacadé* 
mie  française;  la  France  ne  parle  que  de  lui ,  et  je 
suis  oublié  7  je  demande  à  messieurs  de  l'académie  si 
cela  est  juste. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  Marie-Aotoinette-Pélicité  de  Caulainoourt.  Cl. 
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RELATION  DU  VOYAGE 

DB   K.    I.B   KARQUIS 

LE  FRANC  DE  POMMGNAN, 

DEPUIS   POBIPIGNAN  JUSQU'A  FONTAINEfiLEAU , 

ADBMSSis  AU  PROCURBVR  FISCAL  DU  VILLAOE  DS  POVPXGlTAHl. 


Vous  fûtes  témoin  de  ma  gloire,  mon  cher  ami  ;  vous 
étiez  à  coté  de  moi  dans  cette  superbe  procession , 
lorsque  j'étais  derrière  un  jeune  jésuite.  Tous  les  bour- 
dons du  pays  se  fesaient  entendre,  tous  les  paysans 
étaient  mes  gardes.  Vous  entendîtes  ce  sermon,  dans 
lequel  il  est  dit  que  j'ai  la  jeunesse  de  Vaigle^^  et  que 
je  suis  assis  près  des  astres,  tandis  que  U envie  gémit 
sous  mes  pieds.  Vous  savez  combien  ce  sermon  me 
coûta  de  soins  ;  je  le  refis  jusqu'à  trois  fois,  à  l'aide  de 
celui  qui  le  prononça  ;  car  on  ne  parvient  à  la  posté- 
rité qu'en  corrigeant  ses  ouvrages  dans  le  temps 
présent. 

Vous  assistâtes  à  ce  splendide  repas  de  vingt-six 
couverts^,  dont  il  sera  parlé  à  jamais.  Vous  savez  que 

X  II  est  question  de  cette  Relation  dans  les  Mémoires  surets,  à  la  date 
du  aS  février  1763.  Il  en  existe  une  édition  in- 16  de  quatre  pages.  Une 
réimpression  in-S**  est  précédée  de  la  Lettre  de  V Écluse,  qui  lui  sert  de 
préface f  et  d'une  Hymne;  voyez  ma  note,  page  3.  S. 

>  Ces  expressions  qui  se  trouvent  en  effet  dans  le  Discours  (de  Reyrac) 
sont  déjà  rappelées  dans  la  Lettre  de  L'Écluse,  B. 

^  Id.  B. 
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je  me  dérobai  quelques  jours  après  aux  acclamations 
de  la  province^  je  pris  la  poste  pour  la  cour;  ma  ré-, 
putation  me  précédait  partout.  Je  trouvai  à  Cahors 
moQ  portrait  en  taille-douce  dans  le  cabaret  :  il  y  avait 
au  bas  cinq  petits  vers  qui  fesaient  une  belle  allusion 
aux  astres,  auprès  desquels  je  suis  assis  : 

Le  Franc  plane  sur  l'horizon  : 
Le  ciel  en  rit,  l'enfer  en  pleure. 
L'Empyrée*  était  le  beau  nom 
Que  lui  donna  l'ami  Piron  ; 
Et  c'est  à  présent  sa  demeure. 

Dès  que  j'arrivai  à  Limoges,  je  rencontrai  le  petit- 
fils  de  M.  de  Pourceaugnac  :  il  était  instruit  de  ma 
fête;  il  me  dit  qu'elle  ressemblait  parfaitement  au  re- 
pas bien  troussé^  que  M.  son  grand-père  avait  donné. 
Nous  nous  séparâmes  à  regret  l'un  de  l'autre. 

Quand  j'arrivai  à  Orléans ,  je  trouvai  que  la  plu- 
part des  chanoines  savaient  déjà  par  cœur  les  endroits 
les  plus  remarquables  de  mon  discours.  Je  me  hâtai 
d'arriver  à  Fontainebleau,  et  j'allai  le  lendemain  au 
lever  du  roi,  accompagné  de  M.  Fréron,  que. j'avais, 
mandé  exprès.  Dès  que  le  roi  nous  vit,  ilnous  adressa 
gracieusement  la  parole  à  l'un  et  à  l'autre.  M.  le 
marquis,  me  dit  sa  majesté,  je  sais  que  vous  avez  à 
Pompignan  autant  de  réputation  qu'en  avait  à  Cahors 
votre  grand-père  le  professeur.  N'auriez-vous  point 
sur  vous  ce  beau  sermon  de  votre  façon  qui  a  fait  tant 

>  M.  de  l*Empyrée  est  le  nom  que  Piron  a  donaé  au  principal  personnage' 
de  la  Métromame;  mais  Tanecdote  arrivée  à  Voltaire  avec  Desforges-MaiUard 
(▼oyex  tome  LU,  page  93 ,  et  LUI,  a3)  est  pour  quelque  chose  dans  la 
pièce.  Pompignan  n'y  parait  pour  rien.  B. 

'  Monsieur  de  Pourcêougnae,  acte  I,  scène  6.  B. 
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de  bruit?  J'en  présentai  alors  des  exemplaires  au  roi , 
à  la  reioe,  à  M.  le  dauphin.  Le  roi  se  fit  lire  à  haute 
voix,  par  son  lecteur  ordinaire,  les  endroits  les  plus 
remarquables.  On  voyait  la  joie  répandue  sur  tous  les 
visages;  tout  le  monde  nie  regardait  en  rétrécissant 
les  yeux,  en  retirant  doucement  vers  les  joues  les 
deux  coins  de  la  bouche  ^  et  en  mettant  les  mains  sur 
les  côtés ,  ce  qui  est  le  signe  pathologique  de  la  joie. 
En  vérité,  dit  M.  le  dauphin,  nous  n^avons  en  France 
que  M.  le  marquis  de  Pompignan  qui  écrive  de  ce 
style. 

Allez-vous  souvent  à  Facadémie?  me  dit  le  roi. 
Non,  sire,  lui  répondîs-je.  L'académie  va  donc  chez 
vous?  reprit  le  roi  (c'était  précisément  le  même  dis- 
cours que  Louis  XIV  avait  tenu  à  Despréaux).  Je  ré- 
pondis que  l'académie  n'est  composée  que  de  liber- 
tins et  de  gens  de  mauvais  goût ,  qui  rendent  rarement 
jnstice  au  mérite.  Et  vous,  dit  le  roi  à  M.  Fréron, 
n'êtes- vous  pas  de  l'académie?  Pas  encore ,  répondit 
M.  Fréron.  Il  eut  alors  l'honneur  de  présenter  ses 
feuilles  à  la  <famille  royale ,  et  je  restai  à  causer  avec 
le  rot.  Sire,  lui  dis-je,vous  connaissez  ma  biblio- 
thèque? Oh  tant!  dit  le  roi,  vous  m'en  avez  tant  parlé 
dans  un  de  vos  beaux  mémoires.... 

Comme  nous  en  étions  là ,  le  roi  et  moi ,  la  reine 
s'approcha,  et  me  demanda  si  je  n'avais  pas  fait  quel- 
que nouveau  psaume  judaïque.  J'eus  l'honneur  de  lui 
réciter  sur-le-champ  le  dernier  que  j'ai  composé,  dont 
voici  la  plus  belle  strophe  : 

Quand  les  fiers  Israélites, 
Des  rochers  de  Beth-Phé^or, 
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Dan»  les  plaines  moabites , 
S'avancèrent  vers  Achor; 
Galgala^  saisi  de  crainte , 
Abandonna  son  enceinte , 
Fuyant  vers  Samarfîm  ; 
Et  dans  leurs  rocs  se  cachèrent 
Les  peuples  qui  trébuchèrent 
DeBéthelàSéboîm>.  *> 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  autour  de  moi ,  et  je  fus  recon- 
duit avec  des  acclamations  universelles ,  qui  ressem- 
blaient à  celles  de  Nicole  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme '. 

Le  temps  et  la  gloire  me  pressent  ;  vous  aurez  le 
reste  par  la  première  poste. 

>  Je  n*ai  troufé  ces  vers  dans  aucune  des  éditious  que  j*ai  vues  des  OEu- 
près  de  Le  Franc  de  Pompignan,  B. 

«  Des  édats  de  rire;  vojes  le  Bourgeou gentilhomme ,  acte  UI,  se.  a.  B. 


FIN  DE  LA  RELATION,  ETC. 


» 

COMPLIMENT 

QUI  DEVAIT  irai  PAONOirci 
A  L'OUVERTURE  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

I.B  II  Avaii.  1763  >. 


Messieurs, 

Jusqu'à  ce  jour  l'usage  n'a  pas  été  que  les  actrices 
eussent  l'honneur  de  vous  adresser  la  parole.  Taî 
réclamé  cet  avantage. 

Les  juges  les  plus  sévères  n'ont  point  coutume 
d'interdire  à  mon  sexe  le  privilège  de  les  solliciter. 
La  balance  de  Thémis  n'altère  pas  en  eux  le  carac- 
tère français;  ils  nous  reçoivent  avec  plus  d'égards, 
nous  écoutent  avec  plus  d'attention ,  et  (  sans  en  être 
moins  intègres)  ils  sont  souvent  plus  favorables.  Je 
me  flatte ,  messieurs ,  que  vous  daignerez  les  imiter. 
Nous  ne  pouvons  vous  annoncer  avec  trop  de  ména- 
gements les  choses  afSigeantês,  et  c'est  au  sexe  le 


•  >  Le  Petit  magasin  des  dames,  3*  année,  (i8o5),  page  57,  en  attribuant 
ce  Discours  à  Voltaire,  dit  qu*il  fut  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  d*Argen- 
tal,  et  qu*il  devait  être  prononcé  par  mademoiselle  Boligny,  alors  nouvel- 
lement admise  au  nombre  des  comédiens.  Le  Discours  fut  débité  par  Dau- 
berval,  et  imprimé,  tel  qu'il  avait  été  prononcé,  dans  le  Mercure,  1763, 
avril,  tome  II,  page  169.  Les  changements  fiiits  par  les  comédiens  n'étant 
pas  Touvrage  de  Voltaire ,  je  suis  dispensé  de  les  donner  en  variantes.  Je  ne 
connais  aucune  édition  des  OEuvres  de  Foliaire  qui  contienne  ce  com- 
pliment. B. 
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plus  sensible  que  semble  appartenir  le  droit  de  vous 
y  préparer. 

Vous  pressentez,  sans  doute ,  Messieurs,  que  je 
vais  parler  de  mademoiselle  Gaussin  et  de  mademoi- 
selle Dangeville.  I/éloge  de  ces  deux  femmes  vous 
paraîtra  peut-être,  messieurs,  moins  suspect,  plus 
touchant,  et  plus  rare  dans  la  bouche  d'une  autre 
femme. 

On  a  Tobligation  à  mademoiselle  Gaussin  d'un 
genre  nouveau  de  comédie  :  sa  figure  charmante,  les 
grâces  ingénues  de  son  jeu,  le  son  intéressant  de  sa 
voix,  ont  fait  imaginer  de  mettre  en  action  des  ta- 
bleaux anacréon tiques  '.  Ses  yeux  parlaient  à  l'ame , 
et  l'amour  semblait  l'avoir  fait  naître  pour  prouver 
que  la  volupté  n'a  pas  de  parure  plus  piquante  que 
la  naïveté. 

Cette  perte  était  assez  grande  :  celle  de  mademoi-  . 
selle  Dangeville  achève  de  nous  accabler.  Cette  ac- 
trice si  pleine  de  finesse  et  de  vérité,  qui  renferme 
en  elle  seule  de  quoi  faire  la  réputation  de  cinq  ou 
six  actrices ,  cette  favorite  des  Grâces  à  laquelle  per- 
sonne ne  peut  ressembler,  puisque  dans  tous  les  rôles  . 
elle  ne  se  ressemblait  pas  elle-même;  mademoiselle 
Dangeville  se  dérobe  à  sa  propre  gloire,  et  fait  sucr 
céder  vos  regrets  à  vos  acclamations. 

Vous  n'avez  rien  épargné,  messieurs,  pour  la  re- 
tenir. Vos  applaudissements  réitérés  exprimaient  ce 
que  vous  paraissiez  en  droit  d'en  exiger,  et  semblaient 
lui  dire:  Vous  faites  nos  plaisirs;  Thalie  vous  a  ou- 

■  VOracU  et  lc«  Grâces,  comédies  de  Samt-Foix.  B. 
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vert  tous  ses  trésors,  elle  vous  a  dispensé  les  riclies- 
ses  de  tous  les  âges;  vos  perfections  toujours  nou* 
velles  triompheront  du  temps:  pourquoi  nous  quittez 
vous? 

Les  auteurs  lui  répétaient  sans  cesse  :  Nous  trou*- 
vons  si  rarement  un  acteur  pour  chaque  caractère, 
vous  les  saisissez  tous  ;  nous  avons  tant  de  peine  à 
vaincre  les  cabales ,  votre  présence  les  enchaîne;  notre 
art  est  si  difficile,  vous  aplanissez  nos  obstacles; 
vous  n'en  rencontrez  point  pour  atteindre  '  l'excel- 
lence du  vôtre,  et  vous  savez  si  bien  le  ménager, 
qu'il  semble  que  ce  soit  la  nature  même  qui  vous  en 
épargne  Us  finit:  pourquoi  noua  quittez<*vous? 

£nfio ,  messieurs ,  vous  regrettez  une  actriœ  qui 
vous  enchantait,  et  nous  ne  nous  consolerons  pas  de 
nous  voir  privés  d'une  camarade  qui  nous  était  aussi 
chère  que  pi*écteuse. 

Au  lieu  d'avoir'  le  faste  trop  ordinaire  au  grand 
talent ,  elle  ignorait  sa  supériorité ,  et  doutait  d'elle- 
même  quand  nous  la  prenions  pour  modèle.  Elle 
savait ,  par  le  liimt  de  son  caractère ,  se  concilier  tous 
les  esprits  ;  et  sans  ee  donner  aucun  souci  pour  se 
fiiire  un  parti ,  elle  n'en  avait  que  plus  de  partisans. 
Nous  l'admirions  et  nous  l'aimions.  Quoique  parmi 
nous,  messieurs,  il  y  ait  plusieurs  sujets  assez  heu- 
reux pour  animer  votre  gaîté,  pour  exciter  vos  ris, 
cependant  la  retraite  de  mademoiselle  Dacgeville  au- 
rait dû  naturellement  servir  d'époque  à  la  naissance 


'  La  copie  sur  laquelle  j'imprime  porte  attraper;  mais,  dans  le  Mercure,  on 
lit  aUemdre ;  et ,  entre  cet  d«ttx  mots,  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  B. 
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du  comique  larmoyant  :  ce  n'est  qu'en  la  perdant 
qu'on  anrtit  dû  l'imaginen 

Que  mon  sort  serait  digne  d'envie,  si,  par  mon 
zèle ,  mes  efforts  et  mon  application ,  je  parvenais , 
messieurs,  à  pouvoir  vous  étourdir  pendant  quelques 
moments  sur  des  regrets  si  légitimes,  et  si  ce  théâtre 
daignait  me  compter  parmi  les  ressources  qui  lui  res- 
tent! 

FIN  DU  OOMPUMCNT. 
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lÊT A.NT   ENTRÉ ,   ONT    DIT  '  : 


Messieurs, 

Ck>mine  je  suis  chargé,  ^or  état  (page  3}^  de  vous 
proposer  des  thèses  de  médecine ,  et  qu'il  s'agit  de 
dissiper  des  nuages  qui  affaiblissent  la  sécurité,  et 
de  souhaiter  une  solution  à  des  craintes,  votre  sa- 
gesse qui  préside  à  vos  démarches  assurera  un  nou- 
veau poids  à  ce  que  votre  autorité  pourra  régler  sur 
le  fait  de  l'inoculation  qui  se  présente  naturellement 
sous  deux  aspects. 

Et  comme  dans  la  petite  vérole  ordinaire  (page  4) 
on  s'en  remet  ordinairement  à  la  prudence  des  ma* 
lades  et  des  médecins ,  vous  sentez  bien  que  dans  l'i- 
noculation ,  oit  la  tête  est  beaucoup  plus  libre ,  il  ne 
faut  s'en  remettre  à  la  prudence  de  personne. 

Mais,  comme  ce  qui  peut  intéresser  la  religion  ne 

>  exilait  la  formule  des  arrêts  ;  voyez  tome  XXXVII,  page  109.  Le  8  juin 
1763,  sur  le  réquisitoire  d*Omer  de  Flenry,  le  parlement  de  Pacis  avait 
rendu  un  arrêt  qui  ordonne  que  les  liM^ltés  de  théologie  et  de  médecine 
donneront  leur  avis  sur  la  pratique  de  Tinoculation  de  la  petite-vérole  ;  et , 
par  provision,  Cait  défense  de  pratiquer  l'inocuhtion  dans  les  villes  et  bu- 
bouigs  du  ressort  de  la  cour,  et  aux  personnes  qui  ont  été  inoculées  de 
communiquer  avec  le  public  depuis  le  jour  de  leur  inoculation  et  six  se- 
maines après  leur  guérison.  Cette  petite  pièce  doit  avoir  suivi  de  près  Tarrèt 
dont  Voltaire  parle  dans  sa  lettre  à  d*Argental,  du  18  juin  1763.  Toltaire 
a  souvent  (voyez  tome  XL,  pages  1x7, 149,  i56,  167)  pris  pour  Tobjet  de 
ses  plaisanteries  Omer  Joly  de  Flebry,  qui  n*est  mort  qu'en  1810.  B. 
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regarde  en  aucune  manière  le  bien  public  (page  3), 
et  que  le  bien  public  ne  regarde  pas  la  religion ,  il 
faut  consulter  la  Sorbonne  qui  j  par  état  y  est  chargée 
de  décider  quand  un  chrétien  doit  être  saigné  et 
purgé;  et  la  Faculté  de  médecine  chargée ^/^ar^/^^ 
de  savoir  si  l'inoculation  est  permise  par  le  droit 
canon. 

Ainsi,  messieurs )  vous  qui  êtes  les  meilleurs  mé- 
decins et  les  meilleurs  théologiens  de  TEurope,  vous 
devez  rendre  un  arrêt  sur  la  petite-vérole,  ainsi  que 
vous  en  avez  rendu  sur  les  catégories  d'Aristote  ' , 
sur  la  circulation  du  sang,  sur  l'émétique,  et  sur  le 
quinquina. 

On  sait  que  vous  vous  entendez,  ^areW,  à  toutes 
ces  choses  comme  en  finances. 

Puisque  l'inoculation,  messieurs,  réussit  dans  tou- 
tes les  nations  voisines  qui  l'ont  essayée  ;  puisqu'elle 
a  sauvé  la  vie  à  des  étrangers  qui  raisonnent,  il  est 
juste  que  vous  proscriviez  celte  pratique,  attendu 
qu'elle  n'est  pas  enregistrée;  et  pour  y  parvenir, 
vous  emploierez  les  décisions  de  la  Sorbonne,  qui 
vous  dira  que  saint  Augustin  n'a  pas  connu  l'inocu- 
lation ,  et  la  Faculté  de  Paris  qui  est  toujours  de  l'avis 
des  médecins  étrangers. 

Surtout,  messieurs,  ne  donnez  point  un  temps 
fixe  aux  salutaires  et  sacrées  Facultés  pour  décider, 
parceque  l'insertion  utile  de  la  petite-vérole  sera  tou- 
jours proscrite  en  attendant. 

A  l'égard  de  la  grosse ,  sœur  de  la  petite ,  messieurs 
des  enquêtes  sont  exhortés  à  examiner  scrupuleuse- 

>  Voyez  tome  XXU,  page  233.  B. 
Mblasgbs.  V.  a 
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ment  les  pilules  de  Keyser  ' ,  tant  pour  le  bien  pnblic 
que  pour  le  bien  particulier  des  jeunes  messieurs  qui 
en  ont  besoin  ^  par  état;  la  Sorbonne  ayant  préala- 
blement donne  son  décret  sur  cette  matière  théolo- 
gique. 

Nous  espérons  que  vous  ordonnerez  peine  de  mort 
(que  les  Facultés  de  médecine  ont  ordonnée  quelque- 
fois dans  de  moindres  cas  )  contre  les  enfants  de  nos 
princes^  inoculés  sans  votre  permission,  et  contre 
quiconque  révoquera  en  doute  votre  sagesse  et  votre 
impartialité  reconnues. 

X  Les  pilules  ou  dragées  de  Keyser  étaient  alors  en  vogue.  B. 

*  Louis -Philippe  d'Orléans  (mort  en  1785)  avait  fiiit  inocnler  son  fik 
unique  et  sa  fille,  dès  lé  mois  d'avril  1756,  par  Tronchin  ;  et  ce  salutaire 
exemple  fot  imité,  plus  tard,  peu  de  temps  avant  kl  mort  de  Loois  XT, 
par  trois  jeunes  printoes  qui  devaient  un  jour  porter  la  mène  oounmneL  Gx.. 


FIN  b'OllER,  ETC. 
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Coniine  le  but  prindpal  de  cet  Essai  sur  l'histoire 
est  de  suivre  l'esprit  humain  dans  ses  progrès  et  dans 
les  obstacles  qu'il  rencontre,  je  dois,  après  avoir 
parlé  de  la  disgface  des  jésuites ,  ne  pas  oublier  une 
espèce  de  persécution  qu'essuyèrent  les  gens  de  lettres. 
Ils  commencent  à  mériter  beaucoup  plus  d'attention 
que  ces  ordres  religieux  dont  nous  avons  rapporté  les 
querelles.  Le  corps  des  gens  de  lettres  est  très  nom* 
brettx ,  et  ses  membres  sont  répandus  dans  tous  les 
royaumes.  Ceux  qui  se  distinguent  par  leur  science 
et  par  la  supériorité  4e  leur  raison  gouvernent  in- 
sensiblement les  autres ,  sans  presque  s'en  apercevoir, 
et  sans  jouir  des  prérogatives  de  cet  empire  acquis 
sur  les  esprits  ;  prérogatives  si  chères  aux  autres  so- 
ciétés établies  dans  l'état.  Cette  domination  secrète, 
que  les  bons  écrivains  obtiennent,  a  toujours  révolté 
ceux  qui  ont  voulu  en  vain  l'usurper. 

Des  hommes  pleins  de  génie,  et  remplis  d'une  vé* 
ritable  science,  qui  ne  peut  subsister  sans  la  véri- 

*  Td  est  le  titre  de  ce  morceau  dans  rimpreMÎon  de  1768,  où  il  fomudt  le 
diapitre  lu  de  \a  Suite  Jet  Suai  sur  rSiUoirt,  intitulée  depuis  JSiiai/ffr 
/m  wKutrt  et  tetpni  des  nations  ;  Joyez  ma  PréfiMe  da  tome  XY.  B. 
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table  philosophie,  entreprii*ent,  vers  l'an  1752,  le 
Dictionnaire  immense  des  connaissances  humaines; 
connaissances  dont  quelques  uns  d'entre  eux  ont  en- 
core reculé  les  bornes.  L'Europe  applaudit  à  l'entre- 
prise, et  l'encouragea;  ce.  travail  même  devint  un 
objet  important  de  commerce. 

Plusieurs  volumes  avaient  déjà  paru  à  la  satisfac- 
tion du  public.  Les  articles  surtout  composés  par 
ceux  qui  présidaient  à  l'ouvrage  avaient  l'appro- 
bation universelle.  IjC  livre  était  muni  de  toutes  les 
formalités  qui  en  assuraient  le  débit.  Les  souscripteurs 
de  tous  les  pays  de  l'Europe ,  qui  avaient  avancé  leur 
argent,  le  croyaient  en  sûreté  sous  la  sauvegarde  du 
sceau  du  roi  ^  et  se  flattaient  de  recevoir  sans  diffi- 
culté le  prix  de  leurs  avances;  car  si,  de  la  part  des 
'  auteurs,  cet  ouvrage  était  un  service  gratuit  rendu  à 
l'esprit  humain ,  ce  service  était  entre  les  souscrip- 
'  teurs  et  les  libraires  une  convention  d'intérêt  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  manquer. 

L'envie  se  déchaîna ,  et  arma  bientôt  le  fanatisme. 
Ces  deux  ennemis  de  la  raison  et  des  talents  dénoncè- 
rent au  parlement  de  Paris  un  dictionnaire  qui  ne 
semblait  pas  devoir  être  l'objet  d'un  procès,  et  qui, 
d'ailleurs,  étant  revêtu  du  sceau  de  l'approbation 
royale,  paraissait  devoir  être  hors  de  toute  atteinte. 
Les  jésuites  furent  les  premiers  à  poursuivre,  au- 
tant qu'ils  le  purent,  ce  grand  ouvrage;  parcequ'ayant 
demandé  à  faire  les  articles  de  théologie ,  ils  avaient 
été  refusés.  Les  jésuites  ne  se  doutaient  pas  alors  qu'ils 
seraient  bientôt  après  proscrits  '  par  ces  mêmes  parle- 

I  Voyez  tome  XXI,  page  374;  et  XXII,  354.  B. 
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ments  qu'ils  voulaient  engager  sous  main  à  s'armer 
contre  V Encyclopédie. 

Les  jansénistes  firent  ce  que  les  jésuites  avaient 
voulu  faire  :  ils  s'aperçurent  que  tous  ceux  qui  vou- 
laient bien  consacrer  leurs  travaux  à  ce  dictionnaire, 
regardant  l'impartialité  comme  leur  première  loi^ 
n'étaient  ni  pour  les  jésuites  ni  pour  les  jansénistes; 
et  que ,  s'étant  dévoués  uniquement  à  la  recherche  de 
la  vérité,  ils  excitaient  l'horreur  contre  le  fana- 
tisme. 

Ainsi  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  se 
réunirent  à  peu  près,  si  on  peut  le  dire,  comme  des 
voleurs  suspendent  leurs  querelles  pour  ravir  des  dé- 
pouilles. Us  prirent  le  masque  ordinaire  de  la  piété; 
ils  dénoncèrent  plusieurs  articles;  et,  par  un  raffine- 
ment de  méchanceté  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exem- 
ple dans  les  controverses  les  plus  furieuses,  n'osant 
reprendre  dans  le  Dictionnaire  de  \ Encyclopédie  des* 
articles  qui  les  efTarouchaient ,  ils  accusèrent  les  au- 
teurs ,  non  pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit ,  mais  de  ce 
qu'ils  diraient  un  jour  ;  ils  prétendirent  que  les.  ren- 
vois d'une  matière  à  une  autre  étaient  mis  à  dessein 
de  répandre  dans  les  derniers  tomes  le  poison  qu'on 
ne  pouvait  trouver  dans  les  premiers.  Us  s'élevèrent 
ainsi  contre  d'autres  articles  de  la  théologie  la  plus 
orthodoxe,  les  croyant  composés  par  ceux  qu'ils  vou- 
laient perdre. 

Comment  le  parlement  pouvait-il  juger  sept  volu- 
mes in-folio  déjà  imprimés,  et  préjuger  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas?  Les  accusateurs  remirent  leur  Mémoire 
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entre  les  mains  d'un  avocat-gënéral  '  y  qui  avait  en- 
core moins  le  temps  d'examiner  ce  prodigieux  détail 
d'arts  et  de  sciences  que  nul  homme  ne  peut  em- 
brasser. 

Ce  magistrat  eut  le  malheur  d'en  croire  les  Mé- 
moires calomnieux  qu'il  avait  reçus,  et  de  former  sur 
eux  son  réquisitoire.  Ces  Mémoires  attaquaient  sur- 
tout l'article  de  Y^mCy  que  l'on  croyait  composé  par 
des  philosophes  qu'on  voulait  rendre  suspects.  L'ar- 
ticle fut  dénoncé  comme  établissant  le  matérialisme  : 
il  se  trouva  qu'il  était  d'un  licencié  de  Sorbonne  ' , 
reconnu  pour  très  orthodoxe,  et  que,  loin  de  favoriser 
le  matérialisme ,  il  le  combattait  jusqu'à  s'élever  même 
contre  le  sentiment  de  Locke ,  avec  plus  de  piété  que 
de  philosophie.  Cette  méprise  singulière  fut  bientôt 
reconnue  du  public;  mais  ce  ne  fut  qu'après  l'arrêt 
du  parlement  qui  établit  des  commissaires  pour  rec- 
tifier l'ouvrage,  et  qui  cependant  en  défendit  le  débit. 
Le  public  n'en  espéra  pas  moins  qu'il  jouirait  enfin 
d'un  ouvrage  d'autant  plus  attendu ,  qu'il  était  persé- 
cuté. 

Cette  aventure,  assez  remarquable  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain ,  et  qui  semble  renouveler  les  arrêts 
rendus  sur  les  catégories  d'Aristote,  peut  servir  à 
faire  voir  qu'il  faut  se  tenir  dans  ses  bornes ,  et  que 
la  jurisprudence  doit  laisser  en  paix  la  philosophie. 

>  Oner  Joly  de  Fleury;  voyez  la  lettre  de  Voltaire  à  d*Aiigeiital^  du  97 
avril  1760.  B. 

*  L*article  Ane  était  de  Pabbé  Yvod  ;  voyez  ma  note,  tome  XXVI,  page 
S07  :  sur  V Encyclopédie 9  voyez  oui  note,  tome  XL,  page  i58.  B. 
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L'état  eût  été  heureux  s'il  n'avait  eu  que  de  pareil- 
les querelles.  Ce  ne  sont  pas  là  des. malheurs,  ce  sont 
des  inconvénients.  Ces  petits  embarras  mêmes ,  qui 
ont  leur  source  dans  la  culture  des  sciences,  et  qui  ne 
peuvent  naître  dans  une  nation  grossière,  font  encore 
réloge  du  siècle;  il  serait  mieux  qu'il  pût  se  passer 
de  cet  éloge. 


FIN  DIJN  FArr  SINGULIER. 
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Pendant  que  ces  événements  domestiques^  occu- 
paient la  France,  la  guerre  continuait  en  Europe; 
Talliance  de  la  France  et  de  l'Espagne  semblait  de- 
voir procurer  de  grands  avantages  à  ces  deux,  états 
contre  les  Anglais  ;  et  la  maison  d'Autriche ,  fortifiée 
de  cette  alliance  même,  devait  espérer  de  triompher 
du  roi  de  Prusse.  On  n'avait  pas  autrefois  imaginé 
que  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  pussent  être 
unies;  et  quand  elles  le  furent,  on  crut  que  l'Europe 
ne  pourrait  leur  résister.  Cependant  trois  provinces 
d'Allemagne ,  le  Brandebourg,  Hanovre,  et  la  Hesse, 
ont,  à  l'étonncment  de  l'Europe,  balancé  les  forces 
autrichiennes  et  françaises. 

>  Tel  est  le  titre  qu'avait  ce  morceau  en  1763.  U  formait  alors  le  lxix*  et 
dernier  chapitre  de  la  SuUe  de  l'Essai  sur  riiistoire  génénde.  Il  était  pré- 
cédé de  ce  qui  forme  aujourd'hui  une  partie  du  Précis  du  Siècle  de 
Lotus  Xy,  Toyez  mes  Préfaces  des  tomes  XY  et  XXI.  Supprimé  lors  de 
nouvelles  dispositions  laites  par  Fauteur,  il  avait  été  (sauf  les  sept  premiers 
alinéa)  recueilli  par  les  éditeurs  de  Kchl,  et  placé  par  eux  dans  les  Frag" 
ments  sur  V Histoire,  sous  le  titre  de  Nouvelles  remarques  sur  F  Histoire,  à 
toccasion  de  l'Essai  sur  les  moeurs  et  Fesprit  des  nations,  B. 

*  La  saisie  de  VEacjrelope'die  ;  voyez  l'article  qui  précède  immédiate- 
ment. B. 
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L'Angleterre,  par  sa  seule  marine,  a  rendu  Tunion 
de  la  France  et  de  l'Espagne  inutile;  le  Portugal, qui 
devait  succomber  sous  l'Espagne ,  a  été  sauvé  :  ce  qui 
n'était  pas  vraisemblable  est  arrivé;  et  c'est  ce  qu'oa 
a  vu  cent  fois  dans  cette  vaste  histoire,  où  les  grands 
événements  ont  presque  toujours  trompé  l'attente 
des  hommes. 

D'un  côté  cent  mille  Français  n'ont  pu  seulement 
conserver  Cassel;  de  Tautre,  une  armée  entière  d'Au- 
trichiens n'a  pu  empêcher  que  le  roi  de  Prusse  ne 
prît  Schweidnitz  en  Silésie;et  dès  que  l'Espagne  a 
déclaré  la  guerre  aux  Anglais ,  ils  lui  ont  enlevé  aus- 
sitôt la  grande  île  de  Cuba ,  avec  un  trésor  de  plus 
de  cent  millions  qui  était  dans  la  Havane. 

La  France  était  épuisée;  l'Angleterre  l'était  aussi 
par  ses  conquêtes  mêmes  :  deux  sages  '  proposèrent 
la  paix,  et  la  firent.  On  avait  commencé  par  disputer 
quelques  terrains  aux  Anglais  dans  l'Acadie,  et  ils 
sont  demeurés  les  maîtres  du  pays  immense  du  Canada 
et  de  la  partie  du  continent  qui  borde  la  rive  gauche 
du  Mississipi* 

Ils  ont  ajouté  k  Floride  à  ces  vastes  possessions. 
Ainsi  le  continent  entier  de  l'Amérique  s'est  trouvé 
à  la  fin  partagé  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  \ 

C'est  là  l'événement  le  plus  mémorable  de  cette 


>  Les  dooi  de  Choûeul  et  de  Pnalin  ;  Toyes  tome  XXI,  page  338.  Vol- 
taire, dau  le  même  volume,  page  34o,  appelle  déshonorante  cette  paix  du 
10  férricr  17S3.  B. 

*  Depuis  la  paix  de  1763  les  colonies  anglaises  du  nord  de  rAmérique 
ont  secoué  le  joug  de  la  métropole,  et  ont  formé  les  États-Unis  :  voyez  la 
note,  tome  XVn,  page  443.  B. 
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guerre ,  la  millième  que  les  princes  chrétiens  se  sont 
faite  depuis  le  déchirement  de  l'empire  romain. 

Il  appartient  aux  historiens  des  états  qui  ont  été 
en  guerre  de  transmettre  à  la  postérité  tous  les  maux 
qu'on  a  soufferts,  toutes  les  rapines,  toutes  les  fautes, 
et  toutes  les  pertes,  les  mesures  mal  prises,  les  res- 
sources insuffisantes. 

'  Comme  je  ne  considère  que  les  mœurs  et  Tesprit 
des  nations  dans  ces  bouleversements  du  monde,  je 
remarquerai  qu'au  milieu  des  cruautés  inséparables 
des  armes,  on  a  vu  en  plus  d'une  occasion  un  esprit 
d'humanité  et  de  politesse  adoucir  les  horreurs  de  la 
guerre.  Les  Français,  prisonniers  chez  le  roi  de 
Prusse ,  ont  éprouvé  les  traitements  les  plus  doux  de 
la  part  de  ce  monarque,  et  de  celle  du  prince  Henri 
son  frère.  Les  deux  princes  de  Brunsvirick  se  sont 
signalés  par  leur  générosité  comme  par  leurs  victoires. 
Les  princes,  les  généraux,  les  officiers  français,  ont 
signalé  la  générosité  qui  fait  leur  caractère. 

Les  Anglais  ont  fait  une  collecte  en  faveur  des  ma- 
telots qu'ils  avaient  pris;  et  cette  générosité  n'a  eu 
d'autre  principe  que  cette  philosophie  humaine  qui 
commence  à  pénétrer  dans  plusieurs  états,  et  qui 
probablement  écartera  du  moins  les  guerres  de  reli- 
gion ,  si  elle  ne  peut  empêcher  celles  d'une  malheu- 
reuse politique. 

C'est  elle  qui  a  multiplié  les  académies  dans  tant 
de  royaumes  et  de  républiques,  qui  a  étendu  l'esprit 
humaiu  en  étendant  les  connaissances;  c'est  par  ce 

I  (j'était  ici  que  commeoçtit  ce  qu'avaient  conservé  les  édileurs  de 
Kchl.  B. 
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même  esprit ,  qui  se  communique  de  proche  en  pro- 
che, que  Ton  s'est  appliqué  plus  que  jamais  à  Tagri- 
culture,  et  que  les  sages  ont  pense  à  rendre  la  terre 
plus  fertile,  tandis  que  les  ambitieux  l'ensanglan- 
taient. Enfin  il  est  à  croire  que  la  raison  et  Tindus- 
trie  feront  toujours  de  nouveaux  progrès;  que  les 
arts  utiles  prendront  des  accroissements;  que,  parmi 
les  maux  qui  ont  affligé  les  hommes,  les  préjugés, 
qui  ne  sont  pas  leur  moindre  fléau,  disparaîtront 
peu  à  peu  chez  tous  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  na- 
tions, et  que  la  philosophie,  partout  répandue,  con- 
solera un  peu  la  nature  humaine  des  calamités  qu'elle 
éprouvera  dans  tous  les  temps. 

C'est  dans  cette  vue  et  dans  cette  espérance  qu'on 
a  donné  au  public  Y  Essai  sur  F  histoire  générale^. 
L'humanité  l'a  dicté,  et  la  vérité  a  tenu  la  plume. 
Des  hommes ,  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  les 
ennemis  de  la  société,  ont  accusé  le  peintre  de  cet 
immense  tableau  d'avoir  peint  les  crimes ,  et  surtout 
les  crimes  de  religion ,  avec  des  couleurs  trop  sombres; 
d'avoir  rendu  le  fanatisme  exécrable ,  et  la  supersti- 
tion ridicule. 

L'auteur  n'a  peut-être  à  se  reprocher  que  de  n'en 
avoir  pas  assez  dit;  et  les  plaintes  mêmes  de  ces  fana- 
tiques prouvent  combien  cette  histoire  était  néces- 
saire. On  voit  qu'il  y  a  encore  de  ces  malheureux 
attaqués  de  cette  maladie  de  l'ame,  et  qui  craignent 
de  guérir. 

'  Cétait  «Ion  le  titre  de  Touvrage  intitulé  depuis  Btsai  sur  Us  mœurs  et 
r  esprit  des  nations,  B. 
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I.  Critiques  qui  révoltent  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre'. 

Il  y  a  toujours  des  barbares  dans  les  nations  les 
plus  polies ,  et  dans  les  temps  les  plus  éclairés  ;  il  s'en 
est  trouvé  un  qui  a  fait  un  livre  assez  considérable, 
muni  d'approbation  et  de  privilège ,  pour  soutenir  la 
vérité  de  la  possession  des  religieuses  de  Loudun  ^. 
Un  autre  insensé^  vient  d'écrire  que  la  Saint -Bar- 
thélemi  n'avait  point  été  préméditée;  il  en  excuse 
les  fureurs;  il  célèbre  les  cruautés  exercées  contre 
les  Albigeois.  Le  supplice  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme 
de  Prague  lui  paraît  juste.  Mais  cet  excès  de  démence 
sert  même  à  prouver  ce  qu'on  dit  dans  cette  histoire, 
que  la  raison  humaine  s'est  perfectionnée  de  nos 
jours  chez  les  hommes  qui  réfléchissent;  car  il  y  a 
cent  ans  que  de  tels  auteurs  auraient  pu  être  regar- 
dés comme  pieux  et  zélés  :  aujourd'hui  ils  inspirent 
le  mépris  et  l'horreur. 

II.  Examen  de  quelques  faits  rapportés  dans  cette  histoire. 

^  Il  est  impossible  que,  dans  une  histoire  si  étendue , 
il  n'y  ait  des  fautes,  qu'on  ne  se  soit  trompé  sur 
quelques  dates,  qu'on  n'ait  altéré  quelques  noms  et 

>  Ce  qui  forme  ici  les  sommaires  était,  dans  Tédition  de  1763,  en  notes 
marginales.  B. 

*  La  Menardaye  est  auteur  de  V Examen  et  discussion  de  V histoire  des  dia- 
bles de  Loudun,  1749,  in- 12.  B. 

3  L'abbé  de  Ca^eyrac  avait  publié  :  Jpologit  de  Louis  XIV  et  de  son 
conseil  sur  la  révocation  de  tédit  de  liantes,  etc.,  avec  une  dissertation  sur  la 
journée  de  la  Saini-BarthéUmi ,  1 7  5  8 ,  iu-8^  B. 

4  Cet  alinéa  et  son  sommaire  n'avaient  pas  été  reproduits  dans  les  éditions 
de  K.ehl.  B. 
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même  quelques  circonstances  ;  mais  on  ose  répondre 
que  tous  les  faits  principaux  sont  vrais  :  on  ne  sW 
attaché  qu'aux  grands  événements;  et  quand  il  y  en 
a  de  petits  9  c'est  qu'ils  caractérisent  les  mœurs  qu'on 
a  voulu  peindre. 

Il  y  a  plusieurs  points  d'histoire  contestés,  surtout 
dans  le  moyen  âge  :  qu'a-t-on  pu  faire  de  mieux  que 
de  prendre  le  parti  le  plus  raisonnable? 

Examen  de  la  donation  de  Pépin. 

Par  exemple,  Éginhard ,  secrétaire  de  Charlemagne, 
rapporte  que  Pépin  offrit  V exarchat  a  saint  Pierre  : 
mais  Charlemagne,  dans  son  testament,  fait  des  pré- 
sents à  ses  villes  de  Rome  et  de  Ravenne;  donc, 
puisque  Rome  et  Ravenne  étaient  ses  villes,  le  pape 
n'en  était  pas  souverain;  donc  il  ne  faut  entendre 
par  ces  mots,  il  offrit  à  saint  Pierre,  qu'une  cérémo- 
nie de  religion,  une  oblation  pieuse,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  conférer  aucun  droit,  puisque  Pépin  n'en 
avait  aucun  sur  l'exarchat. 

Devant  quel  tribunal  de  justice  pourrait-on  dire  : 
Cela  est  à  moi ,  car  je  le  tiens  de  celui  à  qui  il  n'appar- 
tenait pas?  Ce  n'est  certainement  ni  devant  le  tribu- 
nal des  hommes,  ni  devant  celui  de  Dieu.  Après  tout^ 
c'est  une  dispute  bien  vaine;  car  ce  n'est  pas  sur 
cette  donation,  dont  le  titre  original  n'a  jamais  paru, 
que  la  souveraineté  de  Rome  et  de  Ravenne  est  fon- 
dée :  la  concession  de  Rodolphe  de  Habsbourg  est  la 
seule  qu'on  montre  à  Rome  ;  et  c'est  la  plus  avanta- 
geuse. « 
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III.  Des  rois  bigames. 

Un  libelliste',  aussi  mal  instruit  que  mal  inten- 
tionné, prétend  que  les  rois  Clotaire,  Contran,  Ché- 
rebert,Sigebert,  Chiipéric,  n^avaient  pas  plus  d'une 
femme  à-la-fois.  Peut -il  ignorer  que  Clotaire  I" 
épousa  les  deux  sœurs  Rugonde  et  Âregonde,  et  en- 
core Condiiike  sa  belle -sœur,  et  encore  trois  autres 
femmes;  qu'il  en  eut  pi'esque  toujours  trois,  et  que 
c'était  alors  l'usage  des  rois  francs?  Quel  homme  un 
peu  versé  dans  l'histoire  ne  sait  pas  que,  quand 
Chilpéric  son  fils  épousa  une  sœur  de  Brunehaut,  on 
fit  jurer  à  ses  ambassadeurs  que  ce  roi  n'en  épouse- 
rait pas  d'autres  du  vivant  de  sa  femme?  ce  qui  prou- 
vait assez  que  Chilpéric  n'avait  pas  renoncé  d'abord 
à  la  polygamie.  Caribert  donna  trois  indignes  rivales 
à  sa  femme  Ingoberge;  et  toutes  trois  eurent  le  nom 
d'épouses.  Contran  eut  dans  le  même  temps  Marca*^ 
trude  et  Austregile  :  apparemment  il  s'en  repentit, 
car  il  a  été  mis  au  nombre  des  saints.  Il  n'y  a  point 
d'annaliste  français  qui  ne  convienne  que  Dagobert  V 
épousa  presque  la  même  année  Nantilde,  Wlfegonde, 
et  Berthilde.  Cela  est  plus  sûr  que  le  trône  d'or  mas- 
sif qu'on  prétend  que  lui  fit  saint  Éloi  '. 

■  NonoUe,  dans  ses  Erreurs  de  Voltaire,  article  de  GHÂaLiKAOVK.  B. 

*  En  1763,  on  lisait  de  plus  ici  : 

«  On  poumit  ajouter  bien  des  choses  &  cet  EitùisurTHatoiregënérûlê; 
«  mais  il  a  fallu  se  borner.  Le  lecteur  judicieux  et  instruit  sVo  dira  beau- 
«  coup  plus  qu*il  ne  lui  en  a  été  dit.  Je  me  contenterai  ici  de  lui  soumettre 
«  une  conjecture  sur  les  anciens  Égyptiens,  laquelle  pourra  sertrir  pour  lliis- 
«  foire  des  autres  nations.  » 

L*auteur  alors  donnait  ici  pour  additions  au  chapitre  clt  (aujourd'hui  le 
cT.n)  sept  alinéa  dont  le  premief  commence  par  ces  mots  :  «  U  se  pré- 
««  sente,  etc.  **  Voyea  tome  XVII,  page  495.  B. 
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IV.  Des  possessions  et  sortilèges. 

Lliistoire  moderne  est  plus  sûre  que  Fhistoire  an- 
cienne; et  le  tableau  de  nos  faiblesses,  de  nos  erreurs, 
de  nos  superstitions,  est  aussi  bien  plus  intéressant. 
C'est  dans  Thistoire  de  nos  propres  folies  qu'on  ap- 
prend à  être  sage,  et  non  dans  les  discussions  téné- 
breuses d'une  vaine  antiquité. 

On  a  dit,  dans  V Essai  sur  les  mœurs  ^ y  etc.,  que 
dans  tous  les  pays  oii  Ton  cessa  dTexorciser,  on  ne  vit 
presque  plus  de  possessions  ni  de  sortilèges.  Il  est 
▼rai  qu'il  y  en  eut  infiniment  moins  qu'ailleurs;  mais 
on  ferait  trop  d'honneur  à  la  nature  humaine  de 
croire  que  les  possessions  du  diable  et  les  sortilèges 
eessèrent  -entièrement  chez  les  peuples  séparés  de 
l'ÉgKse  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  telle  est  la 
contradiction  de  ses  pensées,  que  long-temps  encore 
après  qu'on  eut  aboli  les  exbrcismes  chez  les  réformés, 
ils  admirent  quelquefois  des  possessions  du  diable  et 
des  sortilèges.  Il  y  eut  de  prétendus  magiciens  brûlés 
en  Danemark,  en  Suède,  en  Poméranie,  en  Hollande, 
et  ailleurs.  You^  en  trouverez  dans  le  Monde  en- 
c/ioniéde  Bekker  des  relations  très  authentiques;  vous 
verrez  même  que  plus  d'un  ministre  de  l'Évangile  a 
cru  ou  feint  de  croii*e  à  ces  possessions  et  à  ces  sorti- 
lèges, de  peur  qu'en  les  rejetant,  ils  ne  semblassent 
détruire  une  partie  du  christianisme  fondé  sur  cette 
base;  car,  disaient-ils ,  puisque  nous  convenons  tous 

*  Chap.  cxxvtti,  tome  XVII,  page  ^53.  B. 
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que  le  diable  nous  inspire  des  pensées^  et  que  les 
pensées  agissent  sur  les  corps ,  pourquoi  le  diable 
n'aurait-il  pas  le  même  pouvoir  sur  nos  corps  que  sur 
nos  âmes?  Cette  manière  de  raisonner  pourrait  être 
appliquée  aux  possessions,  mais  elle  ne  prouverait 
pas  qu'il  y  a  des  sorciers.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ap- 
profondir ces  questions;  il  nous  suffit  de  connaître 
que  la  raison  humaine,  en  se  délivrant  d'une  erreur, 
en  conserve  plusieurs  autres ,  ^  s'en  forme  encore  de 
nouvelles,  et  que  le  nombre  des  sages  est  bien  petit 
dans  les  temps  même  les  plus  éclairés. 

V.  De  l'évéque  Opas. 

La  vérité  de  l'histoire  a  obligé  de  dire  '  que  l'évéque 
de  Séville  Opas  fut,  avec  le  comte  Julien,  le  premier 
instrument  dont  se  servirent  les  Maures  pour  subju- 
guer l'Espagne  :  c'est  un  fait  si  connu ,  qu'il  eût  été 
aussi  honteux  de  n'en  point  parler ,  qu'il  l'est  de  le 
contredire.  U  Abrégé  chronologique  de  F  histoire  (TE s- 
pagne"^  appelle  l'évéque  Opas  le  plus  mauvais  prêtre 
et  le  plus  mauvais  citoyen  du  royaume. 

Les  reproches  faits  à  l'auteur  d'avoir  quelquefois 
loué  des  mahométans  ne  sont  que  ridicules;  et  cette 
critique  ne  mérite  pas  de  réponse. 

VI.  De  Mahomet. 

A  l'égard  de  Mahomet,  il  est  assez  inutile  de  savoir 

■  Voyez  tome  XV,  page  490.  B. 

*  n  s'agit  de  l*oavnge  de  Désormeaux  et  Dutertre,  1758, cinq  yolaines 
in- 12,  et  non  de  celui  de  Macquer  et  Lacombe,  qui  porte  le  même  titre, 
1765,  deux  volumes  in-8^  R. 
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s'il  était  fils  du  dixième  ou  du  douzième  enfant  d'Ab* 
dalla-Moutaleb,  et  combien  de  temps  il  fîit  facteur 
de  la  veuve  Cadige ,  qu'il  épousa  depuis.  Quelques-uns 
pensent  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  et  cela  même 
augmentait  le  prodige  de  ses  succès  :  ils  se  fondent 
sur  des  passages  de  l'Alcoran ,  où  Mahomet  s'appelle 
prophète  ignorant^  où  il  insinue  qu'il  ne  sait  pas  écrire. 
Le  sens  de  ces  passages  est  probablement  que  par  lui- 
même  il  était  ignorant ,  incapable  de  bien  lire  et  de 
bien  écrire,  et  que  l'ange  Gabriel  l'élevait  au-dessus 
de  lui-même.  Il  n'est  guère  possible  qu'un  marchand , 
devenu  législateur ,  qui  était  poète  et  médecin ,  et 
qui,  avant  de  mourir,  demanda  qu'on  lui  apportât 
de  quoi  écrire,  ne  sût  pas  ce  que  savaient  les  enfants 
de  la  Mecque. 

Vn.  De  Calvin. 

Ce  qui  regarde  le  christianisme  est  un  point  plus 
délicat  ;  l'auteur  n'en  a  jamais  parlé  en  théologien  ;  il 
s'en  est  tenu  à  la  fidélité  de  l'histoire:  il  a  dit  les  faits; 
c'est  aux  lecteurs  sages  à  porter  leur  jugement.  Si 
Calvin  a  eu  la  barbarie  de  faire  expirer  Servet  dans  les 
flammes,  après  avoir  écrit  qu'il  ne  faut  persécuter  per- 
sonne pour  l'opinion  de  Servet,  il  a  bien  fallu  rappor- 
ter cette  horreur,  sans  crainte  de  déplaire  à  un  fana- 
tique ou  à  un  fripon;  il  a  bien  fallu  de  même  avouer 
l'ambition ,  les  débauches  et  les  cruautés  de  plusieurs 
pontifes;  ils  étaient  hommes,  et  on  a  écrit  l'histoire 
des  hommes  :  leurs  vices  relèvent  les  vertus  des  pon- 
tifes de  nos  jours. 

MijkAsoM.  V.  3 
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Vm.  De  la  reine  Christine. 

£d  examinant  V Essai  sur  les  mœurs  ^  etc. ,  on  a  vu 
quelques  lettres  attribuées  à  la  reine  Christine  '  :  il  y 
en  a  une  au  cardinal  Mazarin  au  sujet  de  l'assassinat 
de  Monaldeschi  :  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Apprenez 
a  tous....  valets  et  maîtres....  qu'il  m'a  plu  d'agir  ainsi.... 
a  Je  veux  que  vous  sachiez....  que  Christine  se  soucie 
«peu  de  votre  cour,  et  encore  moins  de  vous..»  Ma 
«  volonté  est  uae  loi  que  vous  devez  respecter  :  vous 
«taire  est  votre  devoir.  Sachez....  que  Christine  est 
Cl  reine  partout  où  elle  est.  » 

Cette  lettre  n'est  point  datée.  Si  Christine  l'écrivit, 
c'était  une  homicide  tombée  en  démence.  Elle  avait 
beaucoup  d'esprit;  elle  avait  eu  la  gloire  de  mépriser 
un  trône;  mais  elle  souilla  cette  gloire  par  sa  conduite. 
Si  cette  lettre  est  supposée,  elle  ne  peut  l'être  que  par 
un  de  ces  esclaves  abrutis  qui  ont  imaginé  qu'une 
Suédoise,  parcequ'elle  avait  régné  à  Stockholm ,  avait 
le  droit  de  faire  assassiner  un  Italien  à  Fontainebleau. 
Non  seulement  le  devoir  du  cardinal  Mazarin ,  pre- 
mier ministre ,  n'était  pas  de  se  taire,  mais  il  était  de 
faire  sentir  l'indignation  du  roi  à  Christine.  Le  devoir 
du  procureur  général  était  de  faire  informer  contre 
les  assassins  à  gages  qui  avaient  tué  un  étranger  dans 
une  maison  royale;  et  il  ÊiUait  peut-être  ne  renvoyer 

X  Lettres uerètes  de  Christine p  reine  de  Suàde  (pqr  Lacombe),  Genève, 
1761;  Paris,  1763,  in-ia.  Dans  Tédition  de  1761,  c'est  aux  pages  97  et 
soi^rantes  qu*est  le  passage  cité  par  Voltaire,  dans  leqael  j*ai  rétabli  trois 
mota  et  indiqué  les  lacunes  par  des  points.  Voltaire,  qui  n'exprime  ici  que 
des  doutes  sur  l'authenticité  de  la  lettre  de  Christine,  les  met  ailleurs  (voyez 
tome  XXYI,  page  334)  au  nombre  àoi  lettres  prétendues,  B. 
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Christine  qu'après  l'avoir  forcée  au  moins  d'assister 
au  supplice  des  meurtriers  payés  par  elle.  Plusieurs 

hommes  justes  auraient  été  d'un  avis  plus  rigoureux. 

« 

IX.  Du  clergé. 

L'auteur  de  V  Essai  sur  les  mœurs  ^  etc.  n'a  pu  avoir 
ni  prédilection,  ni  haine,  ni  intérêt;  ce  n'est  point 
assurément  par  un  esprit  de  flatterie  qu'il  a  réfuté, 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV^^  l'erreur  qui  publiait  que 
le  clergé  de  France  possédait  la  troisième  partie  des 
revenus  de  la  nation.  Que  pourrait  attendre  un  sécu- 
lier solitaire  de  la  faveur  du  clergé?  Il  a  rendu  seu- 
lement gloire  à  la  vérité  qu'il  aime.  Le  clergé  n'a  pas 
quatre-vingts  millions  de  revenu ,  et  il  a  rempli  son 
devoir  en  secourant  l'état  à  proportion  de  ses  richesses. 
Les  évêques  de  France  ont  été  pour  la  plupart  respec- 
tables par  leur  conduite ,  et  leurs  aumônes  ont  dû  les 
rendre  chers  à  leurs  peuples.  En  général ,  le  corps  des 
évêques  et  des  curés  a  fait  autant  de  bien  en  Angle- 
terre et  en  France,  que  les  querelles  de  religion  avaient 
autrefois  causé  de  maux. 

X.  De  la  tolénuDce. 

Il  parait  que  tous  les  hommes  sages  et  modérés 
désirent  aujourd'hui  que  la  tolérance  soit  établie  en 
FraB<te  comme  en  Angleterre:  ils  disait  que  cette  to- 
lérance peuple  un  état  et  l'enrichit ,  et  qu'un  bon  gou- 

'  Chap.  uxT,  ToyeztomeXXy  page  347.  Dans  l'édition  de  1 761- 1763, 
le  SièeU  de  Louu  XIV  était  imprimé  comme  fennt  partie  de  VEuai  sur  tes 
memn,  B. 

3. 
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vemement  prévient  les  troubles  attachés  aux  diverses 
opiaioDS  des  hommes;  surtout  lorsque  ces  opinions, 
souvent  absurdes,  sont  tenues  en  bride  par  la  raison 
supérieure  des  principaux  citoyens. 

XI.  Du  molinisme  et  du  jansénisme. 

En  parlant  du  jansénisme  et  du  molinisme  ',  on  leur 
a  laissé  tout  le  ridicule  qui  fait  le  fond  de  leurs  que- 
relles, et  on  a  fait  voir  que  ce  qui  est  méprisable  est 
souvent  dangereux  quand  il  n'est  pas  assez  méprisé. 
Plus  les  esprits  seront  convaincus  de  la  futilité  et  de 
Textravagance  de  ces  disputes ,  plus  Fétat  sera  tran- 
quille. 

On  a  représenté  la  France  heureuse  et  malheureuse; 
la  discipline  militaire  en  vigueur  dans  un  temps ,  trop 
relâchée  dans  un  autre  ;  les  finances  tantôt  en  bon  état, 
tantôt  dissipées;  la  marine  établie  et  détruite;  le  com- 
merce florissant  et  dépéri.  Telles  sont  les  vicissitudes 
des  choses  humaines;  mais  on  n'a  pas  prétendu  don- 
ner des  règlements  de  discipline  militaire,  de  finance, 
de  marine,  et  de  commerce  :  on  a  fait  une  histoire,  et 
non  des  systèmes. 

JQL  De  l'homme  au  masque  de  fer. 

Quelques  anecdotes  du  Sâàle  de  Louis  XIV y  dont 
l'auteur  était  certain,  ont  été  vainement  contestées. 
Celle  de  l'homme  au  masque  de  fer*,  qui  donne  lieu  à 
d'étranges  conjectures,  est  aussi  vraie  qu'étonnante. 
L'auteur  a  reçu  en  dernier  lieu  une  lettre  du  seigneur 

>  Voyei  tome  XX,  page  409.  B. 
*Ibid.,  page  i3o.  B. 
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de  Palteau,  château  près  de  Yilleneuve-le-Roi ,  ,dans 
laquelle  il  lui  confirme  que  ce  prisonnier  logea  dans 
ce  château  ;  que  plusieurs  personnes  le  virent  des- 
cendre d'une  litière;  qu'il  portait  un  masque  noir,  et 
qu'on  s'en  souvient  encore  dans  les  environs.  Cette 
nouvelle  preuve  n'était  pas  nécessaire;  mais  il  ne  faut 
rien  négliger  sur  un  fait  si  éloigné  de  l'ordre  com- 
mun. 

Xm.  Sur  Fénelon  et  Huet 

Une  autre  singularité  qui  regarde  la  philosophie,  et 
qui  est  peut-être  plus  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  y  est  la  manière  dont  pensaient  les  deux 
savants  prélats  Fénelon  et  Huet  sur  la  fin  de  leur  vie. 
Le  livre  de  la  Faiblesse  de  V esprit  humain  ^  par  lequel 
l'évéque  d'Âvranches  finit  sa  carrière,  ne  laisse  aucun 
lieu  de  douter  de  ses  derniers  sentiments.  On  '  a  con- 
testé les  vers  de  l'archevêque  de  Cambrai  : 

Jeune,  j'éUiîs  trop  sages 
Et  voulais  trop  savoir,  etc. 

Il  est  si  certain  qu'ils  sont  de  lui ,  que  son  neveu , 
ambassadeur  à  La  Haye,  les  fit  imprimer  à  la  suite 
du  TéUmaquey  avec  d'autres  pièces,  dans  l'édition 
in-folio.  Les  exemplaires  où  se  trouvent  ces  vers  sont 
très  rares  ;  mais  on  les  trouve  dans  quelques  biblio- 
thèques. 

En  un  mot,  pour  faire  l'histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV y  l'auteur  a  cherché  quarante  ans  la  vérité, 
et  il  l'a  dite. 

<  Nonolte,  a  la  fin  du  tome  I*'  de  ses  Krreurt  de  Foiuàrt,  B. 
'  Vojei  tome  XX,  paires  4^4  et  56o.  B. 

FIN  DE  CONCLUSION,  ETC. 
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HISTORIQUES', 

▲    l'oGGASIOF    d'un    Z.IBBLLB   CALOMHIBUX 
COHTRB   l'bMAI   SUB   LBS   MCXVB8   BT  X.'bSPBIT   DBS   HATIONS, 

PAR  M.  DAMILAVILLE. 


S'il  s'agît  de  goût ,  on  ne  doit  répondre  à  personne, 
par  la  raison  qu'il  ue  faut  pas  disputer  des  goûts  :  mais 
est-il  question  d'histoire,  s'agitril  de  discuter  des  faits 
intéressants,  on  peut  répondre  au  dernier  des  bar- 
bouilleurs, parceque  l'intérêt  de  la  vérité  doit  l'em- 
porter sur  le  mépris  des  libelles.  Ceci  sera  donc  un 
procès  par-devant  le  petit  nombre  de  ceux  qui  étu- 
dient l'histoire  et  qui  doivent  juger  '. 

s  Ces  Aelaireissementt ,  doDt  Yoltaire  parle  dans  sa  lettre  à  Dalembert, 
dn  98  novembre  1769,  parurent,  en  1763,  dans  le  tomo  vm  de  la  réim- 
pression de  V Estai  sur  t Histoire  générale,  devenu  depuis,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  V Essai  sur  les  mœurs:  ils  étaient  alors  sans  nom  d'auteur.  Ils 
n'en  ont  point  encore  dans  Pédition  de  1769,  in  4%  tome  X.  Ce  lut  dans 
cette  édition  de  1769  que  furent  numérotés  les  paragraphes  des  Èclaircisse- 
me/ifi.Toltaire  les  donna  sous  le  nom  de  Damilaville,  en  les  fesant  réimprimer 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Un  chrétien  contre  six  juifs  (voyez  tome  XL  VIH). 
Toutefois  les  Additions,  qui  datent  aussi  de  1763,  sont  réellement  de  Dami- 
la  ville  (voyez  page  85).  Le  libelle  contre  lequel  sont  dirigés  les  Éclairvisse- 
ments  est  le  livre  de  Nonotte  ayant  pour  titre  Les  Erreurs  de  M.  de  Vol- 
taire, dont  la  première  édition  est  de  1769,  deux  volumes  in-i  a.  B. 
*  Dans  les  premières  éditions  on  lisait  id  le  passage  suivant  : 
«  n  ne  sera  pas  d'abord  inutile  de  leur  dire  qn*un  prétendu  docteur  No- 
"  notte,  ayant  été  choisi  pour  combattre  des  vérités  qui  se  trouvent  dans 
«  V Essai  sur  Us  mœurs  ei  te^prii  des  nations,  composa  son  libelle  en  hâte, 
«  le  fit  imprimer  chez  le  libndie  Fez,  i  Avignon;  quVasuite,  se  doutant 
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Un  ex-jësuite,  nommé  Nonotte,  savant  comme  un 
prédicateur,  et  poli  comme  un  homme  de  collège, 
s'avisa  d'imprimer  un  gros  livre  intitulé ,  Les  Erreurs 
de  fauteur  de  V Essai  sur  les  mœurs  ei  V esprit  des 
nations;  cette  entreprise  était  d'autant  plus  admira- 
ble, que  ce  Nonotte  n'avait  jamais  étudié  l'histoire. 
Pour  mieux  vendre  son  livre ,  il  le  farcit  de  sottises , 
les  unes  dévotes,  les  autres  calomnieuses;  car  il  avait 
ouï  dire  que  ces  dçux  choses  réussissent. 

PREMIÈRE  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Le  libelliste  accuse  l'auteur  de  \  Essai  sur  les  mœurs 
et  V esprit  des  nations  y  d'avoir  dit:  «L'ignorance  chré- 
«  tienne  se  représente  Dioclétien  comme  un  ennemi 
a  armé  sans  cesse  contre  les  fidèles.  » 

Il  n'y  a  point  dans  le  texte,  ^ignorance  chrétienne; 
il  y  a  dans  toutes  les  éd'iiions,  l'ignorance  se  représente 
d'ordinaire  Dioclétien,  etc.  '  On  voit  assez  comment 
un  mot  de  plus  ou  de  moins  change  la  vérité  en  men- 
songe odieux.  Ce  premier  trait  peut  faire  juger  de 
Nonotte. 

«  bi«n  que  son  libelle  n*aarait  pas  grand  débit ,  il  fit  proposer  par  ce  libraire 
«  Fez,  à  rauteur  de  VEssai  sur  tes  mœurs,  de  lui  vendre  toute  l'édition  du 
«  libelle  pour  mille  écus  ;  on  se  oioqua  un  peu  de  la  proposition.  Le  lecteuç 
«  verra  si  ce  n'était  pas  trop  payer;  mais  il  n'est  pas  question  de  rire,  tâ- 
«  chons  d*instruire.  Première  calomuie  du  libelle.  Le  libelliste  accuse ,  etc.  » 
K.  —  Oans  les  premières  éditions  des  Éclaircissements,  au  lieu  de  l'intitulé 
de  Première  sottise,  fl* sottise,  etc.,  on  Usait  :  Première  calommie  du  lihelU, 
peAu  témérité  du  libelle ,  etc.  La  lettre  de  Fez  est  dans  la  xxc*  des  Hon- 
nêutés  tOiirmres,  tome  XLIL  B. 

■  Voyez  tome  XV,  page  356;  le  mot  Chr^enne  ne  se  trouve  en  efièt 
dans  aucune  des  éditions  que  j'ai  vues,  f756,  1761,  in-S";  1769,  in-4°; 
1775,  in-S*.  B. 
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!!•  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  un  édit  de  Tempereur. 

Il  s*agit  d'un  chrétien  qui  déchira  et  qui  mit  en 
pièces  pubHquement  un  édit  impérial.  L'auteur  de 
Y  Essai  sur  les  mœurs  y  etc.,  appelle  ce  chrétien  in- 
discret  '.  Le  libcUiste  le  justifie,  et  dit:  a  Un  semblable 
ce  édit  n'était-il  pas  évidemment  injuste,  etc.?  p 

Je  dois  observer  que  c'est  trop  soutenir  des  maximes 
tant  condamnées  par  tous  nos  parlements.  Quelque 
injuste  que  puisse  paraître  à  un  particulier  un  édit 
de  son  souverain,  il  est  criminel  de  lèse-majesté  quand 
il  le  déchire  et  le  foule  aux  pieds  publiquement. 
L'auteur  du  libelle  devrait  savoir  qu'il  faut  respecter 
les  rois  et  les  lois. 

Si  Nonotte  avait  à  faire  à  quelque  savant  en  us,  ce 
savant  lui  dirait  :  a  Monsieur,  vous  êtes  un  ignorant 
tf  ou  un  fripon  :  vous  dites  dans  votre  pieux  libelle , 
ce  page  ao,  que  ce  n'est  pas  le  premier  édit  de  Dioclé- 
cc  tien,  mais  le  second,  qu'un  chrétien  d'une  qualité 
(f  distinguée  déchira  publiquement. 

ce  Premièrement  il  importe  fort  peu  que  ce  chrétien 
ce  ait  été  de  la  plus  haute  qualité.  Secondement ,  s'il 
«  était  de  la  plus  haute  qualité,  il  n'en  était  que  plus 
ce  coupable. 

ce  Troisièmement  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Fleuri 
cr  dit  expressément,  page  4^89  tome  II,  que  ce  fut  le 
a  premier  édit,  portant  seulement  privation  des  hon- 
ce  neurs  et  des  dignités,  que  ce  chrétien  de  la  plus  haute 

*  Rssai  sur  Us  mœurs,  chtp.  tui  ;  voyei  tome  XV,  page  354.  B. 
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«qualité  déchira  publiquement,  en  se  moquant  des 
«  victoires  des  Romains  sur  les  Goths  et  sur  les  Sar- 
tf  mates,  dont  l'édit  fesait  mention. 

<c  Si  vous  avez  lu  Eusèbe  dont  Fleuri  a  tiré  ce  fait , 
<c  vous  avez  tort  de  falsifier  ce  passage.  Si  vous  ne 
«  l'avez  pas  lu ,  vous  avez  plus  de  tort  encore.  Donc 
«  vous  êtes  un  ignorant  ou  un  fripon.  » 

Voilà  ce  qu'on  vous  dirait  ;  mais,  dans  un  siècle 
comme  le  nôtre,  on  se  gardera  bien  de  se  servir  d'un 
pareil  style. 

IIP  SOrnSE  DE  NONOTTE. 
Sur  Marcel. 

Un  centurion  «  nommé  Marcel ,  dans  une  revue  au- 
près de  Tanger  en  Mauritanie,  jeta  sa  ceinture  mili- 
taire et  ses  armes ,  et  cria  :  a  Je  ne  veux  plus  servir  ni 
«  les  empereurs  ni  leurs  dieux.  » 

L'auteur  du  libelle  trouve  cette  action  fort  raison- 
nable; et  il  fait  un  crime  à  l'auteur  de  V Essai  sur  les 
mœurs,  etc.,  de  dire  que  le  zèle  de  ce  centurion  n'était 
pas  sage;  mais  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  V Essai 
sur  les  mœurs j  etc.  ;  c'est  dans  un  autre  ouvrage  '  qu'il 
en  est  parlé.  Au  reste  je  demande  si  un  capitaine  cal- 
viniste serait  bien  reçu  dans  une  revue  à  jeter  ses 
armes,  et  à  dire  qu'il  ne  veut  plus  combattre  pour 
le  roi  et  pour  la  sainte  Vierge  :  ne  ferait-il  pas  mieux 
de  se  retirer  paisiblement  ? 

>  Toyei  tome  XXVm,  page  4oa.  B. 
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IV*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  saint  Romain. 

Notre  libelliste  trouve  beaucoup  d'impiété  à  nier 
TavcQture  du  jeune  saint  Romain.  Voici  le  passage  de 
M.  de  Voltaire  '  : 

oc  II  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur  des 
«  chrétiens  se  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les 
a  Actes  sincères  nous  racontent  que  l'empereur  étant 
(cdans  Antioche,  le  préteur  condamna  un  enfant 
a  chrétien ,  nommé  Romain ,  à  être  brûlé  ;  que  des 
ce  juifis  présents  à  ce  supplice  se  mirent  méchamment 
«à  rire,  en  disant  :  Nous  cubons  eu  autre/ois  trois 
ft  petits  garçons  y  Sidrach,  Misach^  et  AbdenagOy  qui 
fine  brûlèrent  point  dans  la  fournaise;  et  celui-ci 
«  brille.  Dans  l'instant,  pour  confondre  les  juifs,  une 
a  grande  pluie  éteignit  le  bûcher,  et  le  petit  garçon 
tf  en  sortit  sain  et  sauf  en  demandant  :  Où  est  donc 
nie  Jeu?  Les  Actes  sincères  ajoutent  que  l'empereur 
a  le  fit  délivrer,  mais  que  le  juge  ordonna  qu'on  lui 
(c  coupât  la  langue.  Il  n'est  guère  possible  qu'un  juge 
<c  ait  fait  couper  la  langue  à  un  petit  garçon  à  qui 
a  l'empereur  avait  pardonné. 

a  Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu'un 
ce  vieux  médecin  chrétien ,  nommé  Ariston ,  qui  avait 
<c  un  bistouri  tout  prêt,  coupa  la  langue  de  cet  enfant 
a  pour  faire  sa  cour  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut 

>  Ce  passage  est  extrait  d*un  morcean  sur  Diodétieu ,  qui  fût  aujourd'hui 
partie  du  Dictionnaire  philoiopkique ,  au  root  Dioclétibit.  Yoy.  t.  XX VIII , 
p.  4u4.  R. 
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«  aussitôt  renvoyé  en  prison.  Le  geôlier  lui  demanda 
c  de  ses  nouvelles  ;  l'enfant  raconta  fort  au  long  com- 
«  ment  un  vieux  médecin  lui  avait  coupé  la  langue.  Il 
«  faut  noter  que  le  petit  enfant,  avant  cette  opération, 
a  était  extrêmement  bègue ,  mais  qu'alors  il  parlait 
«c  avec  une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne  man- 
«  qua  pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à  l'empereur.  On 
«fit  venir  le  vieux  médecin;  il  jura  que  l'opération 
oc  avait  été  iaiie  dans  toutes  les  règles  de  l'art,  et  mon- 
te tra  la  langue  de  l'enfant  qu'il  avait  conservée  pro* 
«  prement  dans  une  boite.  Qu'on  fasse  venir,  dit-il , 
«  le  premier  venu  j  je  m'en  vais  lui  couper  la  langue 
^  en  présence  de  votre  majesté  y  et  vous  verrez  s'il 
^pourra  parler.  On  prit  un  pauvre  homme  à  qui  le 
a  médecin  coupa  juste  autant  de  langue  qu'il  en  avait 
«  coupé  au  petit  enfant  ;  l'homme  mourut  sur-le- 
<r  champ.  » 

Je  veux  croire  que  les  actes  qui  rapportent  ce  fait 
sont  aussi  sincères  qu'ils  en  portent  le  titre;  mais  ils 
sont  encore  plus  singuliers  que  sincères. 

C'est  maintenant  au  lecteur  judicieux  à  voir  s'il 
n'est  pas  permis  de  douter  un  peu  de  ce  miracle.  L'au- 
teur du  libelle  peut  aussi  croire,  s'il  veut,  l'appari- 
tion du  Labarum;  mais  il  ne  doit  point  injurier  ceux 
qui  ne  sont  point  de  cet  avis. 

¥•  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  l'empereur  Julien. 

On  peut  s'épuiser  en  invectives  contre  l'empereur 
Julien;  on  n'empêchera  pas  que  cet  empereur  n'ait  eu 
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des  mœurs  très  pures  :  on  doit  le  plaindre  de  n'avoir 
pas  été  chrétien,  mais  il  ne  faut  pas  le  calomnier.. 
Voyez  ce  que  Julien  écrit  aux  Alexandrins  sur  le 
meurtre  de  l'évéque  George,  ce  grand  persécuteur 
des  athanasiens...  a  Au  lieu  de  me  réserver  la  con- 
fc  naissance  de  vos  injures,  vous  vous  êtes  livrés  à  la 
«colère,  et  vous  n'avez  pas  eu  honte  de  commettre 
«  les  mêmes  excès  qui  vous  rendaient  vos  adversaires 
«  si  odieux.  »  Julien  les  reprend  en  empereur  et  en 
père.  Qu'on  lise  toutes  ses  lettres ,  et  qu'on  voie  s'il 
y  a  jamais  eu  un  homme  plus  sage  et  plus  modéré. 
Quoi  donc!  parcequ'il  a  eu  le  malheur  de  n'être  pas 
chrétien,  n'aura-t-il  eu  aucune  vertu?  Cicéron,  Vir- 
gile, les  Caton,  les  Antonin ,  Pythagore,  Zaleucus,  So- 
crate,  Platon,  Épictète,  Lycurgue,  Solon,  Aristide , 
les  plus  sages  des  hommes,  auront-ils  été  des  monstres , 
parcequ'ils  auront  eu  le  malheur  de  n'être  pas  de  notre 
religion  ? 

VI"  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  légion  thébaine. 

L'auteur  du  libelle  fait  des  efforts  assez  plaisants , 
page  a8 ,  pour  accréditer  la  fable  de  la  légion  thé- 
baine ,  toute  composée  de  chrétiens ,  tout  entière  en- 
vironnée dans  une  gorge  de  montagnes,  oii  l'on  ne 
peut  pas  mettre  deux  cents  hommes  en  bataille,  au 
pied  du  grand  Saint-Bernard ,  où  cent  hommes  bien 
rétranchés  arrêteraient  une  armée.  Voici  les  preuves 
que  notre  critique  judicieux  donne  de  l'authenticité 
de  cette  aventure;  il  les  a  copiées  du  Pédagogue 
chrétien. 
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«Eucher,  dit-il,  qui  rapporte  cette  histoire  deuK 
«  cents  ans  après  révénement,  était  riche  ^  donc  il  di- 
«  sait  vrai.  Eucher  Cassait  entendu  raconter  à  IsaCy 
«  éveque  de  Genève,  qui  sans  doate  était  riche  aussi, 
a  Isac  disait  tenir  le  tout  d'un  évéque  nommé  Théo- 
«  dore,  qui  vivait  cent  ans  après  ce  massacre.  »  Voilà 
en  vérité  des  preuves  mathématiques.  Je  prie  le  libel- 
liste  de  venir  faire  un  tour  au  grand  Saint-Bernard;  il 
verra  de  ses  yeux  s'il  est  aisé  d'y  entourer  et  d'y  mas- 
sacrer une  légion  tout  entière.  Ajoutons  qu'il  est  dit 
que  cette  légion  venait  d'Orient,  et  que  le  mont  Saint- 
Bernard  n'est  pas  assurément  le  chemin  en  droiture. 
Ajoutons  encore  qu'il  est  dit  que  c'était  pour  la  guerre 
contre  les  Bagaudes ,  et  que  cette  guerre  alors  était 
finie.  Ajoutons  surtout  que  cette  fable  tant  chantée 
par  tous  les  légendaires  fut  écrite  par  Grégoire  de 
Tours,  qui  l'attribua  à  Eucher,  mort  en  4^4;  ^^  i*^- 
marquons  que  dans  cette  légende,  supposée  écrite 
en  454  9  il  est  beaucoup  parlé  de  la  mort  d'un  Sigis- 
moad,  roi  de  Bourgogne,  tué  en* 5^3. 
*  Il  est  de  quelque  utilité  d'apprendre  aux  ignorants 
imposteurs  de  nos  jours  que  leur  temps  est  passé,  et 
qu'on  ne  croit  plus  ces  misérables  sur  leur  parole. 

On  proposa  à  Nonotte  de  marier  les  six  mille  sol- 
dats de  la  légion  thébaine  avec  les  onze  mille  vierges  '  ; 
oiais  ce  pauvre  ex*jésuite  n'avait  pas  les  pouvoirs. 

«  Voycx,  tone  XLII,  la  uii*  des  Hoimitaéi  âttéraire* (art.  4).  B. 
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Vn*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  Ammien  Marcellin ,  et  sur  un  passage  important. 

Le  libelliste  s'exprime  ainsi ,  page  ^S...  «  Ammien 
cr  Marcelliu  ne  dit  nnlle  part  qu'il  avait  y\x  les  chré- 
tf  tiens  se  déchirer  comme  des  bétes  féroces.  L'auteur 
cr  de  VEsscU  sur  les  mœurSy  etc. ,  calomnie  en  même 
(f  temps  Ammien  Marcellin  et  les  chrétiens.  » 

Qui  est  le  calomniateur,  ou  de  vous,  ou  de  l'auteur 
de  YEssai  sur  les  mœurs?  Premièrement  vous  citez 
faux  ;  il  n'y  a  point  dans  le  texte  qu' Ammien  Marcellin 
€Ùt  vu;  il  y  a  que  de  son  temps  les  chrétiens  se  dé- 
chiraient. Secondement  voici  les  paroles  d' Ammien 
MarcelKn,  page  aa3,  édition  de  Henri  de  Valois: 
His  efferatis  hominum  mentibus...  iram  in  Georgittm 
episcopum  verterunt^  viptreis  morsihus  ab  eo  sœpius 
appetitL  On  demande  au  libelliste  quel  est  le  carac- 
tère des  vipères?  Sont-elles  douces  ?  sont-elles  féroces  ? 
d'ailleurs  a-t-on'  besoin  du  témoignage  d'Ammien 
Marcellin  pour  savoir  que  les  eusébiens  et  les  athana- 
sienis  exercèrent  les  uns  contre  les  autres  la  plus  détes- 
table fureur?  Jusqu'à  quand  arborera-t-on  l'intolé- 
rance et  le  mensonge? 

*  N,  B,  M.  Damilaville  pouvait  citer  un  autre  passage  d'Ammien  Mar- 
cellio  beaucoup  plus  fort  ;  c'est  à  la  fin  du  chap.  v,  liv.  XXII.  Je  me  sers 
de  la  tradaction  trit  estimée  Wte  à  Beriin ,  imi^imée  cette  année  1775 , 
n'ayant  pas  sous  mes  yeux  le  texte  original.  Voici  les  paroles  du  traducteur: 
Juiien  avait  oBteivéqiiU  nett  pas  iC animaux  plus  ennemis  de  l'homme,  que 
le  sont  entre  eux  les  chrétiens  quand  la  reSgion  Us  divise.  —  Cette  note  est, 
comme  on  voit,,  de  1775.  La  traduction  d*Ammien  Blarodlin,  dont  parie 
Voltaire,  est  celle  de  G.  de  Moulines.  Quant  au  texte  d*Ammien  Marcellin, 
que  Voltaire  regrette  de  ne  pas  citer,  il  fait  partie  d'une  note,  tome  XV, 
page  371.  B. 
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Vlir  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  Charlemagne. 

Il  accuse  Fauteur  de  VEssai  sur  les  mœurs  y  etc. , 
d'avoir  dît  que  Charlemagne  n'était  qu'un  heureux 
brigand..  Notre  libelliste  calomnie  souvent.  L'historien 
appelle  Charlemagne  «  le  plus  ambitieux  ^  le  plus  po- 
«  litique,  le  plus  grand  guerrier  de  son  siècle  ^  »  Il  est 
vrai  que  Charlemagne  fit  massacrer  un  jour  quatre 
mille  cinq  cents  prisonniers  :  on  demande  au  libelliste 
s'il  aurait  voulu  être  le  prisonnier  de  saint  Charle- 
magne. 

IX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  les  rois  de  France  bigaïucs. 

Notre  homme  assure,  à  l'occasion  de  Charlemagne, 
que  les  rois  Contran ,  Sigebert ,  Chilpéric ,  n'avaient 
pas  plus  d'une  femme  à-la-fois  ^. 

Notre  libelliste  ne  sait  pas  que  Contran  eut  pour 
femmes,  dans  le  même  temps,  Vénérande,  Merca* 
trude,  et  Ostrëgile;  il  ne  sait  pas  que  Sigebert  épousa 
Brunehaut  du  temps  de  sa  première  femme;  que  Che- 
reberteut  à-la-fois  Méroflède,  Marcovèse,  et  Théo- 
degilde.  Il  faut  encore  lui  apprendre  que  Dagobert 
eut  trois  femmes,  et  qu'il  passa  d'ailleurs  pour  un 
prince  très  pieux ,  car  il  donna  beaucoup  aux  monas- 
tères. ^11  &ut  lui  apprendre  que  son  confrère  Daniel, 

'  Voyei  tone  XV,  page  4o3.  B. 

>  Ibid. ,  page  409.  B. 

3  La  fin  de  cet  alinéa  et  le  suivant  sont  de  1 769.  B. 
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quelque  partial  qu'il  puisse  être ,  est  plus  honnête  et 
plus  véridique  que  lui.  Il  avoue  franchement,  p.  i  jo 
du  tome  V ,  in-4^ ,  que  le  grand  Théodebert  épousa 
la  belle  Deuterie,  quoique  le  grand  Théodebert  eût 
une  autre  femme  nommée  Visigalde,  et  que  la  belle 
Deuterie  eût  un  mari  ;  et  qu'en  cela  il  imitait  son 
oncle  Clotaire,  lequel  épousa  la  veuve  de  Clodomir 
son  frère,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes \ 

Il  résulte  que  Nonotte  est  excessivement  ignorant 
et  un  peu  téméraire. 

'  Ex-jésuite  de  province,  pauvre  Nonotte,  tu  parles 
de  femmes!  de  quoi  t'avises-tu?  lis  seulement  l'Abrégé 
du  président  Hénault,  in-4^;  tu  verras,  à  l'article  PAt- 
Uppe- Auguste 9  que  Pierre,  roi  d'Aragon ,  promet  par 
son  contrat  de  mariage  «de  ne  point  répudier  sa  femme 
a  Marie,  comtesse  de  Montpellier,  »  et  même  de  n'en 
épouser  point  d'autre  du  vivant  de  Marie.  Te  voilà 
bien  étonné,  Nonotte. 

X"  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  choses  plus  sérieuses. 

Non,  ex-jésuite  Nonotte,  non,  la  persécution  n'é- 
tait pas  dans  le  génie  des  Romains.  Toutes  les  reli- 
gions étaient  tolérées  à  Rome,  quoique  le  sénat  n'a- 
doptât pas  tous  les  dieux  étrangers!.  Les  juifs  avaient 
des  synagogues  à  Rome.  Les  superstitieux  Égyptiens, 
nation  presque  aussi  méprisable  que  la  juive,  y  avaient 

>  Voyez,  tome  XUI,  b  ulii*  des  Honnêtetés  Suératres,  article  9.  B. 

>  Cet  alioéa  n^est  dans  aucune  des  éditions  données  do  vivant  de  l'au- 
teiir.  B. 
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élevé  un  temple  qui  n'aurait  pas  été  démoli  sans  l'a- 
venture de  Mundus  et  de  Pauline.  Les  Romains,  ce 
peuple-roi ,  n'agitèrent  jamais  la  controverse  ;  ils  ne 
songeaient  qu'à  vaincre  et  à  policer  les  nations.  11  est 
inouï  qu'ils  aient  jamais  puni  personne  seulement 
pour  la  religion.  Us  étaient  justes.  J'en  prends  à  té- 
moin les  Actes  des  Apôtres  '  :  lorsque  saint  Paul ,  sui- 
vant le  conseil  de  saint  Jacques,  alla  se  purifier  pen- 
dant sept  jours  de  suite  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
pour  persuader  aux  juifs  qu'il  gardait  la  loi  de  Moïse, 
les  juifs  demandèrent  sa  mort  au  proconsul  Festus  ;  ce 
Festus  leur  répondit  :  «  Ce  n'est  point  la  coutume  des 
<i  Romains  de  condamner  un  homme  avant  que  Tac* 
a  cusé  ait  son  accusateur  devant  lui,  et  qu'on  lui  ait 
c  donné  la  liberté  de  se  justifier.  » 

Ce  fut  par  le  fanatisme  d'un  saducéen ,  et  non  d'un 
Romain ,  que  saint  Jacques ,  frère  de  Jésus ,  fut  lapidé. 
Il  est  donc  très  vraisemblable  que  la  haine  implacable 
qu^on  porte  toujours  à  ses  frères  séparés  de  commu- 
nion fut  la  cause  du  martyre  des  premiers  chrétiens. 
J'en  parlerai  ailleurs  '  :  mais  à  présent ,  ô  libelliste  ! 
je  ne  vous  en  dirai  mot.  Je  vous  avertis  seulement 
d'étudier  l'histoire  en  philosophe,  si  vous  pouvez. 

XI«  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  la  messe. 

Notre  Nonotte  assure  que  la  messe  était,  du  temps 
de  Charlemagne,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  il  veut 

>  dafi.  xiT,  venet  iS.  B. 

*  DiiiB  le  dnpitre  tiii  dn  TrmU  sur  la  ioUromeê  qui  fiût  psrtieda  pré- 
sent Tolnme.  B. 

lfii.AaoBS.  V.  4 
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nous  tromper;  il  n^y  avait  point  de  messe  basse,  et 
c'est  de  quoi  il  est  question.  La  messe  fut  d'abord  la 
cène.  Les  fidèles  s'assemblaient  au  troisième  étage, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  passages,  surtout  au 
chapitre  xx ,  verset  9 ,  des  Actes  des  Apôtres.  Ils  rom- 
paient le  pain  ensemble,  selon  ces  paroles  :  «  Toutes 
«  les  fois  que  vous  ferez  ceci ,  vous  le  ferez  en  mémoire 
«  de  moi  '.  »  Ensuite  l'heure  changea ,  l'assemblée  se  fit 
le  matin ,  et  fut  nommée  la  synaxe;  puis  les  Latins  la 
nommèrent  messe.  Il  n'y  avait  qu'une  assemblée, 
qu'une  messe  dans  une  église;  et  ce  terme  de  mes 
fiireSf  si  souvent  répété,  prouve  bien  qu'il  n'y  avait 
point  de  messes  privées  :  elles  sont  du  dixième  siècle*. 
L'ex-jésuite  Nonotte  ne  connaît  pas  même  la  messe. 
Dis-tu  la  messe,  Nonotte?  eh  bien ,  je  ne  te  la  servirai 
pas. 

XIT  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  la  confession. 

Le  libelliste  dit  que  la  confession  auriculaire  était 
établie  dès  les  premiers  temps  du  christianisme.  Il 
prend  la  confession  auriculaire  pour  la  confession  pu- 
blique. Voici  l'histoire  fidèle  de  la  confession;  l'igno- 
rance et  la  mauvaise  foi  des  critiques  servent  quel- 
quefois à  éclaircir  des  vérités. 

La  confession  de  ses  crimes ,  en  tant  qu'expiation , 
et  considérée  comme  une  chose  sacrée,  fut  admise 

>  r*  aax  G)rinthiens,  XI,  a4-a5.  B. 

>  C'était  id  que  fînissiit  cet  article  eo  1 763.  La  phrase  qui  suit  fut  ajoutée 
en  X769;  la  deniière  est  posthume;  mais,  en  1777,  Voltaire  avait  mis  :  // 
la  dit  pourtant  :  je  ne  servirai  jamais  ia  sienne,  B. 
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de  temps  immémorial  dans  tous  les  mystères  dlsis  ^ 
d'Orphée,  de  Mithras,  de  Cérès:  les  juife  connurent 
ces  sortes  d'expiations,  quoique  dans  leur  loi  tout 
fût  temporel.  Les  peines  et  les  punitions  après  la 
mort  n'étaient  annoncées  ni  dans  le  Décaloguey  ni 
dans  le  Lévitique^  ni  dans  le  Deuiéronome;  et  au- 
cune de  ces  trois  lois  ne  parle  de  Fimmortalité  de 
l'ame  :  mais  les  £sséniens  embrassèrent  dans  les  der- 
niers  temps  la  coutume  d'avouer  leurs  fautes  dans 
Icnrs  assemblées  publiques,  et  les  autres  juifs  se  con- 
tentaient de  demander  pardon  à  Dieu  dans  le  temple. 
Le  grtnd^prêtre ,  le  jour  de  1-expiation  annuelle,  en- 
trait seul  dans  le  sanctuaire ,  demandait  pardon  pour 
le  peuple ,  et  chargeait  des  iniquités  de  la  nation  un 
bouc  nommé  Hazazel ,  d'un  nom  égyptien.  Cette  cé- 
rémonie était  entièrement  égyptienne. 

On  offrait,  pour  les  péchés  reconnus,  des  victimes 
dans  toutes  les  religions,  et  on  se  lavait  d'eau  pure. 
De  là  viennent  ces  fameux  vers  : 

Ah  nimiam  faciles,  qui  tristia  crimina  caedis 
Flaminea  tolU  posse  patetis  aqtia  ! 

f.  *  OvzB.,  Past,  U,  4^* 

Saint  Jacques  ayant  dit  dans  sou  cpîtrc  ' ,  a  Con- 
c  fessez,  avouez  vos  fautes  les  uns  aux  autres,  »  les 
premiers  chrétiens  établirent  cette  coutume  comme 
la  gardienne  des  mœurs.  Les  abus  se  glissent  dans 
les  choses  les  plus  saintes. 

Sozomène  nous  apprend,  liv.  VU,  chap.  xvi^  que 

*  Chapitre  v,  Yenet  16.  Voltaire  a  cité  ces  parolei  dans  le  chapitre  m 
de  ton  ingénu;  ?o]rcs  tome  XXXIII,  page  SgS.  h. 

4. 
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les  ëvêques  ayant  reconnu  les  inconvénients  de  ces 
confessions  publiques  ,y2u^  comme  sur  un  théâtre, 
ëtablirent  dans  chaque  église  un  seul  prêtre ,  sage  et 
discret,  nommé  \e pénitencier ,  devant  lequel  les  pé- 
cheurs avouaient  leurs  fautes ,  soit  seul  à  seul ,  soit 
en  présence  des  autres  fidèles.  Cette  coutume  fut  éta- 
blie vers  Tan  si5o  de  notre  ère. 

On  connaît  le  scandale  arrivé  à  Constantinople  du 
temps  de  l'empereur  Théodose  T'  '.  Une  femme  de 
qualité  s'accusa  au  pénitencier  d'avoir  couché  avec 
le  diacre  de  la  cathédrale.  Il  faut  bien  que  cette 
femme  se  fttt  confessée  publiquement,  puisque  le 
diacre  fut  déposé,  et  qu'il  y  eut  un  grand  tumulte. 
Alors  Nectaire  le  patriarche  abolit  la  charge  de  pé- 
nitencier ,  et  permit  qu'on  participât  aux  mystères 
sans  se  confesser  :  «  Il  fut  permis  à  chacun ,  disent 
«Socrate  et  Sozomène,  de  se  présenter  à  la  commu- 
te nîon  selon  ce  que  sa  conscience  lui  dicterait  » 

Saint  Jean  Chrysostôme,  successeur  de  Nectaire, 
recommanda  fortement  de  ne  se  confesser  qu'à  Dieu; 
il  dit  dans  sa  cinquième  homélie  :  a  Je  vous  exhorte 
«  à  ne  cesser  de  confesser  vos  péchés  à  Dieu;  je  ne 
«  vous  produis  point  sur  un  théâtre;  je  ne  vous  oon- 
«  trains  point  de  découvrir  vos  péchés  aux  hommes  : 
«déployez  votre  conscience  devant  Dieu,  montrez - 
a  lui  vos  blessures ,  demandez-lui  les  remèdes  ;  avouez 
oc  vos  fautes  à  celui  qui  ne  vous  les  reproche  point ,  à 
«  celui  qui  les  connaît  toutes ,  à  qui  vous  ne  pouvez 
a  les  cacher.  » 

Dans  son  homélie  sur  le  psaume  5o  :  «c  Quoi  !  vous 

*  Voyez  tome  XXVm,  page  i56.  B. 
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«  difr-je  que  vous  vous  confessiez  à  un  homme ,  à  un 
«compagnon  de  service,  votre  égal,  qui  peut  vous 
«  reprodier  vos  fiiutes  ?  non ,  je  vous  dis ,  Confesseac- 
«t  vous  à  Dieu.  » 

On  pourrait  alléguer  plus  de  cinquante  passages 
authentiques  qui  établissent  cette  doctrine ,  à  laquelle 
Tusage  saint  et  utile  de  la  confession  auriculaire  a 
succédé.  Nonotte  ne  sait  rien  de  tout  cela.  Il  demeure 
pourtant  chez  une  fille  qu'il  confesse.  On  dit  qu  elle 
n'est  pas  belle. 

xnr  SOTTISE  de  nonotte. 

Sur  BéreDger. 

• 

«  L'article  de  Bérenger  est  très  curieux  :  Il  parait 
«  que  l'auteur  de  Y  Essai  sur  les  mœurs  ne  sait  point 
«  le  catéchisme  des  catholiques ,  mais  qu'il  est  bien 
«  instruit  de  celui  des  calvinistes.  » 

On  peut  lui  répondre  que  l'auteur  de  Y  Essai  '  est 
très  bien  instruit  des  deux  catéchismes  ;  et  il  sait  que 
tous  deux  condamnent  les  ignorants  qui  disent  des 
injures  sans  esprit. 

Od  passe  tout  ce  que  cet  honnête  homme  dit  sur 
l'eucharistie,  parcequ'on  respecte  ce  mystère  autant 
qu'on  méprise  la  calomnie.  Il  y  a  des  choses  si  sa- 
crées,  si  dâicates,  qu'il  ne  &ut  ni  en  disputer  avec 
les  (ripons,  ni  en  parler  devant  les  fimatiques. 

xrr  sottise  de  nonotte. 

Sur  le  fécond  concile  de  Nicée ,  et  des  images. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle  au  su- 

>  Voyes  tooM  XYI,  pige  66  et  niir.  B. 
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jet  du  second  concile  de  Nicée,  du  concile  de  Franc- 
fort, et  des  livres  carolins  :  on  sait  assez  que  les  livres 
oarolins  envoyés  à  Rome,  et  non  condamnés,  trai* 
tent  le  second  concile  de  Miçée  de  synode  arrogant 
et  impertinent^  :  ce  sont  des  faits  attestés  par  des 
monuments  authentiques.  Ce  concile  de  Francfort 
rejeta  non  seulement  l'adoration  des  images,  mais 
encore  le  service  le  plus  léger,  seruiiium;  c'est  le 
mot  dont  il  se  sert.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  anecdotes , 
ce  sont  des  faits  authentiques. 

Il  est  plaisant  que  le  libelliste  accuse  l'historien 
d'être  calviniste,  parceque  cet  historien  rapporte  fidè- 
lement les  faits.  Lui  calviniste!  hou  Dieu;  il  n'est 
pas  plus  pour  Calvin  que  pour  Ignace. 

Le  culte  des  images  est  purement  de  discipline  ec- 
clésiastique ;  il  est  bien  certain  que  Jésu&Ohrist  n'eut 
jamais  d'images,  et  que  les  apôtres  n'en  avaient  point. 
Il  se  peut  que  saint  Luc  ait  été  peintre,  et  qu'il  ait 
fiiit  le  portrait  de  la  vierge  Marie;  mais  il  n'est  point 
dit  que  ce  portrait  ait  été  adoré.  Les  images  et  les 
statues  sont  de  très  beaux  ornements  quand  elles  sont 
bien  faites;  et  pourvu  qu'on  ne  leur  attribue  pas  des 
vertus  occultes,  et  une  puissance  ridicule,  les  âmes 
pieuses  les  révèrent ,  et  les  gens  de  goût  les  estiment  : 
on  peut  s'en  tenir  là  sans  être  calviniste  :  on  peot 
même  se  moquer  du  tableau  de  saint  Ignace  qu'on  a 
vu  long-temps  chez  les  jésuites,  à  Paris;  ce  grand 
saint  y  est  représenté  mentant  au  ciel  dans  un  car- 
rosse à  quatre  chevaux  blancs  :  les  jésuites  auront  de 

^  Voyez  tome  XV,  page  436.  h. 
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la  peine  à  faire  servir  dorénavant  cette  peinture  de 
tableau  d'autel  dans  les  églises  de  Paris. 

XV  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  les  croisades. 

Le  bon  sens  de  Fauteur  du  libelle  se  remarque 
dans  les  éloges  qu'il  iait  de  l'entreprise  des  croisades, 
et  de  la  manière  dont  elles  furent  conduites  ;  mais  il 
permettra  qu'on  doute  que  des  mahométans  aient 
voulu  choisir  pour  leur  Soudan  un  prince  chrétien, 
leur  ennemi  mortel  et  leur  prisonnier,  qui  ne  con- 
naissait ni  leurs  moeurs  ni  leur  langue. 

L'auteur  de  ï Essai  sur  les  mœurs  et  t esprit  des 
nations  dit  '  que  Constantinople  fut  prise  pour  la 
première  fois  par  les  Francs,  en  iao4  ;  et  qu'avant  ce 
temps  aucune  nation  étrangère  n'avait  pu  s'emparer 
de  cette  ville.  L'auteur  du  libelle  appelle  cette  vérité 
une  erreur  grossière,  sous  prétexte  que  quelques 
empereurs  étaient  rentrés  en  victorieux  dans  Cons- 
tantinople après  des  séditions.  Quel  rapport ,  je  voué 
prie,  ces  séditions  peuvent-elles  avoir  avec  la  trans- 
lation de  l'empire  grec  aux  Latins? 

zvr  somsE  de  nonotte. 

Sur  les  Albigeois. 

L'article  des  ^ibigeois^  est  on  de  ceux  oit  l'auteur 
du  Ubelle  montre  le  plus  d'ignorance,  et  dépk>ie  le 

>  Vojrei  tome  XVI,  psge  190.  B. 
>Ibid.,|a9Ba43.  B. 
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plus  de  fureur.  Il  est  certain  qu'on  imputa  aux  Al- 
bigeois des  crimes  qui  ne  sont  pas  même  dans  la 
nature  humaine  :  on  ne  manqua  pas  de  les  accuser 
de  tenir  des  assemblées  secrètes ,  dans  lesquelles  les 
hommes  et  les  femmes  se  mêlaient  indifféremment, 
après  avoir  éteint  la  lumière.  On  sait  que  de  pa- 
i*eilles  horreurs  ont  été  imputées  aux  premiers  chré- 
tiens, et  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  être  réformateurs. 
On  les  accusa  encore  d'être  manichéens,  quoiqu'ils 
n'eussent  jamais  entendu  parler  de  Manès. 

L'infortuné  comte  de  Toulouse,  Raimond  VI, 
contre  lequel  on  fit  une  croisade  pour  le  dépouiller 
de  son  état,  était  très  éloigné  des  erreurs  de  ces 
pauvres  Albigeois  :  on  a  encore  sa  lettre  à  l'abbé  et 
au  chapitre  de  Cîteaux,  dans  laquelle  il  se  plaint  des 
hérétiques,  et  demande  main -forte.  C'est  un  grand 
exemple  du  pouvoir  abusif  que  les  moines  avaient 
alors  en  France.  Un  souverain  se  croyait  obligé  de 
demander  la  protection  d'un,  abbé  de  Cîteaux  :  il 
n'obtint  que  trop  ce  qu'il  avait  imprudemment  de- 
mandé. Un  abbé  de  Clairvaux,  devenu  cardinal  et  lé- 
gat du  pape ,  marcha  avec  une  armée  pour  secourir 
le  comte  de  Toulouse,  et  le  premier  secours  qu'il  lui 
donna  fut  de  ravager  Béziers  et  Cahors,  en  1187. 
Le  pays  fut  en  proie  aux  excommunications  et  au 
glaive  à  plus  d'une  reprise,  jusqu'à  l'année  1207, 
que  le  comte  de  Toulouse  commença  à  se  repentir 
d'avoir  appelé  dans  sa  province  des  légats  qui  égor- 
geaient et  pillaient  les  peuples  au  lieu  de  les  con- 
vertir. 

Un  moiue  de  Cîteaux ,  nommé  Pierre  Casteluau, 
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l'un  des  légats  du  pape,  fut  tuë  dans  une  querelle  par 
un  inconnu;  on  en  accusa  le  comte  de  Toulouse, 
sans  en  avoir  la  moindre  preuve.  Le  siège  de  Rome 
en  usa  alors  comme  il  en  avait  usé  tant  de  fois  avec 
presque  tous  les  princes  de  l'Europe  :  il  donna  au 
premier  occupant  les  états  du  comte  de  Toulouse  ^ 
sur  lesquels  il  n'avait  pas  plus  de  droit  que  sur  la 
Chine  ou  sur  le  Japon.  On  prépara  dès-lors  une  croi- 
sade contre  ce  descendant  de  Charlemagne,  pour 
venger  la  mort  d*un  moine. 

Le  pape  ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient  en  péché 
mortel  de  se  croiser,  leur  offrant  le  pardon  de  leurs 
péchés  à  cette  seule  condition ,  et  les  déclarant  excom- 
muniés si ,  après  s'être  croisés ,  ils  n'allaient  pas 
mettre  le  Languedoc  à  feu  et  à  sang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers, 
de  Saint-Pol ,  d'Auxerre,  de  Genève,  de  Poitiers,  de 
Forez,  plus  de  mille  seigneurs  châtelains,  les  arche* 
vaques  de  Sens,  de  Rouen,  les  évéques  de  Clermont, 
de  Nevers,  de  Bayeux ,  de  Lisieux,  de  Chartres,  assem- 
hlèrent,  dit-on,  près  de  deux  cent  mille  hommes  pour 
gagner  des  pardons  et  des  dépouilles.  Ces  deux  cent 
mille  dévots  étaient  sans  doute  en  péché  mortel. 

Tout  cela  présente  l'idée  du  gouvernement  le  plus 
insensé,  ou  plutôt  de  la  plus  exécrable  anarchie. 

Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de  conjurer  l'o- 
rage. Ce  malheureux  prince  fut  assez  faible  pour  cé- 
der d'abord  au  pape  sept  châteaux  qu'il  avait  en  Pro- 
vence. Il  alla  à  Valence,  et  fut  mené  nu  en  chemise 
devant  la  porte  de  l'église  :  et  là  il  fut  battu  de  verges 
comme  un  vil  scélérat  qu'on  fouette  par  la  main  du 
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bourreau  :  il  ajouta  à  cette  infamie  celle  de  se  joindre 
lui-même  aux  croisés  contre  ses  propres  sujets.  On 
sait  la  suite  de  cette  déplorable  révolution  ;  on  sait 
combien  de  villes  furent  mises  en  cendres,  combien 
de  familles  expirèrent  par  le  fer  et  par  les  flammes. 

Y! Histoire  des  AWigeois  rapporte,  au  chapitre  vi, 
que  le  clergé  chantait  Veni^  sonde  Spirilus,  aux  portes 
de  Carcassonne,  tandis  qu'on  égorgeait  tous  les  habi- 
tants du  fiiubourg,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge; 
et  il  se  trouve  aujourd'hui  un  Nonotte  qui  ose  canoni- 
ser ces  abominations,  et  qui  imprime  dans  Avignon 
que  c'est  ainsi  qu'il  fallait  traiter,  au  nom  de  Dieu, 
les  princes  et  les  peuples.  Nonotte  veut  qu'on  mette  à 
ieu  et  à  sang  tous  les  Languedociens  qui  ne  vont  pas 
à  la  messe.  Il  est  miiù  corde  ^ 

Après  avoir  frémi  de  tant  d'horreurs,  il  est  peut- 
être  assez  inutile  d'examiner  si  les  comtes  de  Foix,  de 
Giminges,  et  de  Béarn,  qui  combattirent  avec  le  roi 
d'Aragon  pour  le  comte  Raimond  de  Toulouse  contre 
le  sanguinaire  Montfort,  étaient  des  hérétiques;  le  li- 
belliste  l'assure,  mais  apparemment  qu'il  en  a  eu 
quelque  révélation.  £stH)n  donc  hérétique  pour  pren- 
dre les  armes  en  faveur  d'un  prince  opprimé?  Il  est 
vrai  qu'ils  furent  excommuniés,  selon  l'usage  aussi 
absurde  qu'horrible  de  ce  temps-là  ;  mais  qui  a  dit  à 
ce  Nonotte  que  ces  seigneurs  étaient  des  hérétiques? 

Qu'il  dise  tant  qu'il  voudra  que  Dieu  fit  un  miracle 
en  faveur  du  comte  de  Montfort;  ce  n'est  pas  dans 
ce  siècle-ci  qu'on  croira  que  Dieu  change  le  cours  de 

*  Matlbieu,  ii,  ay.  B. 
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h  nature,  et  fait  des  miracles  pour  verser  le  sang  hu- 
main. 

xvn*  somsE  de  nonotte. 

Sur  les  changements  faits  dans  FÉglise. 

Le  libelliste  s'imagine  qu'on  a  manqué  de  respect 
à  l'église  catholique  en  rapportant  les  diverses  formes 
qu'elle  a  prises. 

Peut-on  ignorer  que  tous  les  usages  de  l'église 
chrétienne  ont  changé  depuis  Jésus  -  Christ  ?  La  né* 
cessité  des  temps,  l'augmentation  du  troupeau,  la 
prudence  des  pasteurs,  ont  introduit  ou  aboli  des  lois 
ei  des  coutumes.  Presque  tous  les  usages  des  églises 
grecque  et  latine  diffèrent*  D'abord  il  n'y  eut  point 
de  temples,  et  Origène  dit  que  les  chrétiens  n'ad- 
mettent ni  temples  ni  autels;  plusieurs  premiers  chré* 
tiens  se  firent  circoncire  ;  le  plus  grand  nombre  s'abs- 
tint de  la  chair  de  porc.  La  eonsubstantialité  de 
Dieu  et  de  son  fils  ne  fut  établie  publiquement,  et  ce 
mot  consubiStaniiel  ne  fut  connu  qu'au  premier  con- 
cile de  Nicée.  Marie  ne  fut  déclarée  mère  de  Dieo 
qu'au  concile  d'Ephèse,  en  43 1  ;  et  Jésus  ne  fut  re- 
connu  clairement  pour  avoir  deux  natures  qu'au 
concile  de  Chalcédoine,  en  45 1  ;  deux  volontés  ne 
furent  constatées  qu'à  un  concile  de  Constantinople, 
en  680.  L'Église  entière  fut  sans  images  pendant  près 
de  trois  siècles;  on  donna  pendant  six  cents  ans  l'eu- 
charistie aux  petits  enfants;  presque  tous  les  pères 
des  premiers  siècles  attendirent  le  règne  de  mille  ans. 
Ce  fut  très  long-temps  une  croyance  générale  que 
tous  les  enfants  morts  sans  baptême  étaient  condam- 
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nés  aux  flammes  étemelles;  saint  Augustin  le  déclare 
expressément  :  parvulos  non  régénérâtes  ad  œtemam 
mortem;  livre  de  la  Persévérance,  chap.  xiii.  Aujour- 
d'hui Topinion  des  limbes  a  prévalu.  L'Église  romaine 
n'a  reconnu  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Pêne 
et  le  Fils  que  depuis  Charlemagne. 

Tous  les  Pères  9  tous  les  conciles  crurent  jusqu'au 
douzième  siècle  que  la  vierge  Marie  fut  conçue  dans 
le  péché  originel;  et  à  présent  cette  opinion  n'est 
permise  qu'aux  seuls  dominicains. 

Il  n'y  a  pas  la  plus  légère  trace  de  l'invocation  pu- 
blique des  saints  avant  l'an  376.  Il  est  donc  clair  que 
la  sagesse  de  TÉglise  a  proportionné  la  croyance,  les 
rites,  tes  usages,  aux  temps  et  aux  lieux.  Il  n'y  a 
point  de  sage  gouvernement  qui  ne  se  soit  conduit  de 
la  sorte. 

L'auteur  de  Y  Essai  sur  les  mœurs  y  etc.,  a  rapporté 
d'une  manière  impartiale  les  établissements  introduits 
ou  remis  en  vigueur  par  la  prudence  des  pasteurs.  Si 
ces  pasteurs  ont  essuyé  des  schismes,  si  le  sang  a 
coulé  pour  des  opinions,  si  le  genre  humain  a  été 
troublé,  rendons  grâces  à  Dieu  de  n'être  pas  nés 
dans  ces  temps  horribles.  Nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  qu'il  n'y  ait  aujourd'hui  que  des  libelles. 

xvnr  SOTTISE  de  nonotte. 

Sur  Jeanne  d*Arc  >. 

Que  cet  homme  charitable  insulte  encore  aux  cen* 
dres  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague ,  cela  est 

<  Cest  dans  le  chapitre  lxxx  de  VEuai  sur  Us  mœurs  (▼ojei  tome  XVI , 
pige  4oS)  que  Voltaire  parie  de  Jeanne  d'Arc.  Dans  la  preaûère  édition  det 
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digne  de  lui;  qu'il  veuille  nous  persuader  que  Jeanne 
d'Arc  était  inspirée,  et  que  Dieu  envoyait  une  petite 
fille  au  secours  de  Charles  VII  contre  Henri  YI,  on 
pourra  rire:  mais  il  faut  au  moins  relever  la  mau- 
vaise foi  avec  laquelle  il  falsifie  le  procès-verbal  de 
Jeanne  d'Arc,  que  nous  avons  dans  les  actes  de 
Rymer. 

Interrogée  en  1 43 1 ,  elle  dit  qu'elle  est  âgée  de  vingt- 
neuf  ans  ;  donc ,  quand  elle  alla  trouver  le  roi  en  1 4^99 
elle  avait  vingt-sept  ans;  donc  le  libelliste  est  un  assez 
mauvais  calculateur,  quand  il  assure  qu'elle  n'en  avait 
que  dix-neuf'.  Il  fallait  douter. 

Il  convient  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la  véri- 
table histoire  de  Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pucelle. 
Les  particularités  de  son  aventure  sont  très  peu  con- 
nues, et  pourront  faire  plaisir  au  lecteur.  Paul  Jove 
dit  que  le  courage  des  Français  fut  animé  par  cette 
fille ,  et  se  garde  bien  de  la  croire  inspirée.  Ni  Robert 
Gaguin,  ni  Paul  Emile,  ni  Polydore  Virgile,  ni  Ge- 
nebrard ,  ni  Philippe  de  Bergame ,  ni  Papire  Masson , 
ni  même  Mariana ,  ne  disent  qu'elle  était  envoyée  de 
Dieu  ;  et  quand  Mariana  le  jésuite  l'aurait  dit,  en  vé- 
rité cela  ne  m'en  imposerait  pas. 

Mézerai  conte  que  le  prince  de  la  milice  céleste  lui 

teUùrcisMemetUt,  soo  ptragnphe  était  très  court.  Voltaire  y  fit  des  addi- 
tMMis  eo  1769, 1770, 1776.  Les  additions  fûtes  en  X769fiirant,  en  1770, 
rcprodoites  dans  les  Questions  sur  tS/KjrelcpéJiêf  voyez  tome  XX VII , 
pagei.  B. 

'  Ccst  id  que  finissait  l'article  en  1763.  Les  trois  mots,  il  fallait  douter, 
ont  été  intercalés  en  1776.  Ce  qui  les  soit  avait  été  ajouté  dans  l'édition 
in-4^*  en  1769,  à  la  suite  de  VEssai  sur  les  mcutrs,  puis  reproduit  avec 
raddition  de  deux  alinéa  que  j'indiquerai»  et  des  deux  notes  dans  les  Ques- 
tions sur  rEneyelopédie,  en  1770.  Voyet  tome  XX VU,  page  t.  B. 
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apparut;  j'en  suis  fâché  pour  Mézerai,  et  j'en  de- 
mande pardon  au  prince  de  la  milice  céleste. 

La  plupart  de  nos  historiens,  qui  se  copient  tous 
les  uns  les  autres ,  supposent  que  la  Pucelle  fit  des 
prédictions,  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait  dire 
qu'elle  chassera  les  Anglais  hors  du  royaume,  et  ils 
y  étaient  encore  cinq  ans  après  sa  mort.  On  lui  fait 
écrire  une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre,  et  assu- 
rément elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  on  ne  donnait 
pas  cette  éducation  à  une  servante  d'hôtellerie  dans 
le  Barois;  et  son  procès  porte  qu'elle  ne  savait  pas  si- 
gner son  nom. 

Maia,  dit*on,  elle  a  trouvé  une  épée  rouillée  dont 
la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lis  d'or  gravées,  et  cette 
épée  était  cachée  dans  l'église  de  Sainte-Catherine 
de  Fierhois  à  Tours.  Voilà  certes  un  grand  miracle! 

La  pauvre  Jeanne  d'Arc,  ayant  été  prise  par  les 
Anglais ,  en  dépit  de  ses  prédictions  et  de  ses  mira* 
des,  soutint  d'abord  dans  son  interrogatoire  que 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l'avaient  hono- 
rée de  beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne  qu'elle 
n*ait  rien  dit  de  ses  conversations  avec  le  prince  de  la 
milice  céleste.  Apparemment  que  œs  deux  saintes 
aimaient  plus  à  parler  que  saint  Michel.  Ses  juges  la 
crurent  sorcière,  et  elle  se  crut  inspirée.  Ce  serait  là 
le  cas  de  dire  : 

Ma  foi  y  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier  '. 

si  l'on  pouvait  se  permettre  la  plaisanterie  sur  de 
telles  horreurs. 

(  Radoa,  Plakiâuri,  acte  I»  toèoe  S.  B.    . 
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Une  graode  preuve  que  les  capitaioes  de  Charles  YII 
employaient  le  merveilleux  pour  encourager  les  sol- 
dats dans  l'état  déplorable  où  la  France  était  réduite , 
c'est  que  Saintrailles  avait  son  berger,  comme  le  comte 
de  Dunois  avait  sa  bergère.  Ce  berger  fesait  des  pré*- 
dictions  d'un  côté ,  tandis  que  la  bergère  les  fesait  de 
l'autre. 

Mais  malheureusement  la  prophétesse  du  oomte  de 
Dunois  fut  prise  au  siège  de  Compiègne  par  un  bâ- 
tard de  Vendôme ,  et  le  prophète  de  Saintrailles  fut 
pris  par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n'eut  garde  de  faire 
brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  An- 
glais qui  dédaignent  les  superstitions,  et  qui  n'ont  pas 
le  fiinatisme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  ce  que  les  historiens  auraient 
dû  observer,  et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

Ia  Puoelle  fut  amenée  à  Jean  de  Luxembourg, 
eomte  de  Ligni.  On  l'enferma  dans  la  forteresse  de 
Beaulieu ,  ensuite  dans  celle  de  Beaurevoir ,  et  de  là 
dans  celle  du  Crotoi  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon,  évéque  de  Beauvais,  qui 
était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  son  roi  lé* 
gitîme,  revendique  la  Pucelle  comme  une  sorcière 
arrêtée  sur  les  limites  de  sa  métropole.  Il  veut  la 
juger  en  qualité  de  sorcière.  Il  appuyait  son  pré- 
tendu droit  d'un  insigne  mensonge.  Jeanne  avait  été 
prise  sur  le  territoire  de  l'évêché  de  Noyon  ;  et  ni 
l'évéque  de  Beau  vais,  ni  l'évéque  de  Noyon,  n'avaient 
assurément  le  droit  de  condamner  personne,  et  en- 
core moins  de  livrer  à  la  mort  une  sujette  du  duc  de 
,  et  une  guerrière  à  la  solde  du  roi  de  France. 
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Il  y  avait  alors  (qui  le  croirait?)  un  vicaire  géné- 
ral de  l'inquisition  en  France,  nommé  frère  Martin. 
C'était  bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  sub* 
version  totale  de  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin 
réclama  '  la  prisonnière  comme  a  sentant  l'hérésie ,  » 
adoraniem  hœresim.  Il  somma  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Ligni ,  «  par  le  droit  de  son  ofBce ,  et 
<K  de  l'autorité  à  lui  commise  par  le  saint-siége ,  de  li- 
ff  vrer  Jeanne  à  la  sainte  inquisition.  » 

La  Sorbonne  se  hâta  de  seconder  frère  Martin  :  elle 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  et  à  Jean  de  Luxem- 
bourg :  a  Vous  avez  employé  votre  noble  puissance 
«  à  appréhender  icelle  femme  qui  se  dit  la  PuceUe 
a  au  moyen  de  laquelle  l'honneur  de  Dieu  a  été  sans 
«mesure  offensé ,  la  foi  excessivement  blessée,  et 
a  l'Église  trop  fortement  déshonorée;  car,  par  son 
a  occasion,  idolâtrie,  erreurs,  mauvaise  doctrine,  et 
«  autres  maux  inestimables,  se  sont  ensuivis  en  ce 
«r  royaume....  ;  mais  peu  de  chose  serait  avoir  fait  telle 
«  prinse ,  si  ne  s'ensuivait  ce  qu'il  appartient  pour  sa- 

X  Gela  ett  exact.  La  lettre  de  liartin  fut  écrite  trois  jours  après  la  prise 
de  la  Puoelle. 

Mais  Voltaire  se  trompe,  lorsque ,  dans  la  suite  de  l'article^  il  dit  que 
Martin  présida  au  jugement  avec  Cauchon,  évèque  de  Beauvais  :  ce  fut  le 
frère  Jean  Lemaitre  (Joannes  Magistri),  autre  vicaire  de  l'inquisiteur  de 
Fnnce.  J\  parait  que  Martin  était  vicaire  pour  la  France  proprement  dite, 
tandis  que  Lemaitre  Tétait  pour  le  diocèse  de  Rouen.  Ckmune  Compiègnc, 
où  Jeanne  avait  été  prise,  était  de  la  France,  Lemaitre  doutait  qu'il  eût  le 
droit  de  procéder  contre  elle,  ses  pouvoirs  étant  restreints,  comme  on  l'a 
dit,  au  diocèse  de  Rouen;  mais  l'inquisiteur  (le  jacobin  le  Graverend)  lui 
donna ,  dans  la  suite,  des  pouvoirs  spéciaux  pour  le  procès  de  Jeanne. 

▲u  reste,  la  ressemblance  des  noms  des  vicaires  dans  les  procès  latins 
(Martini  et  Magistri)  a  pu  facilement  induire  Voltaire  en  erreur.  (Note  con- 
muniquée,  en  xS3i ,  par  M.  Berriat  Saint-Prix,  auteur  de  Jeanne  d^Arc^ 
1817,  in-8*).  B. 
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«  tisfaire  TofTense  par  elle  perpétrée  contre  notre  doux 
«  Créateur  et  sa  foi,  et  sa  sainte  Eglise ,  avec  ses  au- 
«  très  méiàits  innumérables....;  et  si,  serait  intolérable 
«  offense  contre  la  majesté  divine  s'il  arrivait  qu'icelle 
«  femme  fût  délivrée  *.  » 

Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à  Pierre  Cauchon , 
qu'on  appelait  l'indigne  évêque,  l'indigne  Français, 
et  l'indigne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit  la 
Pucelle  à  Cauchon  et  aux  Anglais  pour  dix  mille  li- 
vres ,  et  le  diic  de  Bedford  les  paya.  La  Sorbonne , 
rëvéque,  et  frère  Martin,  présentèrent  alors  une  nou- 
velle requête  à  ce  duc  de  Bedford,  régent  de  France, 
«  en  l'honneur  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
ce  Christ,  pour  qu'icelle  Jeanne  ftit  brièvement  mise 
K  es  mains  de  la  justice  de  l'Eglise.  »  Jeanne  fut  con- 
duite à  Rouen.  L'archevêché  était  alors  vacant,  et  le 
chapitre  permit  à  l'évêque  de  Beauvais  de  besogner 
dans  la  ville  (c'est  le  terme  dont  on  se  servit).  Il 
choisit  pour  ses  assesseurs  neuf  docteurs  de  Sorbonne, 
avec  trente-cinq  autres  assistants  abbés  ou  moines. 
Le  vicaire  de  l'inquisition,  Martin,  présidait  avec 
Cauchon;  et,  conune  il  n'était  que  Vicaire,  il  n'eut 
que  la  seconde  place. 

'  Il  y  eut  quatorze  interrogatoires;  ils  sont  singu- 
liers. Elle  dit  qu'elle  a  vu  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  à  Poitiers.  Le  docteur  Beaupère  lui  de- 
manda à  quoi  elle  a  reconnu  les  deux  saintes  :  elle 
répond  que  c'est  à  leur  manière  de  faire  la  rêvé- 

*  C'ca  une  induction  du  latin  de  la  Sorbonne  »  iùte  long-tempa  aprè». 
(  Dans  la  venion  des  QuesUotu  sur  tEneydopédUt  on  lisait  :  JeamM  su- 
Ht  quatorze  inierrogaioirts.  B. 

MXLAIOBS.    V.  ^ 
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rence.  Beaupère  lui  demanda  si  elles  sont  bien  ja- 
seuses  :  «  Allez ,  dît-elle ,  le  voir  sur  le  registre.  »  Beau- 
père  lui  demanda  si ,  quand  elle  a  vu  saint  Michel , 
il  était  tout  nu  ;  elle  répond  :  «  Pensez«-vous  que  notre 
(c  Seigneur  n'eût  de  quoi  le  vêtir?  ^ 

'Les  curieux  observeront  ici  soigneusement  que 
Jeanne  avait  été  long-temps  dirigée,  avec  quelques 
autres  dévotes  de  la  populace,  par  un  fripon  nommé 
Richard  ',  qui  fesait  des  miracles,  et  qui  apprenait  à 
ces  filles  à  en  faire.  Il  donna  un  jour  la  communion 
trois  fois  de  suite  à  Jeanne,  à*rhonueur  de  la  Trinité. 
C'était  alors  l'usage  dans  les  grandes  af&ires  et  dans 
les  grands  périls.  Les  chevaliers  fesaient  dire  trois 
messes,  et  communiaient  trois  fois  quand  ils  allaient 
en  bonne  fortune ,  ou  quand  ils  s'allaient  battre  en 
duel.  C'est  ce  qu'on  a  remarqué  du  bon  chevalier 
Bayard. 

Les  feseuses  de  miracles,  compagnes  de  Jeanne', 
et  soumises  à  frère  Richard,  se  nommaient  Pierrone 
et  Catherine.  Pierrone  affirmait  qu'elle  avait  vu  que 
Dieu  apparaissait  à  elle  en  humanité  comme  ami  fait 
à  ami  ;  Dieu  était  ic  long  vêtu  de  robe  blanche  avec 
c<  huque  vermeil  dessous ,  etc.  » 

Voilà  le  ridicule ,  voici  l'horrible. 

Un  de  ses  juges,  docteur  en  théologie  et  prêtre, 
nommé  Nicolas  l'Oiseleor,  vient  la  confesser  dans  la 

'  Cet  alinéa  et  le  suivant  furent  ajoutés  lors  de  la  reproduction  du  mor- 
ceau dans  les  Questions  sur  tEnçjciopédKt  en  1770.  B. 

>  M.  Berriat  Saint-Prii,  dans  sa  Jeanne  iCArc ,  déjà  citée ,  prouve,  p.  34  c 
et  suivantes,  quelesinpntationsewtfe  frère  Richard  n'ont  aucun  fonde- 
ment, et  qu'il  ne  p«l  eacreernucnne  influenoe  dans  le  pvooès.  B, 

*  Mémoires  pour  sentir  à  t Histoire  de  Fraaee  et  de  Bourgogne,  tome  I. 
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prison.  Il  abuse  du  sacrement  jusqu'au  point  de  ca-» 
cher  derrière  un  morceau  de  serge  deux  prêtres  qui 
transcrivent  la  confession  de  Jeanne  d'Arc.  Ainsi  les 
JQges  employèrent  le  sacrilège  pour  être  homicides. 
Et  une  malheureuse  idiote ^  qui  avait  eu  assez  de  coa«> 
ragé  pour  rendre  de  très  grands  services  au  roi  et  à  la 
patrie  9  fîit  condamnée  à  être  brûlée  par  quarante- 
quatre  prêtres  français  qui  l'immolaient  à  la  fiiction 
de  l'Angleterre* 

On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  artificieuse 
de  mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme  pour  la  ten* 
ter  de  reprendre  cet  habit,  et  avec  quelle  absurde 
barbarie  on  prétexta  cette  prétendue  transgression 
poui*  la  condamner  aax  flammes,  eomme  si  c'était 
dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu-  de 
mettre  une  culotte  au  lieu  d'une  jupe.  Tout  cela  dé- 
chire le  cœur,  et  fait  frémir  le  sens  commun.  On  ne 
conçoit  pas  comment  noiu  osons  9  après  les  horreurs 
sans  nombre  dont  nous  avons  été  coupables ,  appeler 
aocun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  historiens,  plus  amateurs  des 
prétendus  embellissements  de  l'histoire  que  de  la  wé-^ 
rite,  disent  que  Jeanne  alla  au  suppliée  avec  intré* 
pidité;  mais,  comme  le  portent  les  chroniques  du 
temps,  et  comme  l'avoue  M.  de  Villaret^  elle  reçut 
son  arrêt  avec  des  cris  et  avec  des  larmes  ;  faiblesse 
pardonnable  à  son  sexe,  peut^tre  au  n^tre,  et  très 
compatible  avec  le  courage  que  cette  fille  avait  dé- 
ployé dans  les  dangers  de  la  guerre  ;  car  on  peut  être 
liardi  dans  les  combats ,  et  sensible  sur  Téchafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont  cru, 

5. 
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sans  aucun  examen ,  que  la  pucelle  d'Orléans  n'avait 
point  été  brûlée  à  Rouen,  quoique  nous  ayons  le  pro» 
cès-verbal  de  son  exécution.  Elles  ont  été  trompées 
par  la  relation  que  nous  avons  encore  d'une  aventu- 
rière qui  prit  le  nom  de  la  Pucelle,  trompa  les  frères 
de  Jeanne  d'Arc,  et,  à  la  faveur  de  cette  imposture, 
épousa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la  maison  des 
Armoises.  Il  y  eut  deux  autres  friponnes  qui  se  firent 
aussi  passer  pour  la  pucelle  d'Orléans.  Toutes  les 
trois  prétendirent  qu'on  n'avait  point  brûlé  Jeanne , 
et  qu'on  lui  avait  substitué  une  autre  femme;  de  tels 
contes  ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui  veu- 
lent être  trompés. 

'Apprends,  Nonotte,  comme  il  faut  étudier  l'his-- 
toire  quand  on  ose  en  parler. 

XIX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sar  Rapin-Thoyraa. 

r 

Il  attaque,  page  i85,  l'exact  et  judicieux  Rapin- 
Thoyras;  il  dit  qu'il  n'était  ni  de  son  goût,  ni  sûr  pour 
lui,  de  se  déclarer  pour  la  pucelle  d'Orléans.  Ne  voilà- 
t-il  pas  un  homme  bien  instruit  des  mœurs  de  l'An- 
gleterre! Un  auteur  y  écrit  assurément  tout  ce  qu'il 
veut,  et  avec  la  plus  entière  liberté:  et  d'ailleurs  le 
gentilhomme,  que  ce  libelliste  insulte,  ne  composa 
point  son  histoire  en  Angleterre ,  mais  à  Yesel ,  où  il 
a  fini  sa  vie. 

'  Cette  dernière  phrase,  quoique  ajoutée  dès  1 769,  n'était  pas  reproduite, 
en  X770,  dans  les  Questions  sur  tSneyciopédie,  L'article  finissait  au  mot 
tromoés,  R. 
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Il  faut  ajouter  ici  un  mot  sur  l'aventure  miraculeuse 
de  Jeanne  d'Arc.  Ce  serait  un  plaisant  miracle  que 
celui  d'envoyer  exprès  une  petite  fille  au  secours  des 
Français  contre  les  Anglais ,  pour  la  faire  brûler  en- 
suite ! 

XX»  SOTTISE  PE  NONOTTE. 

Sur  Mahomet  n ,  et  la  prise  de  Constaotinople  '. 

L'auteur  du  libelle  renouvelle  le  beau  conte  de 
Mabomet  II ,  qui  coupa  la  tête  à  sa  maîtresse  Irène 
pour  faire  plaisir  à  ses  janissaires.  Ce  conte  est  assez 
réfute  par  les  annales  turques,  et  par  les  mœurs  du 
sérail,  qui  n'ont  jamais  permis  que  le  secret  de  l'em- 
pereur f&t  exposé  aux  raisonnements  de  la  milice. 

Il  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Constantinople 
ait  été  prise  par  composition;  mais  les  annales  tur- 
ques rédigées  par  le  prince  Cantemir,  et  les  églises 
grecques  qui  subsistèrent,  sont  d'assez  bonnes  preuves 
que  le  libelliste  ne  connaît  pas  plus  l'histoire  des  Turcs 
que  la  nôtre. 

XXT  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  la  taxe  des  péchés. 

L'auteur  du  libelle  demande  «  où  est  cette  licence 
«  déshonorante ,  cette  taxe  honteuse,  ces  prix  faits,  etc., 
«  qui  avaient  passé  en  coutume,  en  droit,  et  en  loi.  » 
Qu'il  lise  donc  la  taxe  de  la  chancellerie  romaine^, 
imprimée  à  Rome,  en  i5i4)  chez  Marcel  Silbert,  au 
champ  de  Flore,  et,  l'année  d'après,  à  Cologne,  chez 

'  Misai  sur  les  mœurs ,  chap.  xci  ;  voyez  tome  XYI ,  pa^  486.  B. 
>  Voyez,  tome  XXXII,  pa(^  3o4,  Tartide  Taxi.  B. 
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Gosvinus  Colînius;  Qnfin  à  Paris,  eu  i5aa,  ches  Tous- 
&aîot  Denys,  rue  Saint-Jacques.  Le  premier  titre  est. 
De  cousis  ma$rimaniaUbus. 

fr  In  causÎB  niatriiuonialibus,  pro  contractu  quarti 
ttgradus,  taxa  est  turonenses  septem,  ducatus  unus^ 
(X  carlini  sex.  » 

Faut-il  que  cç  pauvre  homme  nous  oblige  ici  de 
dire  que,  dans  le  titre  i8,  on  donne  l'absolution  pour 
cinq  carlins  à  celui  qui  a  connu  sa  mère?  que  pour 
un  père  et  une  mère  qui  auront  tué  leur  fils  il  n'en 
coûte  que  six  tournois  et  deux  ducats?  et  si  on  de- 
mande Tabsolution  du  péché  de  sodomie  et  de  la  bes- 
tialité, avec  la  clause  inhibitoire,  il  n'en  coûte  que 
trente -six  tournois  et  neuf  ducats.  Après  de  telles 
preuves,  que  ce  libelliste  se  taise,  ou  quMl  paie  pour 
ses  péchés. 

XXSr  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
$ar  le  droit  des  séculier»  de  çon^Basm- 

Il  demande  oii  l'historien  a  pris  que  les  séculiers , 
et  les  femmes  mêmes,  avaient  droit  de  confesser.  Où, 
mon  pauvre  ignorant?  dans  saint  Thomas,  page  a55 
de  la  III^  partie,  édition  de  Lyon,  I738.  «  Confessio 
«  ex  defectu  sacerdotis  lalco  facta  sacramentalis  est 
«c  quodammodo.  »  Ignorez -vous  combien  d'abbesses 
confessèrent  leurs  religieuses?  'On  ne  peut  mieux 
faire  que  de  rapporter  ici  une  partie  d'une  lettre  d'un 
très  savant  homme,  datée  de  Valence,  du  i""  février 
1769,  concernant  cet  usage,  que  Nonotte  ignore.. 

>  Toute  la  fin  de  cet  article  eat  de  1 76g.  B. 
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«  L'autear  demande  si  on  pourrait  lui  citer  quel- 
que abbesse  qui  ait  confiasse  ses  religieuses. 

çt  On  lui  répondra ,  avec  BL  l'abbé  Fleury,  li v.  lxxyi  , 
tome  XVI ,  page  ^46  de  V Histoire  ecclésiastique^  a  qu'il 
a  y  avait  en  Espagne  des  abbesses  qui  donnaient  la 
a  bénédiction  à  leurs  religieuses,  entendaient  leurs 
ff  confessions ,  et  prêchaient  publiquement  lisant  l'É* 
«  vangile;  que  ce  fait  paraît  par  une  lettre  du  pape, 
«du  lo  décembre  laio.  C'est  Innocent  III,  etc.» 

rajoute  à  la  remarque  de  ce  vrai  savant  l'autorité 
de  saint  Basile,  dans  ses  Règles  abrégées,  tome  II, 
page  453.  Il  est  permis  à  l'abbesse  d'entendre,  avec  le 
prêtre,  les  confessions  de  ses  religieuses.  J'ajoute  en- 
core que  le  P.  Martèue,  dans  ses  Itites  de  V Église  ^ 
tome  II,  page  89,  aflSrme  que  les  abbesses  confessaient 
d'abord  leurs  nonnes,  et  qu'elles  étaient  si  curieuses, 
qu'on  leur  ôta  ce  droit.  Nous  parlerons  encore  de 
l'ignorance  du  confesseur  Nonotte  sur  la  confession , 
dans  un  autre  article  ^ 

rrai»  sornsE  dudit  nonotte. 

L'auteur  du  libelle,  en  parlant  du  calvinisme,  pré- 
tend que  l'historien  ménage  toujours  beaucoup  Cal- 
vin ^  et  Luther.  Il  doit  savoir  assez  que  l'historien  ne 
respecte  que  la  vérité;  qu'il  a  condamné  hautement 
le  meurtre  de  Servet,  toutes  les  fureurs  dans  la 
guerre ,  et  tous  les  emportements  dans  la  paix  ;  qu'il 

■  Toyez  d-Après  h  XXXIV*  sottise,  page  83  ;  et  eocore  tome  XXVUI , 
page  169;  et,  tome  XLVn,  le  q*  rut  de*  Fragments  sur  ^Histoire.  B. 

*  Ouïs  l'Effoi  sur  les  mœurs,  rhap.  culxui;  voyez  tomeXVII,  page 
a; a.  B. 
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déteste  la  persécution  et  le  fanatisme  partout  oit  il 
les  trouve.  I^  devise  de  cette  histoire  est  : 

Iliacos  intra  muros  peccatar  et  extra. 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  ii,  vers  i6. 

Il  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  Luther  et, de  Calvin 
(|ue  du  jésuite  Le  Tellier  ';  mais  il  croit  que  Luther, 
Calvin,  et  les  autres  auteurs  de  la  réforme,  rendirent 
un  grand  service  aux  souverains,  en  leur  enseignant 
qu'aucun  de  leurs  droits  ne  pouvait  dépendre  d'un 
évêqiie. 

XXIV  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

3ur  François  I*'. 

L'auteur  du  libelle  porte  l'esprit  de  persécution  jus- 
qu'à rapporter  ce  qui  est  imputé  au  roi  François  V* 
par  Florimond  de  Raimond ,  cité  avec  tant  de  com- 
plaisance dans  le  jésuite  Daniel  :  «  Si  je  savais  un  de 
«  mes  enfants  entaché  d'opinions  contre  l'Église  ro- 
a  maine,  je  le  voudrais  moi-même  sacrifier.  »  Voilà 
ce  que  l'auteur  du  libelle  appelle  une  tendre  piété  y 
page  255.  Quoi!  François  I",  qui  accordait  à  Barbe- 
rousse  une  mosquée  en  France,  aurait  eu  une  piété 
assez  tendre  pour  égorger  le  dauphin,  s'il  avait  voulu 
prier  en  français,  et  communier  avec  du  pain  levé 
et  du  vin  !  François  I",  par  une  politique  malheureuse, 
aurait-il  prononcé  ces  paroles  barbares?  DeThou, 
Duhaillan,  les  rapportent-ils?  et  quand  ils  les  auraient 
rapportées,  quand  elles  seraient  vraies,  que  faudrait- 
il  répondre?  que  François  1"  aurait  été  un  père  dé- 

I  Le  commencemeDl  de  cet  alinéa  est  de  1775;  le  reste,  de  1777'  B. 
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nature^  ou  qu'il  ne  pensait  pas  ce  qu'il  disait.  *  Mais 
il  n'y  a  de  père  dénature  que  père  Nonotte. 

XXV*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  la  Saint-Barthélemi. 

Malheureux  !  avez-vous  été  aidé  dans  votre  libelle 
par  l'auteur  de  \jipologie  de  la  Saint-Barthélemi^ ? 
11  paraît  que  vous  excusez  ces  massacres.  Vous  dites 
qu'ils  ne  furent  jamais  prémédités  :  lisez  donc  Mé- 
zeraiy  qui  avoue  que  a  dès  la  fin  de  l'année  1570,  on 
a  continuait  dans  le  grand  dessein  d'attirer  les  hugue» 
«nots  dans  le  piège,»  page  i56,  tome  Y,  édition 
d'Amsterdam.  Votre  Daniel  ne  dit- il  pas  que  Char- 
les IX  joua  bien  son  rôlet?  et  n'avait-il  pas  copié  ces 
paroles  de  l'historiographe  Matthieu?  Quel  rôlet, 
grand  Dieu  !  et  dans  combien  de  mémoires  ne  trouve- 
t-on  pas  cette  funeste  vérité! 

Un  critique  qui  se  trompe  n'est  que  méprisable  ; 
mais  un  homme  qui  excuserait  la  Saint*Barthélemi 
serait  un  coquin  punissable.  Vous  jouez,  Nonotte,  un 
indigne  rolet. 

XXVr  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  le  duc  de  Guise  et  les  banicades. 

Voici  les  propres  paroles  de  Nonotte  : 
«  Quant  à  la  défense  que  Henri  III  fit  au  duc  de 
<K  Guise  de  venir  à  Paris ,  l'aut^îur  de  V Essai  sur  les 

'  La  dernière  phrase  de  cet  alinéa  est  de  1777.  B. 
'  Caveyrac;  voyex  ma  note,  page  aS.  R. 
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«  mœurs  dît  que  le  roi  fut  oblige  de  lui  écrire  par  la 
«  poste,  parcequ'il  n'avait  point  d^argent  pour  payer 
m  un  courrier.  » 

Pauvre  libelliste!  citez  mieux.  Il  y  a  dans  le  texte': 
«Il  écrit  deux  lettres,  ordonne  qu'on  dépêche  deux 
«courriers;  il  ne  se  trouve  point  d'argent  dans  l'é- 
«  pargne  pour  cette  dépense  nécessaire  :  on  met  les 
<K  lettres  à  la  poste,  et  le  duc  de  Guise  vient  à  Paris, 
«  ayant  pour  excuse  apparente  qu'il  n'a  point  reçu 
«  l'ordre.  » 

Voulez-vous  savoir  maintenant  d'où  est  tirée  cette 
anecdote?  des  Mémoires  de  Neoersj  et  d'un  journal  de 
L'Estoile.  Vous  traitez  cet  auteur  de  petit  bourgeois; 
L'Ëstoile  était  d'une  ancienne  noblesse  ;  mais ,  qu'il 
ait  été  bourgeois  ou  fils  d'un  crocheteur  de  Besançon, 
voici .  ses  paroles ,  page  gS ,  tome  II  : 

«  Il  y  avait  cependant  une  négociation  entamée  à 
<x  Soissons  entre  le  duc  de  Guise  et  Bellièvre,  qui  de- 
n  vait  dans  trois  jours  lui  apporter  des  sûretés  de  la 
«  part  du'roi.  Des  affaires  plus  pressées  empêchèrent 
«  Bellièvre  d'aller  finir  la  commission  :  il  écrivit  néan- 
d  moins  au  duc  de  Guise  pour  l'avertir  de  son  retard  ; 
«r  mais  le  commis  de  l'épargne,  c'est-à-dire  du  trésor 
a  royal,  refusa  de  donner  vingt-cinq  écus  pour  (aire 
ce  partir  les  deux  courriers  qu'on  envoyait  à  Soissons  : 
ff  l'on  mit  les  deux  paquets  à  la  poste,  et  ils  arrivèrent 
«  trop  tard,  parceque  le  duc  de  Guise,  pressé  par  les 
<r  ligueurs  de  se  rendre  à  Paris ,  partit  de  Soissons  au 
«  bout  de  trois  jours.  » 

•  Voyei  tome  XVIII,  page  m.  R- 
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XXyil*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  le  prétenda  supplice  de  Marie  d'Aragon. 

Il  est  utile  dedëtruire  tous  les  contes  ridicules  dont 
les  romanciers,  soit  moines,  soit  séculiers ,  ont  inondé 
le  moyen  âge.  Un  GeofTroi  de  Viterbe  s'avisa  d'écrire, 
à  la  fin  du  douzième  siècle,  une  chronique  telle  qu'on 
les  fesait  alors  :  il  conte  que,  deux  cents  ans  aupara- 
vant, Othon  III,  ayant  épouse  Marie  d'Aragon,  cette 
impératrice  devint  amoureuse  d'un  comte  du  pays  de 
Modène;  que  ce  jeune  homme  ne  vouhit  point  d'elle; 
que  Marie  irritée  l'accusa  d'avoir  voulu  attenter  à 
son  honneur;  que  l'empereur  fit  décapiter  le  comte  ; 
que  la  veuve  du  comte  vint,  la  tête  de  son  mari  à  la 
main,  demander  justice;  qu'elle  offrit  l'épreuve  des 
fers  ardents;  qu'elle  passa  sur  ces  fers  sans  les  sentir; 
que  l'impératrice,  au  contraire,  se  brûla  la  plante  des 
pieds,  et  qu'alors  l'empereur  la  fit  mourir. 

Ce  conte  ressemble  à  toutes  les  légendes  de  ces 
siècles  de  barbarie.  Il  n'y  avait,  du  temps  de  l'em- 
pereur Othon  III,  ni  de  Marie  d'Aragon ,  ni  de  comte 
de  Modène.  C'est  assez  qu'un  igqorant  ait  écrit  de 
telles  Êiussetés,  pour  que  cent  auteurs  les  copient: 
les  Maimbourg  les  adoptent  ;  les  Lenglet  les  répètent 
dans  leur  Chronologie  universelle,  avec  la  bataille  des 
serpents,  et  l'aventure  d'un  archevêque  de  Mayence 
mangé  par  les  rats.  Toutes  ces  fables  sont  faites  pour 
être  crues  par  notre  libelliste ,  mais  non  par  les  hon- 
nêtes gens. 


-S 
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xxvnr  SOTTISE  de  nonotte. 

Sur  la  donation  de  Pépin. 

Oui,  Ton  persiste  à  croire  que  jamais  ni  Pëpio  ni 
Chariemagne  ne   donnèrent   ni   la  souveraineté  de 
l'exarchat  de  Ravenne,  ni  Rome  :  i^  parceque,  si  cette 
donation  avait  été  faite ,  les  papes  en  auraient  con- 
servé,  en  auraient  montré  l'instrument  authentique; 
a^  parceque  Chariemagne ,  dans  son  testament,  met 
Rome  et  Ravenne  au  nombre  des  villes  qui  lui  appar- 
tiennent ,  ce  qui  parait  décisif;  3°  parceque  les  Othons, 
qui  allèrent  en  Italie,  ne  reconnurent  point  cette 
donation,  qu'elle  ne  fut  pas  même  débattue,  et  que, 
sous  Othon  r**,  les  papes  n'avaient  aucune  souverai- 
neté ;  4°  parceque  Pépin  n'avait  pu  donner  des  villes 
sur  lesquelles   il   n'avait   ni  droit ,   ni   prétention  ; 
5°  parceque  jamais  les  empereurs  grecs  ne  se  plai- 
gnirent de  cette  prétendue  donation,  ni  dans  leurs 
ambassades,  ni  dans  leurs  traités.  On  objecte  un  pas- 
sage d'Éginhard ,  qui  dit  que  Pépin  offrit  la  Penta- 
pole  à  saint  Pierre;  cela  veut  dire  seulement  qu'il  la 
mit  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  comme  Louis XI 
donna  depuis  le  comté  de  Boulogne  à  la  sainte  Vierge. 
Les  papes  eurent  des  domaines  utiles  dans  la  Penta- 
pole  comme  ailleurs;  mais  ils  ne  furent  souverains  ni 
sous  Pépin,  ni  sous  Chariemagne,  qui  eurent  la  ju- 
ridiction suprême. 

Il  est  faux  que  les  papes  aient  jamais  été  maîtres 
de  l'exarchat  depuis  Pépin  jusqu'à  Othon  III.  Cet  em- 
pereur assigna  aux  papes  le  revenu  de  la  Marche 


HISTORIQUES.    I763.  77 

d'Aucône,  et  non  pas  la  souveraineté.  Voilà  la  véri- 
table origine  de  la  puissance  temporelle  du  siège  de 
Rome:  elle  commence  à  la  6n  du  dixième  siècle,  et 
elle  n'est  bien  affermie  que  par  Alexandre  YI. 

XXIX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  un  fait  coocemant  le  roi  de  France  Henri  Œ. 

Auteur  du  libelle,  vous  dites  «  que  vous  n'avez  ja- 
«  mais  pu  trouver  dans  quel  livre  il  est  dit  que 
«  Henri  III  assiégea  Livron  en  Dauphiné  ;  »  vous  pré- 
tendez qu'il  n'a  jamais  été  assiégé,  parceque  ce  n'est 
aujourd'hui  qu'un  bourg  sans  défense  :  mais  combien 
de  villes  ont  été  changées  en  villages  par  le  malheur 
des  temps  !  Voyez  \ Abrégé  chronologique  de  Mézerai, 
page  a  18  de  l'édition  déjà  citée;  voyez  de  Serres,  et 
le  livre  LVIII  du  véridique  De  Thou  :  vous  appren- 
drez que  la  ville  de  Livron  '  fut  assiégée  par  Belle- 
garde,  sous  les  ordres  du  dauphin  d'Auvergne;  que 
le  roi  alla  lui-même  au  camp;  que  les  assiégés  lui 
reprochèrent  la  Saint-Barthélemi  du  haut  de  leurs 
murs.  Vous  trouverez  toute  cette  aventure  décrite 
dans  le  Recueil  des  choses  mémorables  y  page  SSy; 
vous  la  trouverez  dans  les  Mémoires  de  VEstoile^ 
page  117,  tome  I.  '  Vous  apprendrez  que  ce  n'était 

■  Vojei  tome  XVm,  page  loa.  B. 

>  Dtns  rédilion  de  1763,  Tartirle  se  teiminait  ainsi  : 

•  L'antenr  de  V Histoire  géndraU  a  souvent  oégligé  de  citer  des  autorités 
«  sur  des  faits  ododua  :  il  n'a  cité  que  sur  des  choses  extraordinaires  qui 
«  ont  besoin  d'être  confirmées.  C'est  A  vous  i  reconoaitre  sa  fidélité  par  tous 
«  les  garants  qu'il  vous  donne,  et  A  rougir  d'avoir  parlé  avec  tant  d'audace 
•  de  tout  ce  que  vous  ignorei.  » 

Le  texte  actuel  est  de  1 769.  B. 
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pas  Montbrun ,  chef  du  pi^rti ,  qui  commandait  dans 
Livron,  mais  Roetsea,  qui  fut  tué  dans  un  assaut. 
Vous  apprendrez  qu'à  l'approche  des  assiégeants  ^  les 
habitants  crièrent  du  haut  des  murs^  le  i3  janvier  : 
«  Assassins ,  que  venez- vous  chercher?  croyez- vous 
tf  nous  égorger  dans  nos  lits  comme  l'amiral? »  Vous 
saurez  que  les  femmes  combattirent  sur  la  brèche,  et 
que  ce  siège  fut  très  mémorable.  Vous  saui^z  qu'il 
n^appartient  pas  à  un  pédant  de  collège  de  parler  de 
l'histoire  de  France  ^  qu'il  ignore. 

XXX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sor  U  ooovenion  de  HeDri  IV. 

C^est  mauvaise  foi  dans  le  jésuite  Daniel ,  c'est  bê- 
tise dans  le  libetliste,  de  prétendre  que  Henri  IV 
changea  de  religion  par  conviction.  £n  vérité,  l'a- 
mant de  Gabrielle  d'Estrées  qui  lui  parlait  du  saut 
périUeux^ y  l'homme  que  les  papes  avaient  appelé 
bâtard  détestable  y  le  prince  qu'ils  avaient  déclaré  in- 
digne de  porter  la  couronne,  le  politique  qui  man- 
dait à  la  reine  Elisabeth  les  raisons  politiques  de  son 
changement,  le  héros  qui  avait  vu  cent  assassins 
catholiques  armés  contre  sa  vie,  le  protestant  qui 
avait  écrit  à  Corisande  d'Andouin,  «  Et  vous  êtes  de 
«  cette  religion  !  j'aimerais  mieux  me  faire  turc*  »;  le 

«  "^ofeiy  dans  le  tomeXLII,  Topuscale  intitulé:  Lé  préshUnt  dé  Thou 
fttitySé,  née.,  où  Toltaire  rapporte  la  p\^nse  d*one  lettre  dlfenri  fV  à  Ga- 
brielle qui  contient  ces  mots.  B. 

>  Otte  phrase  »*est  pas  textuellement  dans  tes  lettres  de  Heori  IV  ;  mais 
les  deux  membres  sont  dans  les  ^'  et  5*  des  lettres  rapportée»  daus  le  cha- 
pitre rT.xxiv  de  VEtsai  sur  Ut  mœurs  s  voyez  tome  XTni,  page  r63.  B. 
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monarque  à  qui  Rosui  cousdiia  de  changer,  et  au* 
quel  il  dit,  «  Il  faut  que  vous  deveniez  catholique, 
cet  que  je  reste  huguenot;»  ce  même  homme,  dis<- 
je,  aurait-il  cru  sincèrement  que  la  religion  romaine, 
dont  il  était  opprimé,  était  la  seule  bonne  religion? 
Elle  Test  sans  doute;  mais  était-ce  à  lui  de  le  croire, 
tandis  qu'alors  même  on  prêchait  contre  lui  avec 
fureur,  tandis  qu'on  avait  établi  contre  lui  cette 
prière  publique  :  ce  Délivrez*nous  du  Béarnais  et  du 
«  diable,  »  tandis  qu'on  le  peignait  lui-même  en  dia-* 
ble,  avec  une  queue  et  des  cornes? 

Ce  grand  homme,  si  lâchement  persécuté,  obligé 
de  plier  son  courage  sous  les  lois  de  ses  ennemis, 
ne  daigna  pas  seulement  signer  la  confession  de  foi , 
rédigée,  après  bien  des  contestations,  par  David 
Duperron,  telle  qu'on  la  troave  dans  les  Mémoires 
du  duc  de  Solli,  qui  en  fit  supprimer  bien  des  mi*» 
nuties.  Henri  lY  la  fit  seulement  signer  par  Lo- 


ménie. 


On  peut,  dans  un  vain  panégyrique,  représenter 
ce  héros  comme  un  converti  :  mais  l'histoire  doit 
dire  la  vérité.  Daniel  ne  l'a  point  dite;  cet  historien 
parle  plus  avantageusement  du  frère  Coton  '  que  du 
plus  grand  roi  de  la  France. 

On  passe  à  Daniel  d'avoir  été  assez  ignorant  pour 
appeler  Lognac,  ce  chef  des  quarante-cinq,  ce  Gas- 
con assassin  du  duc  de  Guise,  a  premier  gentilhomme 
a  de  la  chambre.  »  Ou  lui  passe  de  n'avoir  jamais 
rien  su  des  &meux  états  de  i355.  On  lève  les  épau- 

'  C*éUîl  le  confcMCur  de  Henri  IV.  Voltaire  en  perle  quelquefois;  Toyrz 
Unne  XXII,  page  ^37  ;  XXVm,  i5S;  XXX,  43o.  B. 


8o  ÉGLAIRCISSEMCNTS 

« 

les  quand  il  dit  que  les  médecins  ordonnèrent  à 
Louis  VIII  de  prendre  une  fille  pour  guérir  de  sa 
dernière  maladie ,  et  qu'il  aima  mieux  mourir  que  de 
guérir  par  ce  remède,  lui  qui  d'ailleurs  en  avait  un 
tout  prêt  dans  son  épousé,  la  plus  belle  princesse  de 
l'Europe.  On  est  révolté  de  son  peu  de  connaissance 
des  lois ,  et  ennuyé  de  ses  récits  confus  de  batailles. 
Mais  quand  il  peint  Henri  IV  dévot,  et  fesant  le 
métier  de  délateur  contre  les  protestants  auprès  de 
la  république  de  Venise,  on  joint  à  bien  peu  d'estime 
beaucoup  d'indignation. 

'  Remarquons  que  l'auteur  de  la  Henriade  et  de 
X Essai  sur  les  mœurs  et  î esprit  des  nations ,  ayant 
lu  autrefois  dans  Daniel  l'histoire  de  la  première 
-  race ,  écrite  d'après  Cordemoi ,  la  trouva  meilleure 
que  celle  de  Mézerai  ;  il  lui  rendit  justice.  Mais  lors- 
qu'ensuite  il  lut  la  troisième  race,  il  la  trouva  fort 
infidèle ,  et  lui  rendit  plus  de  justice  encore. 

XXXI*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  le  cardinal  Daperron,  et  des  états  de  1614. 

IjC  libelliste  donne  lieu  d'examiner  une  question 
importante.  Tous  les  mémoires  du  temps  portent 
que  le  cardinal  Duperron  s'opposa  à  la  publication 
de  la  loi  fondamentale  de  l'indépendance  de  la  cou- 
ronne; qu'il  fit  supprimer  l'arrêt  du  parlement  qui 
confirmait  cette  loi  naturelle  et  positive;  qu'il  cabala, 
qu'il  menaça;  qu'il  dit  publiquement  que  si  un  roi 

>  Ce  dernier  alinéa  est  de  1777.  B. 
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ëtait  arien  ou  mahométan,  il  faudrait  bien  le  dé- 
poser.* 

Non,  il  faudrait  lui  obéir,  sHi  avait  le  malheur 
d'être  mahométan,  aussi  bien  que  s'il  était  un  saint 
chrétien.  Les  premiers  chrétiens  ne  se  révoltaient 
pas  contre  les  empereurs  païens;  quel  droit  aurions-' 
nous  de  nous  révolter  contre  notre  souverain  musul- 
man? Les  Grecs,  qui  ont  fiiit  serment  au  padisha, 
ne  seraient*-ils  pas  criminels  de  violer  ce  serment?  Ce 
qui  serait  un  crime  à  Constantinople  ne  serait  pas 
assurément  une  vertu  dans  Paris.  Et  supposons,  ce 
qui  est  impossible,  que  le  roi  à  qui  Duperron  avait 
juré  fidélité  fôt  devenu  musulman  ;  supposons  que 
Duperron  eût  voulu  le  détrôner,  Duperron  eût  mé- 
rité le  dernier  supplice. 

On  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  libelliste  mérite;  mais 
cette  opinion ,  que  l'Eglise  peut  déposer  les  rois ,  est 
de  toutes  les  opinions  la  plus  absurde  et  la  plus  pu- 
nissable ;  et  ceux  qui  les  premiers  ont  osé  la  mettre 
au  jour,  ont  été  des  monstres  ennemis  du  genre  hu- 
main. 

Le  libelliste  demande  où  Ton  trouve  les  paroles  de 
Duperron  :  où?  dans  tous  les  mémoires  du  temps 
recueillis  par  Le  Vassor,  dans  Y  Histoire  chronologi- 
que du  jésuite  d'Avrigni  >  ;  dans  le  procès-verbal  im- 
primé de  ces  états;  partout.  D'Avrigni  surtout  prend 
le  parti  du  prêtre  Duperron  contre  le  parlement. 

s  DtM  Itt  premicrM  éditions,  après  oes  mots,  du  jésuite  itAvrigm,  on 
lisaitt  partùui:  et  c'était  la  fin  de  rarlide.  Le  late  actuel  est  de  1777.  B. 

MiLASOBS.  V.  (> 
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XXXn*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 
Sur  la  population  de  l'ADgletem. 

Le  chevalier  Petty  a  prouvé  qu'il  faut  les  circon- 
stances les  plus  £ivorables  pour  qu'une  nation  s'ac- 
croisse d'un  vingtième  en  cent  années ,  et  ce  calcul 
fait  voir  le  ridicule  de  ceux  qui  peuplent  la  terre  à 
coups  de  plume ,  et  qui  couvrent  le  globe  d'habitants 
en  un  siècle  ou  deux.  Le  libelliste  demande  comment 
r Angleterre  a  eu  un  tiers  de  plus  de  citoyens  depuis  la 
reine  Elisabeth?  On  répondra  à  cet  homme  que  c'est 
précisément  parceque  l'Angleterre  s'est  trouvée  dans 
les  circonstance^  les  plus  fiivorables;  parceque  des 
Allemands,  des  Flamands,  des  Français^  sont  venus 
en  foule  s'établir  dans  ce  pays;  parceque  soixante 
mille  moines,  dix  mille  religieuses, dix  mille  prêtres 
séculiers,  de  compte  fait,  ont  été  rendus  à  l'état  et 
à  la  propagation,  et  parceque  la  population  a  été 
encouragée  par  l'aisance.  Il  est  arrivé  à  ce  royaume 
le  contraire  de  ce  que  nous  voyons  dans  l'état  du 
pape  et  en  Portugal.  Gouvernez  mal  votre  basse-cour, 
vous  manquerez  de  volaille;  gouvernez-la  bien,  vous 
en  aurez  une  quantité  prodigieuse.  Oisons,  qui  écrivez 
contre  ces  vérités  utiles ,  puisse  la  basse-cour  où  vous 
êtes  engraissés  aux  dépens  de  l'état  n'être  plus  rem- 
plie que  de  volatiles  nécessaires! 
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xxxnr  SOTTISE  de  nonotte». 

Sur  ramiral  Drake. 

Vous  faites  le  sauvant,  Konotte  :  irous  dites,  à  pro- 
pos àe  théologie ,  que  f amiral  Drake  a  découvert  la 
terre  d^esso.  Apprenez  que  Drake  n'alla  jamais  au 
Japon,  encore  moins  à  la  terre  d'Yesso;  apprenez 
cpi'il  mourut  en  1 5g6  ,  «en  allant  à  Porto*Bello.  Ap- 
prenez que  ce  fut  quaranteJiuit  ans  après  la  mort 
de  Drake  ^pie  les  Hollandais  diécouvrirent  les  pre* 
micrsœtte  tenw  d'Yesso  en  i644«  Apprenez  jusqu'à» 
nom  Jkï  capâtaine  Martin .  Jérîtson  ,  et  de  son  vaissean 
qui  s'appelait  ie  Castmom.  Croyez-vous  donner  quel- 
que  crédit  à  wtre  théologâe  en  Césant  le  marin  ?  vous 
Iles  égidement  ignorant  «ur  terre  et  sur  mer ,  et  vous 
TOUS  applaudissez  de  votro  livre,  paroequo  vos  bë- 
viaes  flont  en  idenx  vohunes. 

XXXIV  SOTTISE  DE  NQNOTTE». 
Sur  les  oonCBisioos  aurionbires. 

En  vérité ,  vous  n'entendez  pas  mieux  la  théologie 
que  l'histoire  de  la  marine.  L'auteur  de  V Essai  sur 
les  mœurs  a  dit  que ,  selon  saint  Thomas  d'Aquiu , 
il  était  permis  aux  séculiers  de  confesser  dans  les 
cas  urgents,  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  sacre- 
menl  ^ ,  mais  que  c'est  comme  un  sacrement.  Il  a  cité 
et  la  page  4e  la  Somme  de  saint  Thomas  ; 


>  Ce  mmNÊm  futafonté ki  en  1769.  U af«it  para,  en  1767,  dans li  xin* 
}ÊitmÊiétHéj£aérmr9t,  Ttide  14.  VoyaHoBie  XLIL  B. 
>Cetafftidcaélé«ÎMitéaii769.  B. 
'Voyez  tome  XV,  page  448.  B. 

6. 
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et  là-dessus  vous  dites  que  tous  les  critiques  conyien- 
uent  que  cette  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
n'est  pas  de  lui ,  et  moi  je  vous  dis  qu'aucun  vrai 
critique  n'a  pu  vous  fournir  cette  défaite.  Je  vous 
défie  de  montrer  une  seule  Somme  de  Thomas  d'A- 
quin  où  ce  monument  ne  se  trouve  pas  '.  La  Somme 
était  en  telle  vénération ,  qu'on  n'eût  pas  osé  y  cou- 
dre l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des  premiers 
livres  qui  sortirent  des  presses  de  Rome  dès  l'an 
1474?  ®i'^  fu^  imprimée  à  Venise  en  i484-  Ce  n'est 
que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on  commença  à 
douter  que.  la  troisième  partie  de  la  Somme  fut  de 
lui;  mais  il  est  aisé  de  reconnaître  sa  méthode  et 
son  style,  qui  sont  absolument  les  mêmes. 

Au  reste,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions 
de  son  temps,  et  nous  avons  bien  d'autres  preuves 
que  les  laïques  avaient  le  droit  de  s'entendre  en  con- 
fession les  uns  les  autres;  témoin  le  fameux  passage 
de  Join ville,  dans  lequel  il  rapporte  qu'il  confessa  le 
connétable  de  Chypre.  Un  jésuite  du  moins  devrait 
savoir  que  le  jésuite  Tolet  a  dit  dans  son  livre  de 
V Instruction  sacerdotale ,  livre  I ,  chapitre  xvi  :  «  Ni 
a  femme  ni  laïque  ne  peut  absoudre  sans  privilège.  » 
Nec  femina  nec  laicus  absohere  possunt  sine  pri'^ 
vilegio.  Le  pape  peut  donc  permettre  aux  filles  de 
confesser  les  hommes. 

« 

>  n  Mt  à  croire  que  Toltaire  ii*avait  tu  <|ue  des  éditions  qui  oontieiment 
le  pMiftge  sur  lequel  il  l'appoie;  mais  il  eitite  un  très  grand  nombre  d*édi- 
tions  (et  entre  autres  celles  de  1474  et  1484  dont  parle  Voltaire)  dans  les- 
quelles on  ne  trouve  ni  la  troisième  partie,  ni  le  supplément  à  la  troisième 
partie ,  qu'on  croit  rédigé  par  Pierre  d'Anvergne,  tetefiMS  sur  les  notes  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  B. 
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Il  faut  instruire  ici  Nonotte  de  cette  ancienne 
coutume  de  se  confesser  mutuellement.  Il  sera  bien 
étonné  quand  il  apprendra  qu'elle  vient  de  la  Syrie; 
il  saura  que  les  juifs  mêmes  se  confessaient  les  uns 
aux  autres  dans  les  grandes  occasions,  et  se  don- 
naient mutuellement  trente-neuf  coups  de  fouet  sur 
le  derrière  en  récitant  un  verset  du  psaume  77. 

Il  serait  bon  que  Nonotte  se  confessât  ainsi  de  toutes 
les  petites  calomnies  dont  il  est  coupable. 

On  pourrait  faire  plus  de  cent  remarques  pareilles; 
mais  il  faut  se  borner. 

'  Si  tu  n'avais  été  qu'un  ignorant ,  nous  aurions  eu 
de  la  charité  pour  toi  ;  mais  tu  as  été  un  satirique 
insolent;  nous  t'avons  puni. 

ADDITIONS 


Aax  Obsenratioiif  sur  le  libelle  intitulé  :  Lss  Eeriubs  db 
M.  DB  V...y  pu*  M.  Dftmilaville*. 


L'auteur  de  Y  Essai  sur  les  mœurs  a  daigné  réfuter 
les  bévues  du  libelle  concernant  V Essai  sur  les  mœurs ^ 
et  a  négligé  ce  qui  lui  est  personnel.  L'amitié  et  l'é- 
quité m'engagent  à  suppléer  à  ce  que  M.  de  Voltaire 
a  dédaigné  de  dire. 

>  Cet  alinéft  est  de  1777.  B. 

>  DuDÎlanUey  à  qui  Voltaire  avait  oommoiiiqoé  Mt  Éelairemmtnu  ku" 
Uniques  eo  Bianuacrit,  y  fit  des  Addiàont  que  Voltaire ,  ooflune  il  le  pronet- 
tait  (lettre do  x3  déoeoibre  176a),  fit  impriner»  dès  17S3,  à  la  suite  des 
Éelaireiuemtnts.  B. 
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L'auteur  d«  ce  libeile,  P^ges^  ^^9  ai,  el  sia^  de  sou 
'discours  préliminaire  ,  dénonce  quatre  coutradiclions 
dans  leaquelksydil-il,  M.  de  Foliaire  a  damné,  sans 
compter  une  infittké  d'autres  cpiiHl  ne  désîf^ne  point. 

Saus  doute  Cfue  celles  qu'il  a  citées^  sont  les  mieux 
constatées;  sans  doule  que  l'iLUistre  fisiliculaire  qui  a 
tant  applaudi  à  cette  critique  s'est  assuré  qu'elle  était 
judicieuse;  qu'il  a  Térifié  les  passages  dans  le  texte, 
et  qu'il  à  i^eeonnu  qu'en  efiet  ils  contenaient  les  con* 
tradtctiona  indiquées  par  l'auteur^  dont  il  est  l'apo- 
logiste. C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

La  première  de  ces  contradictions  a  rapport  à  l'éta- 
blissement du  christianisme  ;.  la  seconde  auiL  difFé* 
rentes  espèces  d'hommes  qni  se  trouvent  sur  la  terre; 
la  troisième  à  Michel  Servet;  et  enfin  la  quatrième  à 
Cromwell. 

Tâchons  de  faire  connaître  ta  bonne  foi,  la  sagacité, 
et  l'honnêteté  de  ces  messieurs. 

DE  L'ÉTABLBSEMEirr  DU  CHmSITANISME. 
Première  fausseté  du  libelllste  :  absurdité  de  ses  raisonnements. 

«  Il  est  véntabfement  étonnant,  dit-il  page  rg  de 
«  son  discours  préliminaire ,  que  M.  de  Voitarre,  avec 
«  rétendue  de  son  génie,  sa  prodigieose  mémoire ,  sa 
or  vaste  érudition ,  ait  donné  dans  des  eottCracKcfrons 
«  si  visibles.  Dans  son  Essm  sur  les  mœurs ^  il  nous 
tf  dit,  chap.  y  %  que  ce  ne  fut  jamais  l'esprit  du  sénat 
<c  romain  ni  des  emperears  de  persécuter  personne 

>  Le  diapitre  ^  de  ee  teapi4à  «M  devenu  le  chapittv'Tin.  Toyes  t.  XT, 
p.  35i.  B. 
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«  pour  cause  de  religion  ;  que  l'Église  chrétienne  fut 
«  assez  libre  dès  les  commencements,  qu  elle  eut  la 
«  fiicilité  de  s'étendre,  et  qu'elle  fut  protégée  ouver- 
«  teraent  par  plusieurs  empereurs. 

fi  Et  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV^  continue  le  libel- 
«  liste,  chapitre  du  Cali^inisme,  il  dit  que  cette  même 
a  Église,  dès  les  commencements,  bravait  l'autorité 
«  des  empereurs,  tenant,  malgré  les  défenses,  des  a»- 
«  semblées  secrètes  dans  des  grottes  et  dans  des  caves 
«  souterraines,  jusqu'à  ce  que  Constantin  la  tira  de 
«  dessous  terre  pour  la  mettre  à  côté  du  trône.  » 

Il  serait  aussi  étonnant  que  M.  de  Voltaire  se  fût 
exprimé  ainsi ,  qu'il  l'est  de  voir  tant  d'ignorance 
jointe  à  tant  de  mauvaise  foi. 

Est-ce  pour  offenser  davantage  M.  de  Voltaire  que 
l'auteur  lui  prête  son  style?  Heureusement  personne 
ne  s'y  méprendra ,  et  l'on  reconnaîtra  la  fausseté  de 
ses  citations  à  la  seule  inspection. 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  àxique  F  Église  chrétienne 
fut  assez  libre  dès  les  commencements;  on  sait  que 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  écrit.  Voici  le  premier  passage 
défiguré  par  le  libelliste ,  tel  qu'il  est  dans  le  texte  : 

«  Jamais  il  ne  viut  dans  Tidée  d'aucun  césar,  ni 
«  d'aucun  proconsul,  ni  du  sénat  romain,  d'empêcher 
«  les  Jui&  de  croire  à  leur  loi.  Cette  seule  raison  sert 
«  à  &ire  connaître  quelle  liberté  eut  le  christianisme 
«  de  s'étendre  en  secret.  » 

Indépendamment  des  changements  que  le  libelliste 
a  jugé  à  propos  de  faire  dans  ce  passage,  on  voit  qu'il 
en  a  supprimé  le  mot  en  secret ^  qui  né  favorisait  point 
le  sens  contraire  et  forcé  qu'il  a  tâdié  de  lui  donner 
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par  les  expressions  fausses  et  plates  qu'il  a  substituées 
aux  vëritabjles.  Première  preuve  de  la  fidélité  de  cet 
honnête  compilateur. 

Il  en  est  de  même  par  rapport  au  second  passage. 
Ce  n'est  qu'à  lui  qu'il  est  permis  de  dire ,  dans  des 
caves  souterraines.  M.  de  Voltaire  sait  bien  qu'il  n'a 
pas  besoin  d'apprendre  à  ses  lecteurs  que  les  caves 
sont  souterraines. 

Mais,  en  supposant  même  ces  deux  passages  tels 
qu'il  les  a  cités,  où  cet  homme  admirable  a-t-il  pris  les 
contradictions  qu'il  y  trouve ,  et  que  son  apologiste 
applaudit? 

N'est*il  pas  certain,  monsieur  l'ex-jésuite,  qu'avant 
Domitien  le  christianisme  ne  fut  point  persécuté?  Ne 
conviendrez-vous  point  que  malgré  cela  une  religion 
naissante,  qui  contrarie  toutes  les  autres,  n'en  ren* 
verse  pas  tout-à-coup  les  autels,*  et  ne  se  professe  pas 
d'abord  publiquement? 

La  crainte,  la  prudence  même,  oblfgèrent  donc  les 
premiers  chrétiens  à  s'assembler  secrètement;  ils 
n'étaient  point  persécutés ,  ni  même  rigoureusement 
recherchés;  mais  il  existait  des  lois  qui  défendaient 
ces  assemblées;  donc  ils  bravaient  l'autorité  de  ces 
lois. 

Les  calvinistes  en  France,  où  la  sagesse  du  gouver- 
nement commence  enfin  à  les  tolérer,  ne  s'exposent- 
ils  pas  à  la  sévérité  des  lois  qui  proscrivent  leurs  as- 
semblées? 

M.  de  Voltaire,  en  recherchant  comment  une  reli- 
gion de  paix  et  de  charité  avait  seule  produit  la  fureur 
des  guerres  de  religion  qu'aucune  autre  n'avait  occa- 


HISTORIQUES.    1 763.  89 

siîoDées,  a  donc  eu  raison  de  dire  dans  son  Siècle  de 
Louis  XI Vf  chap.  xxxvi  :  «  Ne  pourrait-on  pas  trouver 
«  l'origine  de  cette  peste  qui  a  ravagé  la  terre  dans 
«  l'esprit  républicain  qui  anima  les  premières  églises, 
«  les  assemblées  secrètes  qui  bravaient  d'abord  dans 
«  des  grottes  et  dans  des  caves  l'autorité  des  empe- 


«  reurs  romains?  » 


Et  cela  ne  contrarie  point  ce  qu'il  dit  ailleurs, 
chap.  y  '  de  son  Essai  sur  les  mœurs  ^  que  le  christia- 
nisme eut  la  liberté  de  s'étendre  en  secret  sous  les  em- 
pereurs qui  ont  précédé  Domitien  :  l'expression  seule 
en  secret  établit  un  juste  rapport  entre  les  deux  pas- 
sages, et  en  éloigne  toute  apparence  de  contradiction; 
parcequ'en  effet,  quoique  les  chrétiens  fussent  tolé- 
rés, et  qu'ils  eussent  la  liberté  de  pratiquer  en  secret 
leur  culte  et  de  l'étendre,  ils  n'en  contrevenaient  pas 
moins  aux  lois  qui  leur  défendaient  de  s'assembler  ; 
par  conséquent  ils  les  bravaient  même  sous  les  em- 
pereurs qui  les  protégeaient,  et  jusqu'à  ce  que  l'en- 
tière abolition  de  ces  lois  par  Constantin  fit  du  chris- 
tianisme, que'cet  empereur  plaça  à  côté  du  trône,  la 
religion  dominante. 

Après*cet  éclaircissement ,  que  monsieur  l'observa- 
teur des  erreurs  dogmatiques  et  son  apologiste  nous 
permettent  une  question.  N'est-ce  que  dans  les  temps 
où  il  a  été  défendu  aux  chrétiens  de  s'assembler  qu'ils 
ont  bravé  l'autorité  du  souverain?  Sans  parler  d'une 
infinité  d'autres ,  à  votre  avis ,  monsieur  le  théologien 
libelliste,  les  -chrétiens  de  la  ligue  qui  portaient  par 
ordre,  et  à  l'exemple  des  ministres  de  l'Église,  les  ar- 

<  Voyct  oia  note,  pise  86.  B. 
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mes  et  le  crucifix:  contre  Henri  III  et  contre  Henri  lY; 
celui  qui,  sortant  du  pied  des  autels,  et  son  Dieu 
encore  sur  les  lèvres,  courut  assassiner  son  maître; 
les  monstreS'  qui  portèrent  des  mains  sacrilèges  sur 
le  plus  grand  et  le  meilleur  des  rois  du  monde ,  et 
qui  pour  plaire  à  Dieu  finii-ent  par  lui  arracher  la 
vie  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  était  le  père;  que 
firent-ils  ?  étaient-ils  des  sujets  soumis  ?  Trouverez- 
vous  de  la  contradiction  à  dire  qu'ils  jouissaient ,  sous 
ces  princes,  de  la  plus  grande  liberté,  et  qu'ils  bra- 
vaient leur  autorité? 

Direz-vous  de  ces  chrétiens  furieux  ce  que  vous 
dites  y  page  !ào  de  votre  premier  volume,  de  celui  qui 
osa  déchirer  l'édit  de  Dioclétien ,  «  qu'à  la  vérité  ces 
«  chrétiens  furent  imprudents,  mais,  après  tout,  gé-* 
«  néreux  et  zélés  pour  leur  religion?  » 

Vous  ne  pouviez  guère  faire  un  plus  bel  éloge 
d'une  action  aussi  criminelle,  si  cet  éloge  pouvait 
séduire.  «  Qui  est-ce  qui  ne  préférerait  pas  à  la  pru» 
adetice,  la  générosité,  et  le  zèle  pour  sa  religion?» 
On  sait  assez  que  ces  maximes  furent  celles  de  la  li- 
gue ;  et  vous  pouviez  vous  dispenser  de  nous  prouver 
que  s'il  fut  alors  des  théologiens  assez  malheureux 
pour  les  prêcher  aux  peuples  dans  la  chaire  qu'ils 
appellent  de  vérité,  il  en  est  encore  qui  ont  bien  de 
la  peine  à  les  oublier. 

Mais  comment  osez-vous  les  reproduire  parmi 
nous,  ces  maximes  abominables?  Espérez-vous  trou- 
ver encore  dans  les  ténèbres  de  l'esprit  humain  des 
dispositions  qui  leur  soient  Ëivorables?  Grâces  aux 
soins  (le  la  philosophie,  contre  laquelle  vous  décla- 
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mez  en  vain ,  les  hommes  sont  éclairés  sur  leurs  de** 
voirs,  et  vous  ne  trouverez  plus  de  rebelles  ni  de 
parricides.  Malgré  vos  efforts  et  vos  persécutions,  les 
philosophes,  ces  hommes  que  vous  calomniez  paroe^ 
que  vous  les  craignez,  continueront  de  répandbe  la 
lumière;  ils  ne  essseront  d'apprendre  aux  autres  ce 
qu'ils  se  doivent ,  ce  qu'ils  doivent  à  leur  souverain  ; 
et  le  fanatisme ,  ce  monstre  cruel  qui  n'a  que  trop 
désolé  la  terre,  restera  dans  vos  mains  un  fantôme 
inutile. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  D'HOMMES. 
S«conde  fausseté  du  Ubelliste,  et  témoignage  de  son  îgnonuice. 

Af.  de  Yoitaîre,  dit-il,  tome  III  de  V  Essai  sur  tes 
mœurs,  page  193,  dit  que  «la  nature  humaine, 
«  dont  le  fond  est  partout  te  même ,  a  établi  les  mé- 
«  mes  ressemblances  entre  tous  les  hommes.  » 

Et ,  page  6  du  même  volume,  il  dit  cr  çfoTxl  j  a  des 
a  peuples,  des  hommes  d'une  espèce  particulière,  qui 
c  ne  paraissent  rien  tenir  de  leurs  voisins;  qu'il  est 
«  probable  qu'il  y  a  des  espèces  d'hommes  différentes 
«  les  unes  des  autres,  comme  il  y  a  différentes  espè- 
«  ces  d'animaux.  i> 

Théologien  obscur,  vous  dites  des  mensonges. 
M.  de  Voltaire ,  en  parlant  de  certaines  différences 
qui  se  trouvent  entre  les  peuples  du  Japon  et  nous, 
tome  m  de  V Essai  sur  les  mœurs ^  page  igS,  dît  '  : 
«La  nature  humaine,  dont  le  fond  est  partout  Je 

>  VoyeE  tome  XVU,  page  367.  B. 
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a  même ,  a  établi  d'autfes  ressemblances  entre  ces 
'    «  peuples  et  nous.»    ^      '  i 

£t  dans  le  second  endroit  ^  pag^  6  du  même  vo- 
lume' : 

«  Il  est  probable  que  les  pygmées  méridionaux  ont 
«  péri,  et  que  leurs  voisins  les  ont  détruits  ;  plusieurs 
«(  espèces  d'hommes  ont  pu  ainsi  disparaître  de  la 
a  face  de  la  terre ,  comme  plusieurs  espèces  d'ani- 
«  maux.  Les  Lapons  ne  paraissent  point  tenir  de  leurs 
a  voisins,  etc.  » 

On  voit  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  mot  dans  ces 
deux  passages  qui  soit  dans  ceux  cités  par  le  libel- 
liste.  Mais  quand  M.  de  Voltaire  aurait  avancé  que 
le  fond  de  la  nature  humaine  est  partout  le  même, 
et  qu'il  y  a  des  espèces  d'hommes  différentes,  il  n'y 
a  qu'un  ignorant  qui  pût  trouver  de  la  contradiction 
dans  cette  proposition ,  et  qui  ne  sache  pas  que  le 
fond  de  la  nature  est  le  même  pour  tous  les  êtres. 
Si  l'auteur  doute  qu'avec  ce  même  fond  il  puisse  y 
avoir  des  espèces  différentes,  on  le  renvoie  à  son 
propre  témoignage;  il  peut  juger  s'il  existe  entre 
M.  de  Voltaire  et  lui  d'autres  rapports  que  ce  fond 
de  la  nature  humaine. 

DE  MICHEL  SERVET. 
Troisième  fausseté  du  libelUste. 

M.  de  Voltaire  assure,  à  ce  qu'il  prétend.  Essai 
sur  les  mœurs  y  tome  III,  que  «  Michel  Servet,  qui 
«  fiit  brûlé  vif  à  Genève  par  ordre  de  Calvin,  niait  la 

>  Vo^ez  tome  XVII,  page  i45.'  B. 
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ff  divinité  ëtemelle  de  Jésus-Christ  ;  »  et  dans  la  page 
suivante,  il  assure  aussi  que  «  Servet  ne  niait  point 
«  ce  dogme.  » 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  l'audace  avec  la- 
quelle ces  messieurs  imaginent  des  absurdités  pour 
dire  des  sottises. 

Il  y  a  dans  le  texte,  Essai  sur  les  mœurs ,  tome  III, 
page  119,  en  parlant  de  Michel  Servet  :  «Il  adoptait 
«  en  partie  les  anciens  dogmes  soutenus  par  Sabel- 
«Uns,  par  Eusèbe,  par  Arius,  qui  dominèrent  dans 
«  rOrîenty  et  qui  furent  embrassés  au  seizième  siècle 
«  par  Lelio  Socini.  ^  » 

Et  dans  la  page  suivante ,  après  avoir  rapporté  le 
supplice  que  Calvin  fit  souffrir  à  Servet  :  «  Ce  qui 
«  augmente  encore  l'indignation  et  la  pitié,  c'est  que 
«  Servet,  dans  ses  ouvrages  publiés,  reconnaît  nette- 
«  ment  la  divinité  éternelle  de  Jésus-Christ'.  » 

Si  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  eu  l'attention  d'a- 
jouter que  c'était  «  dans  ses  ouvrages  publiés  que 
«  Servet  reconnaissait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  » 
on  pourrait  pardonner  à  l'auteur  d'avoir  voulu  mettre 
ces  deux  passages  en  contradiction  ;  mais  après  de 
telles  infidélités ,  on  ne  peut  que  le  livrer  au  mépris 
qu'il  a  mérité. 

DE  CROMWELL. 
Quatrième  fausseté  dn  libelliste. 

Je  voudrais  bien  qu'il  nous  dise  dans  quel  endroit 
du  premier  volume  des  Mélanges  de  littérature  ,■  etc. 

>  Yoyei  tome  XVn,  page  377.  B. 
»Ibid.,ps9ea7i^  B. 
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qu'il  a  Faudace  de  citer,  il  a  pris  que  Cnmiweil,  se- 
lon M.  de  Voltaire ,  «r  depuis  qu'il  eut  usurpé  Tauto- 
ficrilé  royale,  ne  couchait  pas  deux  nuits  dans  une 
a  cnême  chamlire ,  parœqu'il  craignait  toujours  d'être 
aassasnné;  qu'il  mourut,  arant  le  temps,  d^une 
a  fièvre  causée  par  ses  inquiétudes.  » 

Quoi  qu'il^eo  floit ,  ou  peut  se  précautionner  contre 
les  assassimats ,  et  mourir  avec  fermeté.  Plût  à  Dieu, 
Nonotte,  que  le  brave  Henri  IV  se  fut  précau- 
tioBiié  ! 

Lorsque  Gromwdl  fut  parvenu  à  la  souveraine 
puissance ,  il  eut  avec  elle  tous  les  soucis  et  tous  les 
embarras  dont  elle  ^at  inséparable  :  il  eut  de  plus  le 
trouble  que  dovoent  l'usurpation,  la  crainte  de  per* 
dne.  UB€  autorité  illégitime  ^  et  les  soins  de  la  con- 
server. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Voltaire  dans 
ses  Mélanges  '  : 

<  Il  vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quarante-trois 
«ans;  il  se  baigna  depuis  dans  le  sang,  passa  sa  vie 
«  dans  le  trouble,  et  mourut  avant  le  temps.  » 

Cet  usurpateur,  digne  en  effet  de  régner  par  son 
gfinie  et  par  ses  talents,  chercha,  pour  conserver  son 
autorité, à  la  iairê  aimer  des  Anglais;  il  ne  respecta 
point  les  lois,  mais  il  les  fit  respecter;  c'est  ce  qu'on 
trouve  dans  le  passage  suivant  de  la  page  297  du 
Siècle  de  Louis  XIF^  tome  I*'  : 

a  II  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer  à 
«propos;  il  n'entreprit  point  sur  les  privilèges  dont 
«  les  peuples  étaient  jaloux.  » 

■  Le  morceau  sur  Cromwell ,  qui  fenit  autrefois  partie  des  Uéimgu, 
bit ,  depuis  l*éditioa  de  Kehl,  partie  ^nxIiîcûoimMn  phiiosaphiquê,  Voyei 
tome  XXVIU ,  page  aSi .  B. 
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Ce  pauvre  libelHste  ne  sait  pas  qu'un  homme  ha- 
bile sait  respecter  les  lois  favorables  au  peuple  pour 
renverser  celles  sur  lesquelles  le  trône  se  fonde. 

La  maxime  de  Cromwell  était  de  verser  le  sang  de 
tout  ennemi  puissant,  ou  dans  un  champ  de  bataille, 
ou  par  la  main  des  bourreaux  ;  c'est  pourquoi  M.  de 
Voltaire  a  dit  qu'il  se  baigna  dans  le  sang;  mais  cela 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  sût  réprimer  son  pouvoir  à 
propos,  qu'il  n'eût  soin  que  la  justice  fut  observée, 
et  qu'il  ne  ménageât  le  peuple:  il  avait  besoin  de 
s'en  faire  un  appui,  tandis  qu'il  immolait  ceux  qui 
pouvaient  lui  nuire.  Ainsi  il  fut  en  même  temps  équi«- 
table  par  rapport  aux  peuples ,  et  cruçl  envers  ses  en- 
nemis; il  vécut  dans  le  trouble;  mais  il  y  conserva 
une  grande  fermeté  d'ame,  et  mourut  avec  elle. 

Voilà  ce  qu'était  Cromwell ,  et  comment  il  conve- 
nait à  M.  de  Voltaire  de  nous  le  montrer  :  voilà  ce 
que  tout  le  monde  reconnaît  dans  cet  homme  extraor» 
dinaire,  et  ce  que  l'imbéciliité  et  la.  mauvaise  foi  ap- 
pellent des  contradictions. 

On  peut  juger  du  reste  du  libelle  par  les  articles 
qu'on  vient  de  réfuter;  il  ne  méritait  pas  qu'on  en 
prit  la  peine  ;  mais  il  était  bon  de  prouver  que  les 
erreurs  attribuées,  dans  ce  libelle ,  à  M.  de  Voltaire , 
ne  sont  que  les  fourberies  d'un  calomniateur,  et  que 
les  applaudissements  que  lui  prodigue  son  illustre 
apologiste  ne  sont  que  l'éloge  du  crime,  du  mensonge, 
et  de  l'ignorance,  fait  par  un  complice. 

FIN  DES  ÉCLAmaSSEMENTS  HISTORIQUES. 
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AVERTISSEMENT'. 


Je  suis  obligé  d'avertir  tous  ceux  qui  ont  souscrit 
pour  les  Œuvres  du  grand  Corneille,  que  j'ai  rempli 
toute  la  tâche  que  je  m'ëtais  imposée;  que  toutes  ses 
tragédies,  ainsi  que  \  Ariane  y  et  le  Comte  (TEssex^ 
de  Thomas,  son  frère,  sont  imprimées  avec  un  com- 
mentaire; que  ceux  qui  voudront  ou  souscrire,  ou 
demander  des  éclaircissements ,  peuvent  s'adresser  au 
sieur  Cramer,  libraire  à  Grenèvç. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  faire  savoir  qu'on  dé- 
bite continuellement  à  Paris,  sous  mon  nom,  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  non  seulement  je  ne  suis  point 
l'auteur,  mais  que  même  je  n'ai  jamais  vus. 

Tavertis  aussi  qu'une  comédie,  intitulée  le  Droit 
du  Seigneur f  qu'on  débite  depuis  quelques  jours, 
n'est  point  telle  que  je  l'ai  faite;  qu'elle  est  entière- 
ment défigurée;  que  je  n'ai  fait  présent  de  mes  ou- 
vrages qu'au  sieur  Cramer;  et  qu'on  ne  doit  regarder 
comme  mes  ouvrages  aucun  de  ceux  qui  ne  sont 

pas  de  son  imprimerie. 

Voltaire. 

A  Genève,  a3  août  1763. 
*  Imprimé  dans  le  Mercure  de  septembre  1763,  page  107.  B. 

FIN  DE  L'AVERTISSEMENT. 
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CATÉCHISME 

DE  L'HONNÊTE  HOMME', 


OU 


DIALOGUE 

ENTBE  W  CAXOT£R>  ET  UN  HOMlfE  DE  BIEN; 

é 

TftAOUIT  OU  OBIC  TULGAUB, 

PAR   D.  J.  J.  R.  a  D.  a  D.  G. 


LE    GALOT£a. 

Puis-je  vous  demander,  monsieur,  de  quelle  reli- 
gion vous  êtes  dans  Âlep,  au  milieu  de  cette  foule  de 

'  Td  est  le  titre  que  porte  cet  opuscule  dans  une  édition  petit  in-ia 
de  68  pages,  avec  la  date  de  1764.  Mais  on  ▼oit,  par  la  lettre  de  Vol- 
taire i  Dalembert,  du  98  septembre  1763,  que  le  Catéchisme  se  Ten- 
dait à  Paris  dès  1763.  Cette  même  lettre  donne  la  clef  des  initiales  qui 
signifient  Dom  Jean  Jae^uet  Rousseau,  Ci  Depont  Citoyen  De  Genève.  D'au- 
tres initiales,  D.  L.  F.  R.  C.  D.  C  D.  G.,  se  trouvent  à  Tédition  qui  fut 
partie  du  Recueil  nécessaire ,  <765,  in-S**,  mais  qui  n'est  probablement  que 
de  1767,  et  dont  Voltaire  fut  Téditeur.  C'est  avec  ces  dernières  initiales 
que  le  Catéchisme  fut  réimprimé,  en  1 768 ,  dans  la  septième  partie  des  Nou- 
peaux  Mélanges,  L'abbé  François,  dont  f  ai  parlé  dans  ma  Préfiioe  du  tome 
XY,  a  publié  un  Rstamen  du  catéchisme  de  t honnête  homme,  ou  Dialogue 
entre  un  calofo'  et  un  homme  de  bien,  1764,  in-ia.  Une  autre  critique  est 
iotîtnlée  :  Lettre  de  M,  C,  de  R***  à  routeur  du  Catéchisme  de  thonnéte 
homme,  in-19  de  13  pages,  et  a  été,  avec  d'autres  opuscules,  ayant  cbacun 
sa  paginttioa,  réunie  sous  un  frontispice  intitulé  :  Recueil  d^ opuscules  cot^ 
cernant  les  ourrages  et  les  sentiments  de  nos  philosophes  modernes  sur  la  re- 
ligion, t éducation,  et  les  mœurs;  à  La  Haye,  1765.  B. 

*  Cest  ie  nom  des  moines  grecs  de  l'ordre  de  saint  Basile.  B. 
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sectes  qui  sont  ici  reçues,  et  qui  servent  toutes  à  faire 
fleurir  cette  grande  ville?  Êtes- vous  mahométan  du 
rite  d'Omar  ou  de  celui  d'Ali?  suivez-vous  les  dogmes 
des  anciens  parsis,  ou  de  ces  sabéens  si  antérieurs 
aux  parsis ,  ou  des  brames  qui  se  vantent  d'une  anti- 
quité encore  plus  reculée?  Seriez-vous  juif?  étes-vous 
chrétien  du  rite  grec,  ou  de  celui  des  Arméniens,  ou 
des  Cophtes ,  ou  des  Latins  ? 

l'hohnAte  homme. 
J'adore  Dieu,  je  tâche  d'être  juste,  et  je  cherche 
k  m'instruire. 

LE    CALOTER. 

Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  aux  livres 

juifs  sur  le  Zend^^yesta^  sur  le  Veidanij  sur  \AU 

coron? 

l'honitâte   homme. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  assez  de  lumières  pour 

bien  juger  des  livres,  et  je  sens  que  j'en  ai  assez  pour 

voir,  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  qu'il  faut 

adorer  et  aimer  son  maître. 

LE     CALOTÈR. 

Y  a-t-il  quelque  chose  qui  vous  embarrasse  dans 
les  livres  juifs  ? 

L'HOEnr^TE  homme. 

Oui,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  concevoir  ce 
qu'ils  rapportent.  J'y  vois  quelques  incompatibilités 
dont  ma  faible  raison  s'étonne. 

i''  11  me  semble  difficile  que  Moïse  ait  écrit  dans 
un  désert  le  PetUateuque  qu'on  lui  attribue.  Si  son 
peuple  venait  d'Egypte  où  il  avait  demeuré ,  dit  l'au- 
teur, quatre  cents  ans  (quoiqu'il  se  trompe  de  deux 
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cents),  œ  livre  eût  ëté  probablement  écrit  en  égyp- 
tien ;  et  on  nous  dit  quHl  Tétait  en  hébreu. 

Il  devait  être  gravé  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois; 
on  n'avait,  du  temps  de  Moïse,  d'autre  manière  d'écrire. 
Cétait  un  art  fort  difficile,  qui  demandait  de  longs 
préparatifs;  il  fallait  polir  le  bois  ou  la  pierre.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  cet  art  pût  être  exercé  dans 
un  désert  où,  selon  oe  livre  même',  la  horde  juive 
n'avait  pas  de  quoi  se  fiiire  des  habits  et  des  souliers, 
et  oii  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle  continuel 
pendant  quarante  années  pour  leur  conserver  leurs 
vêlements  et  leurs  diaussures  sans  dépérissement.  Il 
est  si  vrai  qu'on  n'écrivait  que  sur  la  pierre ,  que 
l'auteur  du  livre  de  Josuè^  dit  que  le  Deutéronome 
fut  écrit  sur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de 
mortier.  A.pparemment  que  Josué  n'avait  pas  inten- 
tion que  ce  livre  fût  durable^. 

^  Les  hommes  les  plus  versés  dans  l'antiquité 
pensent  que  ces  livres  ont  été  écrits  plus  de  sept 
cents  ans  après  Moïse.  Us  se  fondent  sur  ce  qu'il  y 
est  parlé  des  rois,  et  qu'il  n'y  eut  de  rois  que  long- 
temps après  Moïse  ;  sur  la  position  des  villes ,  qui  est 
fiiusse  si  le  livre  fut  écrit  dans  le  désert,  et  vraie  s'il 
foi  écrit  à  Jérusalem  ;  sur  les  noms  de  villes  ou  de 
bourgades  dont  il  est  parlé,  et  qui  ne  furent  fondées 
ou  appelées  du  nom  qu'on  leur  donne  qu'après  plu- 
sieurs siècles,  etc. 


*  DentiroiioiiM,  imix,  S.  ]L 


^  Lci  deux  deroièret  phriMi  de  cet  alinéft  ne  soat  pat  dan*  Téditioa  de 
1764;  eUa  lOQt  do»  le  ReemeU mieesioire.  R 
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3^  Ce  qui  peut  un  peu  effaroucher  dans  Jes  écrits 
attribués  à  Moïse,  c'est  que  l'immortalité  de  l'âme, 
les  récompenses  et  les  peines  après  la  mort,  sont  en- 
tièrement inconnues  dans  l'énoncé  dç  ses  lois.  Il  est 
étrange  qu'il  ordonne  la  manière  dont  on  doit  faire 
ses  déjections,  et  ne  parle  en  nul  endroit  de  l'immor^ 
talité  de  l'ame.  Serait-il  possible  que  Moïse  ' ,  inspire 
de  Dieu ,  eût  préféré  nos  derrières  à  nos  esprits  ',  qu'il 
eût  prescrit  la  façon  d'aller  à  la  garde-robe  dans  le 
camp  israélite,  et  qu'il  n'eût  pas  dit  un  seul  mot  de 
la  vie  éternelle?  Zoroastre,  antérieur  au  législateur 
juif,  dit^  :  Honorez,  aimez  tx>s parents,  si  vous  vou^ 
lez  avoir  la  vie  éternelle;  et  le  Décalogue  dit*  :  Ho^ 
nore  père  et  mère,  si  tu  veux  viçre  long '^  temps  sur 
la  terre  :  il  me  semble  que  Zoroastre  parle  en  homme 
divin ,  et  Moïse  en  homme  terrestre. 

4^  Les  événements  racontés  dans  le  Pentateuque 
étonnent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  juger  que 
par  leur  raison,  et  dans  qui  cette  raison  aveugle  n'est 
pas  éclairée  par  une  grâce  particulière.  Le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  est  si  au-dessus  de  nos  con- 
ceptions, qu'il  fut  défendu  chez  les  Juifs  de  le  lire 
avant  vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  un  peu  de  surprise  que  Dieu  vienne 
se  promener  tous  les  jours  à  midi  dans  le  jardin  d'É- 
den;  que  les  sources  de  quatre  fleuves,  éloiguées  pro- 
digieusement les  unes  des  autres,  forment  une  fon- 


■  Celte  phrase  a  été  ajoutée  dans  le  Recueil  nécessaire.  B. 
*  Deuiénmome,  chap.  xxiii,  Tenels  la»  i3  et  14. 
^  Yo jei  le  Sadder. 
^  Exode f  XX,  19.  B. 
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taine  dans  ce  même  jardin;  que  le  serpent  parle  h 
Eve,  attendu  qu'il  est  ^e  plus  subtil  des  animaux,  et 
qu'une  ânesse  ' ,  qui  ne  passe  pas  pour  si  subtile,  parle 
aussi  plusieurs  siècles  après  ;  ^  que  Dieu  ait  séparé  la 
lumière  des  ténèbres,  comme  si  les  ténèbres  étaient 
quelque  chose  de  réel;  qu'il  ait  fait  la  lumière,  qui 
émane  du  soleil,  avant  le  soleil  lui-même;  qu'après 
avoir  &it  l'homme  et  la  femme,  il  ait  ensuite  tiré  la 
femme  d'une  côte  de  l'homme,  qu'il  ait  mis  de  la 
chair  à  la  place  de  cette  côte;  qu'il  ait  condamné 
Adam  à  la  mort,  et  toute  sa  postérité  à  l'enfer  pour 
une  pomme;  qu'il  ait  mis  un  signe  de  sauvegarde  à 
Gain  qui  avait  assassiné  son  frère ,  et  que  ce  Gain  ait 
craint  d'être  tué  par  les  hommes  qui  peuplaient  alors 
la  terre,  tandis  que,  selon  le  texte,  le  genre  humain 
était  borné  à  la  famille  d'Adam  ;  que  de  prétendues 
cataractes  dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre;  que  tous 
les  animaux  soient  venus  s'enfermer  un  an  dans  un 
coffre^. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  semblent 
toutes  plus  absurdes  que  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
on  n'est  pas  moins  surpris  4  que  Dieu  délivre  de  la  ser- 
vitude en  Egypte  six  cent  mille  combattants  de  son 
peuple,  sans  compter  les  vieillards,  les  enfants  et  les 
femmes;  que  ces  six  cent  mille  combattants,  après 
les  plus  éclatants  miracles ,  égalés  pourtant  par  les 


>  Nouent,  juu,  aS.  B. 

*  Li  Sa  de  eet  alinéa  a  été  ajoutée  dans  le  Reeueii  néeeuairê,  B. 

3  Gemitg,  tii,  S  et  9.  B. 

4  Lei  mois  de  eet  alinéa  qui  précèdent  ont  été  ajoutés  dans  le  Heeueil 
wcetsûire.  B. 
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magiciens  d'Egypte ,  s'enfuient  au  Ujeû .  de  combattre 
leurs  ennemis;  qu'eu  fuyant  ils  ne  prennent  pas  le 
chemin  du  paysoii  Dieu  les  conduit;  qu'ils  se  trouvent 
entre  Memphis  et  la  mer  Rouge;  que  Dieu  leur  ouvre 
cette  mer,  et  la  leur  fasse  passer  à  pi^  sec  pour  les 
faire  périr  dans  des  déserts  affreux^  au  lieu  de  les 
mener  dans  la  terre  qu'il  leur  a  promise  ;  que  ce  peu- 
ple, sous  la  main  et  sous  les  yeux  de  Dieu  même, 
demande  au  frère  de  Moïse  un  veau  d'or  pour  l'ado- 
rer ;  que  ce  veau  d'or  soit  jeté  en  fonte  en  un  seul 
jour  ;  que  Moise  réduise  cet  or  en  poudre  impalpable, 
et  la  fasse  avaler  au  peuple;  que  vingt -trois  mille 
hommes  de  ce  peuple  se  laissent  égorger  par  des  lé- 
vites, en  punition  d'avoir  érigé  cerveau  d'or,  et 
qu'Aaron,  qui  l'a  jeté  en  fonte,  soit  déclaré  grand 
prêtre  '  pour  récompense;  qu'on  ait  brûlé  deux  cent 
cinquante  hommes  d'une  part,  et  quatorze  mille  sept 
cents  hommes  de  l'autre,  qui  avaient  disputé  l'encen- 
soir à  Aaron;  et  que,  dans  une  autre  occasion,  Moise 
ait  encore  fait  tuer  vingt -quatre  mille  hommes  de 
son  peuple'. 

5^  Si  Ton  s'en  tient  aux  plus  simples  connaissances 
de  la  physique,  et  qu'on  ne  s'élève  pas  jusqu'au  pou- 
voir divin,  il  sera  difficile  de  penser  qu'il  y  ait  eu 
une  eau  qui  ait  fait  crever  les  femmes  adultères,  et 
qui  ait  respecté  les  femmes  fidèles. 

On  voit  encore  avec  plus  d'étonnement  un  vrai 

>  Exode,  ULiii,  35;  et  Lévitique,  viii,  9.  B. 

*  Voyez,  tome  XL VI,  le  chap.  xxx  de  DUu  et  les  hommes;  et,  t.  XLIX, 
la  Bièle  enfin  ejspRquée  (aDtépénallième  note  des  î9ombret\  B. 
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prophète  parmi  lies  idolâtres,  dans  la  personne  de 
Balaam. 

6^  On  est  encore  plus  surpris  que,  dans  un  village 
du  petit  pays  de  Madian ,  le  peuple  juif  trouve  GySooo 
brebis ,  72000  bœufs, 61000  ânes,  3aooo  pueelles;  et 
on  frissonne  d'horreur  quand  on  lit  que  les  Juifs,  par 
ordre  du  Seigneur,  massacrèrent  tous  les  mâles  et 
toutes  les  veuves,  les  épouses  et  les  mères,  et  ne  gar- 
dèrent que  les  petites  filles. 

7^  Le  soleil  qui  s'arrête  '  eu  plein  midi  pour  don- 
ner plus  de  temps  aux  Juifs  de  tuer  les  Amorrhéens 
déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ; 
le  Jourdain  qui  ouvre  son  lit  comme  la  mer  Rouge 
pour  laisser  passer  ces  Juifs  ^  qui  pouvaient  passer 
si  aisément  à  gué;  les  murailles  de  Jéricho  qui  tom- 
bent au  son  des  trompettes  ;  tant  de  prodiges  de  toute 
espèce  exigent,  pour  être  crus,  le  sacrifice  de  la  rai- 
son et  la  foi  la  plus  vive.  Enfin  à  quoi  aboutissent 
tant  de  miracles  opérés  par  Dieu  même  pendant  des 
siècles  en  faveur  de  son  peuple?  à  le  rendre  presque 
toujours  l'esclave  des  autres  nations. 

8^  Toute  l'histoire  de  Samson  ^  et  de  ses  amours , 
et  de  ses  cheveux ,  et  de  son  lion ,  et  de  ses  trois  cents 
renards  4,  semble  plus  faite  pour  amuser  l'imagina- 
tion que  pour  édifier  l'esprit.  Celles  de  Josué  et  de 
Jephté  semblent  barbares. 


•  JiMM,  X,  «a.  B. 

*  Les  Mpt  mots  qai  suivent  ont  été  ajoutés  dans  le  BeauU  nécessairt.  B. 
J  Jofes,  diap.  %xu  à  xvi.  B. 

4  Les  dix-hait  mots  <|ui  piéoèdent  ont  été  ajoutés  dans  le  Becueii  néce*- 
s  aire,  B. 
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9^*  L*hisloire  des  Rois''  est  ur^  iis^u  de  cruautés  et 
d'assassinats  qui  fait  saigner  lei  cœur.  Presque  tous 
les  faits  sont  incroyables.- Le  prémiérrroi  juif  Saùl 
ne  trouve  chez  son  peuple  que  deux  épëes^  et  son' 
successeur  David  laisse  plus  de  vingt  milliards  d*ar- 
gcnt  comptant.  Vous  dites  que  ces  livrés  sont- ébrits 
par  Dieuvmème.;  vous  savez  que  Dieu  né  jiettt  mentir:  . 
donc  si  un  seul  feit  est  faux,  tout  le  livre  est  i^e  im- 
posture. 

lo^  IjCS  prophètes  ne  sont  pas  moins  révoltants 
pour  un  homme  qui  n'a  pas  le  don  de  pénétrer  le  sens 
caché  et  allégorique  des  prophéties.  Il  voit  avec  peine 
Jérémie  se  charger  d'un  bât  et  d'un  collier^,  et  se  faire 
lier  avec  des  cordes^;  Osée  à  qui  Dieu  commande, 
en  termes  formels^,  de  faire  des  61s  de  putain  à  une 
putain  publique,  d'en  faire  ensuite  à  une  femme  adul- 
tère ;  Isaie  qui  marche  tout  nu^  dans  la  place  publique  ; 
Ézéchiel  ^  qui  se  couche  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours  sur  le  coté  gauche ,  et  quarante  sur  le  côté  droit, 
qui  mange  un  livre  de  parchemin,  qui  couvre  son 
pain  d'excréments  d'hommes,  et  ensuite  de  bouse  de 
vache;  Oolla  et  Ooliba  qui  établissent  un  bordel^, 
et  à  qui  Dieu  dit  qu'elles  n'aiment  que  les  membres 
d'un  âne  et  le  sperme  d'un  cheval.  CiCrtainement  si 
le  lecteur  n'est  pas  instruit  des  usages  du  pays  et  de 
la  manière  de  prophétiser,  il   peut  craindre  d'être 

*  Voyez,  tome  XLIX,  la  Bièle  enfin  expliquée,  B.  —  *  Jérémie,  xxtii, 
a.  B.  —  ^Osée,  i,  a;  et  ni,  i.  B.  —  4Isaie,  xz,  a.  B.  —  ^Éiéchiel» 
IV,  4.  B. 

^  C*est  daos  le  chapitre  xxrii  qu'Ézéchiel  parie  d^Oolla  et  d^Ooliba;  c'est 
au  chapitre  xvi,  verset  ao,  qu'il  avait  parié  de  lupanar,  La  fin  de  la  phrase, 
depuis  le  mot  Odla,  a  été  ajoutée  dans  le  Recueil  nécessaire,  B. 
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scandalisé^  et  qurod  il  voit  Elisée  faire  dévorer  qua- 
raote }'  enfants  par  'dés  ours ,  pour  Tayoir  appelé  tête 
i;hauve^  un  châtiment  si  peu  proportionné  à  Toffense 
'peut  lui  inspirer  plus  d'horreur  que  de  respect. 

Pa9d49nne2-flioi  donc  si  les  livres  juifs  m'ont  causé 
quelie[iiè  .embarras.  Je  ne  veux  pas  avilir  l'objet  de 
-vôtre  vénération;  j'avoob  même«que  je  peux  me  trom- 
per suf  les  choses  de  bienséance  et  de  justice,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  les  mêmes  dans  tous  les  temps;  je 
me  dis  que  nos.  mœurs  sont  différentes  de  celles  de 
ces  siècles  reculés;  mais  peut-être  aussi  la  préférence 
que  vous  avez  donnée  au  Nouveau  Testament  sur  .  ^ 

Vjincien  peut  servir  à  justifier  mes  scrupules.  Il  faut 
bien  que  la  loi  des  Juifs  ne  vous  ait  pas  paru  bonne , 
puisque  vous  l'avez  abandonnée;  car  si  elle  était  réel- 
lement bonne ,  pourquoi  ne  l'auriez-vous  pas  toujours  • 
snivie?  et,  si  elle  était  mauvaise ,  comment  était-elle 
divine  ? 

LE    CALOTER. 

Vjincien  Testament  a  ses  difficultés.  Mais  vous 
m'avouez  donc  que  le  Nouveau  Testament  ne  fait  pas 
naître  en  vous  les  mêmes  doutes  et  les  mêmes  scru* 
pules  que  V Ancien? 

l'honnête  houme. 

Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  attention  ;  mais  souf- 
frez que  je  vous  expose  les  inquiétudes  où  me  jette 
mon  ignorance.  Vous  les  plaindrez,  et  vous  les  cal- 
merez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens  qui 
disent  qu'il  n'est  pas  permis  de  manger  du  lièvre; 

■  Le  quiUièoie  livre  des  Rois  9  11,  i4t  (Ut  qmarwtte-Jêux.  B. 
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avec  des  Grecs  qui  assurent  que  le  Saint-Esprit  ne 
procède  point  du  Fils  ;  avec  des  nestoriens  qui  nient 
que  Marie  soit  mère  de  Dieu;  avec  quelques  Latins  qui 
se  vantent  qu'au  bout  de  l'Occident  les  chrétiens  d*£u* 
rope  pensent  tout  autrement  que  ceux  d'Asie  et  d'A- 
frique. Je  sais  que  dix  ou  douze  sectes  en  Europe 
s'anathématisent  les  unes  les  autres;  les  musulmans 
qui  m'entourent  regardent  d'un  œil  de  mépris  tous  ces 
chrétiens  que  cependant  ils  tolèrent.  Les  Juifs  ont 
également  en  exécration  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans; les  guèbres  les  méprisent  tous;  et  le  peu  qui 
reste  de  sabéens  ne  voudraient  manger  avec  aucun  de 
ceux  que  je  vous  ai  nommés  :  le  brame  ne  peut  souf- 
frir ni  sabéens ,  ni  guèbres ,  ni  chrétiens ,  ni  mahomé- 
tans,  ni  juifs. 

J'ai  cent  fois  souhaite  que  Jésus-Christ ,  en  venant 
s'incarner  en  Judée,  eût  réuni  toutes  ces  sectes  sous 
ses  lois.  Je  me  suis  demandé  pourquoi ,  étant  Dieu ,  il 
n'a  pas  usé  des  droits  de  la  divinité?  pourquoi ,  en  ve- 
nant nous  délivrer  du  péché ,  il  nous  a  laissés  dans  le 
péché?  pourquoi  y  en  venant  éclairer  tous  les  hommes, 
il  a  laissé  presque  tous  les  hommes  dans  l'erreur? 

Je  sais  que  je  ne  suis  rien  ;  je  sais  que  du  fond  de 
mon  néant  je  ne  dois  pas  interroger  l'Être  des  êtres; 
mais  il  m'est  permis,  comme  à  Job,  d'élever  mes  res- 
pectueuses plaintes  du  sein  de  ma  misère. 

Que  voulez-vous  que  je  pense  quand  je  vois  deux 
généalogies  '  de  Jésus  directement  contraires  Tune  à 
l'autre;  et  que  ces  généalogies,  qui  sont  si  différentes 

<  MiUbieu,  chtp.  i;  et  Luc,  chag.  m.  Voyez  aussi  tome  XXIX,  page 
537.  B. 
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dans  les  noms  et  dalis  le  nombre  de  ses  ancêtres ,  ne 
s6nt  pourtant  pas  la  sienne,  mais  œlle  de  son  père 
Joseph,  qui  n'est  pas  son  père? 
*  Je  donne  la  torture  à  mon  esprit  pour  comprendre 
comment  un  Dieu  est  mort.  Je  lis  les  livres  sacrés  et 
les  profanes  de  ces  temps-là  ;  un  seul  de  ces  livres  sa- 
crés '  me  dit  qu'une  étoile  nouvelle  parut  en  Orient ,  et 
conduisît  des  mages  aux  pieds  de  Dieu  qui  venait  de 
naître.  Aucun  profane  ne  parle  de  cet  événement  à  ja- 
mais mémorable ,  qui  semble  devoir  avoir  été  aperça 
par  la  terre  entière,  et  marqué  dans  les  fastes  de  tous 
les  états.  Un  évangéliste*  me  dit  qu'un  roi  nommé 
Hérode,  à  qui  les  Romains,  maîtres  du  monde  connu^ 
avaient  donné  la  Judée,  entendit  dire  que  l'enfant  qui 
venait  de  naître  dans  une  étable  devait  être  roi  des 
Juifs;  mais  comment,  et  à  qui ,  et  sur  quel  fondement 
eotendit-it  dire  cette  étrange  nouvelle?  £st-il  possible 
que  ce  roi ,  qui  n'avait  pas  perdu  le  sens ,  ait  imaginé 
de  fiiire  égorger  tous  les  petits  enfants  du  pays ,  pour 
envelopper  dans  le  massacre  un  enfant  obscur  ?  Y  a-t-il 
un  exemple  sur  la  terre  d'une  fureur  si  abominable  et 
si  insensée? 

Je  vois  que  les  Evangiles  qui  nous  restent  se  contre- 
disent presque  à  chaque  page.  J'ouvre  l'histoire  de  Jo- 
sèphe ,  auteur  presque  contemporain  ;  Josèphe ,  parent 
deMariamne,  sacrifiée  par  Hérode;  Josèphe,  ennemi 
naturel  de  ce  prince  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
aventure;  il  est  Juif,  et  il  ne  parle  pas  même  de  ce  Jé- 
sus né  chez  les  Juifs. 

■Mittbien,!!,  s.  R. 
>Ibid.,3.  B. 
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Que  d'incertitudes  m'accablent  dans  la  recherche 
importante  de  ce  que  je  dois  adorer  et  de  ce  que  je 
dois  croire!  Je  lis  les  Écritures,  et  je  n'y  vois  nulle 
part  que  Jésus,  reconnu  depuis  pour  Dieu ,  se  soit  ja- 
mais appelé  Dieu  ;  je  vois  même  tout  le  contraire;  il  dit' 
que  son  père  est  plus  grand  que  lui ,  que  le  père  seul 
sait  ce  que  le  fils  ignore^.  Et  comment  encore  ces  mots 
de  père  et  de  fils  se  doivent-ils  entendre  chez  un 
peuple  où,  par  les  fils  de  Bélial ,  on  voulait  dire  les  mé- 
chants ,  et  par  les  fils  de  Dieu ,  on  désignait  les  hommes 
justes?  J'adopte  quelques  maximes  de  la  morale  de 
Jésus;  mais  quel  législateur  enseigna  jamais  une  mau- 
vaise morale?  dans  quelle  religion  l'adultère,  le  lar- 
cin, le  meurtre,  l'imposture,  ne  sont-ils  pas  défendus, 
le  respect  pour  les  parents,  l'obéissance  aux  lois,  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  expressément  ordonnés? 

Plus  je  lis,  plus  mes  peines  redoublent.  Je  cherche 
des  prodiges  dignes  d'un  Dieu,  attestés  par  l'univers. 
J'ose  dire,  avec  cette  naïveté  douloureuse  qui  craint 
de  blasphémer,  que  les  diables  envoyés  dans  le  corps 
d'un  troupeau  de  cochons  ^,  de  l'eau  changée  en  vin  en 
faveur  de  gens  qui  étaient  ivres  ^,  un  figuier  séché  pour 
n'avoir  pas  porté  des  figues  avant  le  temps  ^,  etc. ,  ne 
remplissent  pas  l'idée  que  je  m'étais  faite  du  maître  de 
la  nature,  annonçant  et  prouvant  la  vérité  par  des  mi- 
racles éclatants  et  utiles.  Puis-je  adorer  ce  maître  de  la 
nature  dans  un  Juif  qu'on  dit  transporté  par  le  diable 

>  Jean ,  ut,  aS.  B. 

•Matlhieu,  xxiv,  36;  Marc,  xui,  32.  B. 

3  Matthieu ,  Tni ,  3a  ;  Marc,  ▼,  x3.  B.  —  4  Jean,  ii ,  9.  A.  —  &  Matthieu, 
XI,  19;  Marc,  XI,  i3.  fi. 
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sur  le  haut  d'une  montagoe  dont  on  découvre  tous  les 
royaumes  de  la  terre? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ;  j'y  vois  une 
prochaine  arrivée  du  royaume  des  cieux  figuré  par  un 
grain  de  moutarde',  par  un  fileta  prendre  despoisson8% 
par  de  l'argent  mis  à  usure  ^,  par  un  souper  auquel  on 
fiiit  entrer  par  force  des  borgnes  et  des  boiteux^  :  Jésus 
dit  qu'on  ne  met  point  de  vin  nouveau  dans  de  vieux 
tonneaux  ^ ,  que  l'on  aime  mieux  le  vin  vieux  que  le 
nouveau^.  Est-ce  aiosi  que  Dieu  parle? 

Enfin  comment  puis-je  reconnaître  Dieu  dans  un 
Juif  de  la  populace,  condamné  au  dernier  supplice 
pour  avoir  mal  parlé  des  magistrats  à  cette  populace , 
et  suant  d'une  sueur  de  sang  7  dans  l'angoisse  et  dans 
la  frayeur  que  lui  inspirait  la  mort?  Est-ce  là  Platon? 
est-ce  là  Socrate,  ou  Antonin ,  ou  Épictète,  ou  Zaleu- 
cus,  ou  Solon,  ou  Confucius?  Qui  de  tous  ces  sages 
n'a  écrit,  n'a  parlé  d'une  manière  plus  conforme  aux 
idées  que  nous  avons  de  la  sagesse?  et  comment  pou- 
vons-nous juger  autrement  que  par  nos  idées  ? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques  maximes 
de  Jésus,  vous  avez  dû  sentir  que  je  ne  puis  les  adop- 
ter toutes.  J'ai  été  afHigé  en  lisant^  :  «  Je  suis  venu  ap- 
«  porter  le  glaive,  et  non  la  paix;  je  suis  venu  diviser  le 
«  fils  et  le  père ,  la  fille ,  la  mère ,  et  les  parents.  »  Je 
vous  avoue  que  ces  paroles  m'ont  saisi  de  douleur  et 
d'effroi;  et  si  je  regardais  ces  paroles  comme  une  pro- 

■Matthiea,  xiii,  3i.  B.  —  'Id^  47.  B.  —  ^1±^  xxt,  ^7;  Luc, 
xvL,  93.  B.  — 4  Luc,  \sy,  ai.  B.  —  ^  Matthieu,  n,  17;  Marc,  tx,  99; 
Lac,  T,  37.  B.  —  6  Luc ,  ▼,  39.  B. —  7  Luc,  xxii ,  43;  44*  B.  —  '  Bfattbieu , 
X,  34,  35.  & 
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phétie^  je  croirais  en  voir  Tacconiplisseinent  dans  les 
querelles  qui  ont  divisé  les  chrétiens  dès  les  premiers 
temps,  dans  les  guerres  civiles  qui  leur  ont  mis  les 
armes  à  la  main  pendant  tant  de  siècles ,  dans  les  as- 
sassinats de  tant  de  princes,  dans  les  horribles  mal- 
heurs de  tant  de  familles. 

Tavoue  encore  que  des  mouvements  d'indignation 
et  de  pitié  se  sont  élevés  dans  mon  cœur ,  quand  j'ai 
YU  Pierre  ùire  apporter  à  ses  pieds  l'argent  de  ses 
sectateurs.  Ananie  et  Saphire  <  ont  gardé  quelque  chose 
pour  eux  du  prix  de  leur  champ  ;  ils  ne  l'ont  pas  dit; 
et  Pierre  les  punit  en  fesant  mourir  subitement  le 
mari  et  la  femme.  Hélas!  ce  n'était  pas  là  le  miracle 
que  j'attendais  de  ceux  qui  disent  qu'ils  ne  veulent 
pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion.  J'ai  osé 
penser  que  si  Dieu  fesait  des  miracles,  ce  serait  pour 
guérir  les  hommes,  et  non  pour  les  tuer;  ce  serait 
pour  les  corriger,  et  non  pour  les  perdre;  qu'il  est  un 
Dieu  de  miséricorde,  et  non  un  tyran  homicide.  Ce  qui 
m'a  le  plus  révolté  dans  cette  histoire,  c'est  que 
Pierre,  ayant  foit  mourir  Ananie,  et  Voyant  venir 
Saphire  sa  femme,  ne  l'avertit  pas,  ne  lui  dit  pas, 
«Gardez-vous  de  réserver  pour  vous  quelques  oboles; 
«si  vous  en  avez,  avouez  tout,  donnez  tout,  craignez 
«  le  sort  de  votre  mari  ;  »  au  contraire,  il  la  fait  tomber 
dans  le  piège;  il  semble  qu'il  se  réjouisse  de  frapper 
une  seconde  victime.  Je  vous  avoue  que  cette  aven- 
ture m'a  toujours  fait  dresser  les  cheveux ,  et  que  je  . 
ne  me  suis  consolé  que  quand  j'en  ai  vu  l'impossibilité 
et  le  ridicule. 

■  AcL  ▼,  x-io.  B. 
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Puisque  vous  me  permettez  de  vous  expliquer  mes 
pensées,  je  continue,  et  je  dis  que  je  n'ai  trouvé  au- 
cune trace  du  christianisme  dans  l'histoire  de  Jésus. 
Les  quatre  Évangiles  qui  nous  restent  sont  en  oppo- 
sition sur  plusieurs  faits;  mais  ils  attestent  unifor- 
mément que  Jésus  fut  soumis  à  la  loi  de  Moïse  depuis 
le  moment  de  sa  ùaissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort. 
Tous  ses  disciples  fréquentèrent  la  synagogue;  ils 
prêchaietit  une  réforme;  mais  ils  n'annonçaient  pas 
une  religion  différente  :  les  chrétiens  ne  furent  abso- 
lument séparés  des  Juifs  que  long-temps  après.  Dans 
quel  temps  précis  Dieu  voulut-il  donc  qu'on  cessât 
d'être  Juif  et  qu'on  fut  chrétien  ?  Qui  ne  voit  que  le 
temps  a  tout  fait ,  que  tous  les  dogmes  sont  venus  les 
uns  après  les  autres  ? 

Si  Jésus  avait  voulu  établir  une  Église  chrétienne, 
n'en  eût-il  pas  enseigné  les  lois?  n'aurait-il  pas  lui- 
même  établi  tous  les  rites?  n'aurait-il  pas  annoncé  les 
sept  sacrements  dont  il  ne  parle  pas?  n'aurait>il  pas 
dit  :  Je  suis  Dieu ,  engendré  et  non  fait;  le  Saint-Es- 
prit procède  de  mon  père  sans  être  engendré  ;  j'ai 
deux  volontés  et  une  personne  ;  ma  mère  est  mère  de 
Dieu?  au  contraire,  il  dit  à  sa  mère  '  :  «  Femme,  qu'y 
«  a-t-îl  entre  vous  et  moi  ?  »  U  n'établit  ni  dogme ,  ni 
rite,  ni  hiérarchie;  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  a  fait  sa 
religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent  à  s'éta- 
blir, je  vois  les  chrétiens  soutenir  ces  dogmes  par  des 
livres  supposés;  ils  imputent  aux  sibylles  des  vers 

>  JciB,  II,  4.  a. 
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acrostiches  sur  le  christianisme  '  ;  ils  forgent  des  his- 
toires,  des  prodiges,  dont  l'absurditë  est  palpable. 
Telle  est,  par  exemple,  l'histoire  de  la  nouvelle  ville 
de  Jérusalem  bâtie  dans  l'air,  dont  les  murailles 
avaient  cinq  cents  lieues  de  tour  et  de  hauteur,  qui  se 
promenait  sur  l'horizon  pendant  toute  la  nuit,  et 
qui  disparaissait  au  point  du  jour;  telle  est  la  que- 
relle de  Pierre  et  de  Simon  le  magicien  devant  Nëron*; 
tels  sont  cent  contes  non  moins  absurdes. 

Que  de  miracles  puérils  on  a  forgés  !  que  de  faux 
martyres ,  que  de  légendes  ridicules  !  Portentajudaica 
rides. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de  Luc, 
sous  le  nom  de  bonne  nouvelle  ',  a-t-il  eu  le  front  de 
dire ,  au  chap.  a  i  4,  que  la  génération  dans  laquelle  il 
vivait  ne  passerait  pas  sans  que  les  vertus  des  cieux 
fussent  ébranlées;  sans  qu'il  y  eût  des  signes  dans 
le  soleil ,  dans  la  lune ,  et  dans  les  étoiles  ;  sans  qu'enfin 
Jésus  vînt*  dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté?  Certainement  il  n'y  eut  ni 
signe  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  et  dans  les  étoiles, 
ni  de  vertu  des  cieux  ébranlée ,  ni  de  Jésus  venant 
majestueusement  dans  les  nuées. 

Comment  le  fanatique  qui  rédigea  les  Épîtres  de 
Paul  est-il  assez  téméraire  pour  lui  faire  dire^:  «  J'ai 

>  Voyez  tome  XY,  page  141.  B. 

>  Voyez,  tome  XLV,  dans  la  CoUeetUm  d^tmàetu  Évangiles,  la  Relation 
de  Marcel  E. 

3  Voltaire  dit  ailleun  (tome  XXVm,  pi^  i%5)  ^u'ÉPûiigUe  tignifie 
Boute  nottnUe.  B. 

4  Venets  a5, 96,  97,  3a.  B. 

s  I''  aux  Theu.,  x¥,  14-16.  B. 


DE  l'honn£te  homme.   1 763.  I  1 3 

«appris  de  Jésus  que  nous  qui  vivons  nous  sommes 
a  réservés  pour  son  avènement  :  sitôt  que  le  signal 
«  aura  été  donné  par  la  trompette,  ceux  qui  sont  morts 
«en  Jésus  ressusciteront  les  premiers;  puis  nous 
«autres  qui  sommes  vivants  nous  serons  emportés 
«avec  eux  dans  l'air  pour  aller  au-devant  de  Jésus?» 
Cette  belle  prédiction  s'est-elle  accomplie  ?  Paul  et 
les  Juifs  chrétiens  allèrent-ils  dans  l'air  au-devant  de 
Jésus  au  son  de  la  trompette?  Et  où,  s'il  vous  plaît, 
Paul  avait-il  appris  de  Jésus  ces  merveilleuses  choses , 
lui  qui  ne  l'avait  jamais  vu ,  lui  qui  avait  servi  de  sa- 
tellite et  de  bourreau  contre  ses  disciples,  lui  qui 
avait  aidé  à  lapider  Etienne  ?  Avait-il  parlé  à  Jésus 
quand  il  fut  ravi  au  troisième  ciel  '  ?  Et  qu'est-ce  que 
ce  troisième  ciel?  est-ce  Mercure  ou  Mars  ?  En  vérité, 
si  on  lisait  avec  attention ,  on  serait  saisi  d'horreur  et 
de  pitié  à  chaque  page. 

LE   CALOTER. 

Mais  si  ce  livre  fait  un  tel  effet  sur  les  lecteurs , 
comment  a-t-on  pu  croire  à  ce  livre?  comment  a-t-il 
converti  tant  de  milliers  d'hommes? 

l'honnête  homme. 

C'est  qu'on  ne  lisait  pas.  Est-ce  par  la  lecture  qu'on 
persuade  à  dix  millions  de  paysans  que  trois  font  un, 
que  Dieu  est  dans  un  morceau  de  pâte,  que  cette  pâte 
disparaît,  et  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  fait  sur- 
le-champ  par  un  homme  ?  C'est  par  la  conversation , 
par  la  prédication ,  par  les  cabales;  c'est  en  séduisant 
des  femmes  et  des  enfants;  c'est  par  des  impostures, 
par  des  récits  miraculeux,  qu'on  vient  aisément  à 

*  0*  ma.  Corintfa.,  zii,  a.  H. 
Mii.ABOBft.  y.  B 
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bout  d'ëtablir  un  petit  troupeau.  T^es  livres  des  pre- 
miers chrétiens  étaient  très  rares;  il  était  défendu  de 
les  communiquer  aux  catéchumènes;  on  était  initié 
secrètement  aux  mystères  des  chrétiens  comme  à 
ceux  de  Cérès.'Le  petit  peuple  courait  avidement 
après  des  gens  qui  lui  persuadaient  que  non  seule* 
ment  tous  les  hommes  étaient  égaux,  mais  qu'un 
chrétien  était  bien  supérieur  à  un  empereur  romain. 

Toute  la  terre  alors  était  divisée  en  petites  associa- 
tions, égyptiennes,  grecques,  syriennes,  romaines, 
juives,  etc.  La  secte  des  chrétiens  eut  tous  les  avan» 
tages  possibles  dans  la  populace.  Il  suffisait  de  trois 
ou  quatre  tètes  échauffées  comme  celle  de  Paul, 
pour  attirer  la  canaille.  Bientôt  après  vinrent  des 
hommes  adroits  qui  se  mirent  à  sa  tête.  Presque 
toutes  les  sectes  se  sont  ainsi  établies,  excepté  celle 
de  Mahomet,  la  plus  brillante  de  toutes,  qui  seule, 
entre  tant  d'établissements  humains ,  sembla  être  en 
naissant  sous  la  protection  de  Dieu,  puisqu'elle  ne 
dut  son  existence  qu'à  des  victoires. 

Encore  la  religion  musulmane  est-elle  après  douze 
cents  ans  ce  qu'elle  fut  sous  son  fondateur;  on  n'y  a 
rieu  changé.  Les  lois  écrites  par  Mahomet  lui-même 
subsistent  dans  toute  leur  intégrité.  Son  Alcorcm  est 
autant  respecté  en  Perse  qu'en  Turquie,  autant  dans 
l'Afrique  que  dans  les  Indes;  on  l'observe  partout  à 
la  lettre  ;  on  n'est  divise  que  sur  le  droit  de  succession 
entre  Ali  et  Omar.  Le  christianisme ,  au  contraire , 
est  différent  en  tout  de  la  religion  de  Jésus.  Ce  Jé- 
sus, fils  d'un  charpentier  de  village,  n'écrivit  jamais 
rien;  et  probablement  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 
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Il  naquit,  vécut,  mourut  Juif,  dang  Tobservance  de 
tous  les  rites  juifs;  circoncis,  sacrifiant  suivant  la  loi 
mosaïque,  mangeant  l'agneau  pascal  avec  des  lai- 
tues, s'abstenant  de  manger  du  porc,  de  l'ixion,  et 
du  griffon )  comme  aussi  du  lièvre,  parcequ'il  rumine 
et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu ,  selon  la  loi  mosaïque  '. 
Vous  aiitres ,  au  contraire ,  vous  osez  croire  que  le 
lièvre  a  le  pied  fendu  et  qu'il  ne  rumine  pas,  vous 
en  mangez  hardiment;  vous  faites  rôtir  un  ixion  et 
un  griffon  quand  vous  en  trouvez;  vous  n'êtes  point 
circoncis;  vous  ne  sacrifiez  point;  aucune  de  vos  fêtes 
ne  fut  instituée  par  votre  iésus.  Que  pouvez -vous 
avoir  de  commun  avec  lui? 

LE    GA.LOTE1I. 

TaTOUe  que  je  serais  un  imposteur  bien  effronté  si 
j'osais.  Voua  soutenir  que  le  christianisme  d'aujour- 
d'hui ressemble  à  celui  des  (nremiers  siècles,  et  celui 
de  ces  premiers  siècles  à  la  religion  de  Jésus.  Mais 
voua  m'avouerez  aussi  que  Dieu  a  pu  ordonner  toutes 
ces  variations. 

L'HOiriflÊTE    HOMME. 

Dieu  Varier!  Dieu  changer!  cette  idée  me  paraît 
un  blasphème.  Quoi  !  le  soleil  de  Dieu  est  toujours 
le  même,  et  sa  religion  serait  une  suite  de  vicissi-^ 
tndes  1  Quoi  !  vous  le  feriez  ressembler  à  ces  gouver^ 
nements  misérables  qui  donnent  tous  les  jours  des 
édits  nouveaux  et  contradictoires!  Il  aurait  donné 
un  édit  à  Adam,  un  autre  à  Seth,  un  troisième  à 
Noéy  un  quatrième  à  Abraham,  un  cinquième  à 

■  Dcntér.,  iiv,  7.  Voyez  ma  note,  tome  XXXIX,  page  61 5.  B. 

8. 
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Moise ,  un  sixième  à  Jésus ,  et  de  nouveaux  édite  en- 
core à  chaque  concile;  et  tout  aurait  changé,  depuis 
la  défense  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  jusqu'à  la  bulle  Unigenitus  du 
jésuite  Le  Tellier  '  !  Croyez-moi,  tremblez  d'outrager 
Dieu  en  l'accusant  de  tant  d'inconstance,  de  fai- 
blesse, de  contradiction,  de  ridicule,  et  même  de 
méchanceté. 

LE    CALOTER. 

Si  toutes  ces  variations  sont  l'ouvrage  des  hommes,, 
convenez  que  la  morale  au  moins  est  de  Dieu ,  puis- 
qu'elle est  toujours  la  même. 

l'honnête  homme. 

Tenons-nous-en  donc  à  cette  morale;  mais  que  les 
chrétiens  l'ont  corrompue!  qu'ils  ont  cruellement 
violé  la  loi  naturelle  enseignée  par  tous  les  législa- 
teurs, et  gravée  au  cœur  de  tous  les  hommes! 

Si  Jésus  a  parlé  de  cette  loi  aussi  ancienne  que  le 
monde,  de  cette  loi  établie  chez  le  Huron  comme 
chez  le  Chinois,  jiime  ton  prochain  œmme  toi-même  ^  ; 
la  loi  des  chrétiens  a  été.  Déteste  ton  prochain  comme 
toi-même^.  Athanasiens,  persécutez  les  eusébiens,  et 
soyez  persécutés;  cyrilliens,  écrasez  les  enfants  des 
nestoriens  contre  les  murs;  guelfes  et  gibelins ,  faites 
une  guerre  civile  de  cinq  cents  années,  pour  savoir 
si  Jésus  a  ordonné  au  prétendu  successeur  de  Simon 

'Voyez tome  XX,  4a5 ;  XXTI, pa^  273 ;  XXVm,  3go;  XXXIT,  17a; 
XL,  a4f  34a,  46r.  B. 

>Matth.,xa,  19;  xixi,  39;Marc,iix,3i;Luc,x,a7.  B. 

3  Parodie  des  versets  dtés  dans  ta  note  précédente,  et  sens  des  versets  ai, 
a  a,  35 ,  37  du  chapitre  x  de  saint  Matthieu.  B. 
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Barjone  de  détrôner  les  empereurs  et  les  rois,  et  si 
Constantin  a  cédé  l'empire  au  pape  Silvestre.  Papistes, 
suspendez  à  des  potences  hautes  de  trente  pieds  ' , 
déchirez,  brûlez  des  malheureux  qui  ne  croient  pas 
qu'un  morceau  de  pâte  soit  changé  en  Dieu  à  la  voix 
d'un  capucin  ou  d'un  récollet,  pour  être  mangé  sur 
l'autel  par  des  souris,  si  on  laisse  le  ciboire  ouvert. 
Poltrot,  Balthazar  Gérard,  Jacques  Clément ,  Châtel, 
Guignard,  Ravailiac,  aiguisez  vos  sacrés  poignards, 
idiargez  vos  saints  pistolets.  Europe,  nage  dans  le 
sang,  tandis  que  le  vicaii*e  de  Dieu,  Alexandre  VI, 
souillé  de  meurtres  et  d'empoisonnements,  dort  dans 
les  bras  de  sa  fille  Lucrèce;  que  Léon  X  nage  dans  les 
plaisirs,  que  Paul  III  enrichit  son  bâtard  des  dé- 
pouilles des  nations ,  que  Jules  III  fait  son  porte-singe 
cardinal  (  dignité  plus  convenable  encore  au  singe  ^ 
qu'au  porteur)  ;  tandis  que  Pie  IV  fait  étrangler  le  car- 
dinal Caraffe,  que  Pie  Y  fait  gémir  les  Romains  sous 
les  rapines  de  son  bâtard  Buon-Compagno;  que  Clé- 
ment YIII  donne  le  fouet  au  grand  Henri  IV  sur  les 
fesses  des  cardinaux  d'Ossat  et  Duperron.  Mêlez  par- 
tout le  ridicule  de  vos  farces  italiennes  à  l'horreur 
de  vos  brigandages  :  et  puis  envoyez  frère  Trigaut  et 
frère  Bouvet  prêcher  la  bonne  noui^elle  à  la  Chine. 

LE    GALOTER. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité ,  contre 
laquelle  on  se  débat  en  vain,  me  force  de  convenir 
d'une  partie  de  ce  que  vous  dites  ;  mais  enfin  convenez 

>  Voyei,  tome  XLIV,  le  paras''*  ^^  ^  Conseils  raisoimabUs  k  M,  Ber* 
fier.  B. 

>  tes  Italiens  de  Rome  le  nommaient  :  //  eardinah  simia,  B. 
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aussi  que 9  parmi  tant  de  crimes,  il  y  a  eu  de  grandes 
vertus.  Faut-il  que  les  abus  vous  aigrissent,  et  que 
les  bonnes  lois  ne  vous  touchent  pas?  ajoutez  à  ces 
bonnes  lois  des  miracles  qui  sont  la  preuve  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ. 

L'HOirirâTB    HOKMB* 

Des  miracles?  juste  ciel!  et  quelle  religion  n'a  pas 
ses  miracles?  tout  est  prodige  dans  l'antiquité.  Quoi! 
vous  ne  croyez  pas  aux  miracles  rapportés  pi^r  les 
Hérodote  et  les  Tite  Live,  par  cent  auteurs  respectés 
des  nations  ;  et  voua  croyez  à  des  aventures  de  la  Pa- 
lestine racontées,  dit-on,  par  Jean  et  par  Marc,  dans 
des  livres  ignorés  pendant  trois  cents  ans  clies  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  dans  des  livres  faits  sans 
doute  long-temps  après  la  destruction  de  Jérusalem, 
comme  il  est  prouvé  par  ces  livres  mêmes ,  qui  four- 
millent de  contradictions  à  chaque  page  !  Par  exem- 
ple, il  est  dit  dans  V Évangile  de  saint  McUthieu  que 
le  sang  de  Zacharie ,  fils  de  Barac ,  massacré  entre  le 
temple  et  l'autel ,  retombera  sur  les  Juifs  ^  :  or  on 
voit  dans  l'histoire  de  Flavius  Josèpbe  que  ce  Zacha- 
rie fut  tué  en  effet  entre  le  temple  et  l'autel  pendant 
le  siège  de  Jérusalem  par  Titus  :  doqc  cet  Évangile 
ne  fut  écrit  qu'après  Titus.  Et  pourquoi  Dieu  aurait* 
il  fait  ces  miracles?  pour  être  condamné  à  la  po- 
tence chez  les  Juifs!  Quoi!  il  aurait  ressuscité  des 
morts,  et  il  n'en  eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de 
mourir  lui-même,  et  de  mourir  du  dernier  supplice! 
S'il  eût  opéré  ces  prodiges ,  c'eût  été  pour  faire  con- 

'  Matthieu,  chap.  xxni,  35;  et  Flav.  Josèphe,  Guerre  des  Juifs ,  liv.  IV, 
chap.  xxz.  Cl. 
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naître  sa  divinité.  Songez-vous  bien  ce  que  c'est  qne 
d'accuser  Dieu  de  s'être  fait  homme  inutilement,  et 
d'avoir  ressuscité  des  morts  pour  être  pendu  ?  Quoi  ! 
des  milliers  de  miracles  en  faveur  des  Juifs  pour  les 
rendre  esclaves ,  et  des  miracles  de  Jésus  pour  faire 
mourir  Jésus  en  croix!  Il  y  a  de  l'imbécillité  à  le 
croire,  et  une  fureur  bien  criminelle  à  l'enseigner 
quand  on  ne  le  croit  pas. 

LE    GALOTER. 

Je  ne  nie  pas  que  vos  objections  ne  soient  fondées, 
et  je  sens  que  vous  raisonnez  de  bonne  foi  ;  mais  en- 
fin convenez  qu'il  faut  une  religion  aux  hommes. 

l'hOICnAte     HOMME. 

Sans  doute,  l'ame  demande  cette  nourriture;  mais 
pourquoi  la  changer  en  poison?  pourquoi  étouffer  la 
simple  vérité  dans  un  amas  d'indignes  'mensonges? 
pourquoi  soutenir  ces  mensonges  par  le  fer  et  par  les 
flammes? Quelle  horreur  infernale!  Ah!  si  votre  re- 
ligion était  de  Dieu,  la  soutiendriez- vous  par  des 
bourreaux  ?  Le  géomètre  a*t-il  besoin  de  dire  :  Crois, 
ou  je  te  tue?  La  religion  entre  l'homme  et  Dieu  est 
l'adoration  et  la  vertu;  c'est  entre  le  prince  et  ses 
sujets  une  affaire  de  police  ;  ce  n'est  que  trop  souvent 
d'homme  à  homme  qu'un  commerce  de  fourberie. 
Adorons  Dieu  sincèrement,  simplement,  et  ne  trom- 
pons personne.  Oui,  il  faut  une  religion  ;  mais  il  la 
fiiut  pure,  raisonnable,  universelle:  elle  doit  être 
comme  le  soleil  qui  est  pour  tous  les  hommes,  et 
non  pas  pour  quelque  petite  province  privilégiée.  Il 
est  absurde,  odieux,  abominable ,  d'imaginer  que  Dieu 
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éclaire  tous  les  yeux,  et  qu'il  plonge  presque  toutes 
les  âmes  dans  les  ténèbres.  Il  n'y  a  qu'une  probité 
commune  à  tout  l'univers;  il  n'y  a  donc  qu'une  reli- 
gion. Et  quelle  est-elle?  vous  le  savez;  c'est  d'adorer 
Dieu  et  d'être  juste. 

LE     CALOTER. 

Mais  comment  croyez -vous  donc  que  ma  religion 
s'est  établie? 

L'HOirirllTE    HOMME. 

Comme  toutes  les  autres.  Un  homme  d'une  ima- 
gination forte  se  fait  suivre  par  quelques  personnes 
d'une  imagination  faible.  Le  troupeau  s'augmente; 
le  fanatisme  commence;  la  fourberie  achève.  Un 
homme  puissant  vient;  il  voit  une  foule  qui  s'est  mis 
une  selle  sur  le  dos  et  un  mors  à  la  bouche;  il  monte 
sur  elle  et  la  conduit.  Quand  une  fois  la  religion 
nouvelle  est  reçue  dans  l'état,  le  gouvernement  n'est 
plus  occupé  qu'à  proscrire  tous  les  moyens  par  les- 
quels elle  s'est  établie.  Elle  a  commencé  par  des  as- 
semblées secrètes;  on  les  défend. 

Les  premiers  apôtres  ont  été  expressément  envoyés 
pour  chasser  les  diables  ;  on  défend  les  diables  :  les 
apôtres  se  fesaient  apporter  l'argent  des  prosélytes; 
celui  qui  est  convaincu  de  prendre  ainsi  de  l'argent 
est  puni  :  ils  disaient  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes  ' ,  et  sur  ce  prétexte  ils  bravaient  les 
lois;  le  gouvernement  maintient  que  suivre  les  lois 
c'est  obéir  à  Dieu.  Enfin  la  politique  tâche  sans  cesse 
de  cxincilier  l'erreur  reçue  et  le  bien  public. 

*  Acles,  V,  ap.  B. 
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LE    CALOTER. 

Mais  VOUS  allez  ea  Europe;  vous  serez  obligé  de* 
vous  conformer  à  quelqu  un  des  cultes  reçus. 

l'honnête     HOMME. 

Quoi  donc!  ne  pourrai-je  faire  en  Europe  comme 
ici,  adorer  paisiblement  le  Créateur  de  tous  les  mon- 
des, le  Dieu  de  tous  les  hommes,  celui  qui  a  mis 
dans  mon  cœur  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice? 

LE    CALOTER. 

Non,  vous  risqueriez  trop;  l'Europe  est  divisée  en 
factions,  il  faudra  en  choisir  une. 

l'honnête  homme. 
Des  factions,  quand  il  s'agit  de  la  vérité  univer- 
selle, quand  il  s'agit  de  Dieu! 

LE    GALOYER. 

Tel  est  le  malheur  des  hommes.  On  est  obligé  de 
faire  comme  eux,  ou  de  les  fuir;  je  vous  demande  la 
préférence  pour  l'Église  grecque. 

l'honnéte  homme. 
Elle  est  esclave. 

LE    CALOTER. 

Voulez-vous  vous  soumettre  à  l'Eglise  romaine  ? 

l'hONnAtE    HOMME. 

Elle  est  tyrannique.  Je  ne  veux  ni  d'un  patriarche 
simoniaque  qui  achète  sa  honteuse  dignité  d'un  grand 
vizir,  ni  d'un  prêtre  qui  s'est  cru  pendant  sept  cents 
ans  le  maître  des  rois. 

LE    CALOTER. 

Il  n'appartient  pas  à  un  religieux  tel  que  je  le  suis 
de  vous  proposer  la  religion  protestante. 
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l'honnAte  homme. 
C'est  peut-être  celle  de  toutes  que  j'adopterais  le 
plus  volontiers,  si  j'étais  réduit  au  malheur  d'entrer 
dans  un  parti. 

LE    GALOTER. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion  plus  an- 
cienne? 

L'ecnivâTE  homme. 

Elle  me  paraît  bien  plus  ancienne  que  la  romaine. 

LE     GALOTER. 

Comment  pouvez-vous  supposer  que  saint  Pierre 
ne  soit  pas  plus  ancien  que  Luther,  Zuingle,  Œco- 
lampade,  Calvin,  et  les  réformateurs  d'Angleterre, 
de  Danemark,  de  Suède,  etc.? 

l'honnête  homme. 
Il  me  semble  que  la  religion  protestante  n'est  in- 
ventée ni  par  Luther  ni  par  Zuingle.  Il  me  semble 
qu'elle  se  rapproche  plus  de  sa  source  que  la  religion 
romaine,  qu'elle  n'adopte  que  ce  qui  se  trouve  expres- 
sément dans  V Évangile  des  chrétiens ,  tandis  que  les 
Romains  ont  chargé  le  culte  de  cérémonies  et  de 
dogmes  nouveaux.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour 
voir  que  le  législateur  des  chrétiens  n'institua  point 
de  fêtes,  n'ordonna  point  qu'on  adorât  des  images 
et  des  os  de  morts,  ne  vendit  point  d'indulgences,  ne 
,  reçut  point  d'annates ,  ne  conféra  point  de  bénéfices  j 
n'eut  aucune  dignité  temporelle,  n'établit  point  une 
inquisition  pour  soutenir  ses  lois,  ne  maintint  point 
son  autorité  par  le  fer  des  bourreaux.  Les  protestants 
réprouvent  toutes  ces  nouveautés  scandaleuses  et  fu- 
nestes; ils  sont  partout  soumis  aux  magistrats,  et  l'E- 
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glise  romaine  lutte  depuis  huit  cents  ans  contre  lès 
magistrats.  Si  les  protestants  se  trompent  comme  les 
autres  dans  le  principe,  ils  ont  moins  d'erreurs  dans 
les  conséquences;  et,  puisqu'il  faut  traiter  avec  les 
hommes,  j'aime  à  traiter  avec  ceux  qui  trompent  le 
moins. 

LE   CAI#OTER. 

Il  semble  que  vous  choisissiez  une  religion  comme 
on  achète  des  étoffes  chez  les  marchands  :  vous  allez 
chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. 

l'honnête  homme. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais,  s'il  me  fallait  faire 
un  choix  selon  les  règles  de  la  prudence  humaine; 
mais  ce  n'est  point  aux  hommes  que  je  dois  m'adres- 
ser,  c'est  à  Dieu  seul;  il  parle  à  tous  les  cœurs;  nous 
avons  tous  un  droit  égal  à  l'entendre.  La  conscience 
qu'il  a  donnée  à  tous  les  hommes  est  leur  loi  univer- 
selle. Les  hommes  sentent  d'un  pôle  à  l'autre  qu'on 
doit  être  juste,  honorer  son  père  et  sa  mère,  aider  ses 
semblables,  tenir  ses  promesses;  ces  lois  sont  de 
Dieu,  les  simagrées  sont  des  mortels.  Toutes  les  reli- 
gions diffèrent  comme  les  gouvernements  ;  Dieu  per- 
met les  uns  et  les  autres.  J'ai  cru  que  la  manière  exté- 
rieure dont  on  l'adore  ne  peut  le  flatter  ni  l'offenser, 
pourvu  que  cette  adoration  ne  soit  ni  superstitieuse 
envers  lui ,  ni  barbare  envers  les  hommes. 

N'est-ce  pas ,  en  effet ,  offenser  Dieu  que  de  penser 
qu'il  choisisse  une  petite  nation  chargée  de  crimes 
pour  sa  favorite,  afin  de  damner  toutes  les  autres; 
que  l'assassin  d'Urie'  soit  son  bien-aimé,  et  que  le 

■  Divid  ;  foyez  II*  livre  des  Kois,  chap.  xi.  H. 


I  u4  CATÉCHISME 

pieux  Antonin  lui  soit  ëa  horreur  ?  N'est-ce  pas  la 
plus  grande  absurdité  de  penser  que  l'Être  suprême 
punira  à  jamais  un  caloyer  pour  avoir  mangé  du 
lièvre,  ou  un  Turc  pour  avoir  mangé  du  porc?  Il 
y  a  eu  des  peuples  qui  ont  mis,  dit-on ,  les  ognons  au 
rang  des  dieux;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  prétendu 
qu'un  morceau  de  pâte  était  changé  en  autant  de 
dieux  que  de  miettes.  Ces  deux  extrêmes  de  la  dé- 
mence humaine  font  également  pitié  ;  mais  que  ceux 
qui  adoptent  ces  rêveries  osent  persécuter  ceux  qui 
ne  les  croient  pas,  c'est  là  ce  qui  est  horrible.  Les 
anciens  Parsis,  les  Sabéens,  les  Égyptiens,  les  Grecs 
ont  admis  un  enfer  :  cet  enfer  est  sur  la  terre,  et  ce 
sont  les  persécuteurs  qui  en  sont  les  démons. 

LE   CALOTER. 

Je  déteste  la  persécution,  la  contrainte,  autant 
que  vous  ;  et ,  grâce  au  ciel ,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
les  Turcs ,  sous  qui  je  vis  en  paix ,  ne  persécutent  per- 
sonne. 

L'HONNiTE    HOMME. 

Ah  !  puissent  tous  les  peuples  d'Europe  suivre 
l'exemple  des  Turcs  ! 

LE   CALOTER. 

Mats  j'ajoute  qu'étant  caloyer,  je  ne  puis  vous  pro- 
poser d'autre  religion  que  celle  que  je  professe  au 

mont  Athos. 

l'honnàte  homme. 

Et  moi ,  j'ajoute  qu'étant  homme ,  je  tous  propose 
la  religion  qui  convient  à  tous  les  hommes,  celle  de 
tous  les  patriarches,  et  de  tous  les  sages  de  l'anti- 
quité, l'adoration  d'un  Dieu,  la  justice,  l'amour  du 
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prochain,  TindulgeDce  pour  toutes  les  erreurs,  et  la 
bienfesance  dans  toutes  les  occasions  de  la  vie.  C'est 
cette  religion ,  digne  de  Dieu ,  que  Dieu  a  gravée  dans 
tous  les  cœurs;  mais  certes  il  n'y  a  pas  gravé  que 
trois  font  un,  qu'un  morceau  de  pain  est  l'Étemel^ 
et  que  l'ânesse  de  Balaam  a  parlé. 

LE   GALOTEH. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  caloyer. 
l'honnête  homme. 
Ne  m'empêchez  pas  d'être  honnête  homme. 

LE   CALOTER. 

Je  sers  Dieu  selon  l'usage  de  mon  couvent. 

L'HOirif:ÊTE    HOMME. 

Et  moi,  selon  ma  conscience.  Elle  me  dit  de  le 
craindre,  d'aimer  les  caloyers,  les  derviches,  les 
bonzes  et  les  talapoins,  et  de  regarder  tous  les 
hommes  comme  mes  frères. 

LE   CALOTER. 

Allez,  allez,  tout  caloyer  que  je  suis,  je  pense  comme 
vous. 

L'HONiriTE   HOMME. 

Mon  Dieu ,  bénissez  ce  bon  caloyer  ! 

LE    CALOTER. 

Mon  Dieu ,  bénissez  cet  honnête  homme  ! 


FIN  DU  CATÉCHISME  DE  L'HONNÊTE  HOBIME. 
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POUR  «BRTIH  DE  SUPPLEHSITT 

A  L'ESSAI  SUR  LÉS  MOEURS  ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 
BT  SUR  Z.BS  pRlirciPAtrx  Paits  ds  l'histoibb, 

DXPUI8  CHARX.BXÀeVB  /U6QU*A  LA  BtORT  DB  tXiVlS  Xltl. 


I.  Comment  et  pourquoi  ou  entreprit  cet  Essai.  Recherches  sur 

quelques  nations. 

Plusieurs  personnel  savent  que  V  Essai  sur  Vllistoire 
générale  des  mœurs ,  etc.,  fut  entrepris  vers  Tan  ï  740, 
pour  réconcilier  avec  la  science  de  Thistoire  une  dame 
illustre'  qui  possédait  presque  toutes  les  autres.  Cette 
femme  philosophe  était  rebutée  de  deux  choses  dans 
la  plupart  de  nos  compilations  historiques,  les  détails 
ennuyeux  et  les  mensonges  révoltants  :  elle  ne  pou- 
vait surmonter  le  dégoût  que  lui  inspiraient  les  pre- 
miers temps  de  nos  monarchies  modernes  :  avant  et 
après  Charlemagne  tout  lui  paraissait  petit  et  sauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l'Histoire  de  France,  d'Alle- 

'  La  première  édition  intitulée  :  Remarques  pour  servir  de  supplément  à 
C Essai  sur  C Histoire  générale  et  sur  les  mœurs  et  t esprit  des  nations,  de- 
puis  Charlemagne  Jusque  nos  jours,  1763,  in-S"  de  îj  et  86  pages,  conte- 
nait Tingt-deux.  remarques. La  oniième ,  </ii  Sadder,  a,  depuis,  été  refon- 
due dans  le  teate  (▼oyei  EsscU  fur  les  mœurs ,  chap.  v,  tome  XV,  page  Sog); 
ce  qui  réduit  a  ?ingt-ime  celles  qui  aont  oonser?ées  eu  corps  d'ou- 
vrage. B. 

*  Bfadame  la  marquise  du  Châtelet.  —  Cette  note  est  de  1 769.  B. 
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magne ,  d'Espagne ,  d'Italie,  et  s'en  était  dégoûtée; 
elle  n'avait  trouvé  qu'un  chaos ,  un  entassement  de 
faits  inutiles,  la  plupart  fa\ix  et  nflal  digérés  ;  ce  sont', 
comme  on  l'a  dit  ailleurs  ',  des  actions  barbares  sous 
des  noms  barbares,  des  romans  insipides  rapportés 
par  Grégoire  de  Tours;  nulle  connaissance  des  mœurs , 
ni  du  gouvernement,  ni  des  lois,  ni  des  opinions;  ce 
qui  n'est  pas  bien  extraordinaire  dans  un  temps  où  il 
n'y  avait  d'opinions  que  les  légendes  des  moines,  et 
de  lois  que  celles  du  brigandage:  telle  est  l'histoire  de 
Clovis  et  de  ses  successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peut-on  tirer 
des  aventures  imputées  à  Caribert,  à  Chilpéric^  et  k 
Clotaire  ?  Il  ne  reste  de  ces  temps  misérables  que  des 
couvents  fondés  par  des  superstitieux ,  qui  croyaient 
racheter  leurs  crimes  en  dotant  l'oisiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de  quelques 
écrivains  qui  pensent  orner  ces  siècles  de  barbarie,  et 
qui  donnentle  portrait  d'Agilulphe  et  deGrifbn,  comme 
s'ils  avaient  Scipion  et  César  à  peindre.  Elle  oe  put 
souffrir,  dans  Daniel,  ces  récits  continuels  debataillesi 
tandis  qu'elle  cherchait  l'histoire  des  états  généraux, 
des  parlements,  des  lois  municipales,  de  la  chevalet» 
rie,  de  tous  nos  usages,  et  surtout  de  la  société  autre- 
fois sauvage,  et  aujourd'hui  civilisée.  Elle  cherchait 
dans  Daniel  l'histoire  du  grand  Henri  IV,  et  elje  y 
trouvait  celle  du  jésuite  Coton  :  elle  voyait  dans  cet 
écrivain  le  père  de  saint  Louis  attaqué  d'une  maladie 
mortelle,  ses  courtisans  lui  proposant  une  jeune  fille 

*  Sièett  d€  Louis  XIF,  article  Dahiil  ;  voyez  tome  XIX  »  iMge  gS.  R. 
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comme  une  guérison  infaillible ,  et  ce  prince  mourant 
martyr  de  sa  chasteté.  Ce  conte,  tant  de  fois  répété 
rapporté  long-temps  auparavant  de  tant  de  princes, 
démenti  par  la  médecine  et  par  la  raison ,  était  gravé, 
dans  Daniel,  au^evant  de  la  vie  de  Louis  VIII. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  histo- 
rien qui  a  du  sens  pouvait  dire,  après  tant  d'autres 
mal  instruits,  que  les  mamelucs  voulurent  choisir  en 
Egypte,  pour  leur  roi,  saint  Louis,  prince  chrétien, 
leur  ennemi ,  l'ennemi  de  leur  religion ,  leur  prison- 
nier, qui  ne  connaissait  ni  leur  langue  ni  leurs  mœurs. 
On  lui  disait  que  ce  fait  est  dans  Joinville  ;  mais  il  n'y 
est  rapporté  que  comme  un  bruit  populaire',  et  elle 
ne  pouvait  savoir  que  nous  n'avons  pas  la  véritable 
histoire  de  Joinville^. 

La  fable  du  vieux  de  La  Montagne  qui  dépéchait 
deux  dévots  du  mont  Liban  pour  aller  vite  assassiner 
saint  Louis  dans  Paris,  et  qui  le  lendemain,  sur  le 
bruit  de  ses  vertus,  en  fesait  partir  deux  autres  pour 
arrêter  la  pieuse  entreprise  des  deux  premiers,  lui 
paraissait  fort  au-dessous  des  MiUe  et  une  Nuits. 

Enfin ,  quand  elle  voyait  que  Daniel,  après  tous  les 
/.utres  chroniqueurs,  donnait  pour  raison  de  la  dé- 
faite de  Créci  que  les  cordes  de  nos  arbalètes  avaient 
été  mouillées  par  la  pluie  pendant  la  bataille ,  sans 
songer  que  les  arbalètes  anglaises  devaient  être  mouil- 
lées aussi;  quand  elle  lisait  que  le  roi  Edouard  III  ac- 


>  Voyei  tome  XVI ,  page  ao6.  B. 

>  On  eo  a  retrooTé  depuis,  en  X74S»  un  manuscrit  qui,  par  le  style  et 
les  caractères,  parait  du  siède  de  Joinville  ;  il  a  été  imprimé  à  l'imprimerie 
royale, en  1761,  in-folio.  K. 


SUR  LES  MOEURS.  1763.  lag 

cordait  la  paix  parceqii'un  orage  l'avait  épouvanté,  et 
que  la  pluie  décidait  ainsi  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
elle  jetait  le  livre.    . 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  du  prophète 
Mahomet  et  du  conquérant  Maliomet  II  était  vrai  ;  et 
lorsqu'on  lui  apprenait  que  nous  imputions  à  Maho- 
met II  d'avoir  éventré  quatorze  de  ses  pages  (comme 
si  Mahomet  II  avait  eu  des  pages),  pour  savoir  qui 
d'eux  avait  mangé  un  de  ses  melons,  elle  concevait 
le  plus  profond  et  le  plus  juste  mépris  pour  nos  his- 
toires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  des  observances  religieuses 
des  musulmans  ;  elle  fut  étonnée  de  l'austérité  de  cette 
religion,  de  ce  carême  presque  intolérable,  de  cette 
circoncision  quelquefois  mortelle,  de  cette  obligation 
rigoureuse  de  prier  cinq  fois  par  jour,  du  commande- 
ment absolu  de  l'aumône,  de  l'abstinence  du  vin  et  du 
jeu  ;  et  en  même  temps  elle  fut  indignée  de  la  lâcheté 
imbécile  avec  laquelle  les  Grecs  vaincus ,  et  nos  his- 
toriens leurs  imitateurs,  ont  accusé  Mahomet  d'avoir 
établi  une  religion  toute  sensuelle,  par  la  seule  raison 
qu'il  a  réduit  à  quatre  femmes  le  nombre  indéter- 
miné, permis  dans  toute  l'Asie,  et  surtout  dans  la  loi 
judaïque. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  de  l'histoire  d'Espagne 
et  d'Italie  lui  paraissait  encore  plus  dégoûtant.  Elle 
cherchait  une  histoire  qui  parlât  à  la  raison  ;  elle  vou- 
lait la  peinture  des  mœurs,  les  origines  de  tant  de 
coutumes,  de  lois,  de  préjugés,  qui  se  combattent; 
comment  tant  de  peuples  ont  passé  tour-à-tour  de  la 
politesse  à  la  barbarie,  quels  arts  se  sont  perdus ,  quels 

MiLAHCBf.   V.  9 
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se  sont  conservés 9  quels  autres  sont  nés  dans  les  se- 
cousses de  tant  de  révolutions.  Ces  objets  étaient 
dignes  de  son  esprit. 

Elle  lut  enfin  le  Discours  de  Fillustre  Bossuet  sur 
F  Histoire  universelle  :  sou  esprit  fut  frappé  de  l'élo- 
quence avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre  peint  les 
Égyptiens,  les  Grecs,  et  les  Romains;  elle  voulut  sa- 
voir s'il  y  avait  autant  de  vérité  que  de  génie  dans 
cette  peinture  :  elle  fut  bien  surprise  quand  elle  vit 
que  les  Égyptiens,  tant  vantés  pour  leurs  lois,  leurs 
connaissances ,  et  leurs  pyramides  ^  n'avaient  presque 
jamais  été  qu'un  peuple  esclave,  superstitieux,  et  igno- 
rant, dont  tout  le  mérite  avait  consisté  à  élever  des 
rangs  inutiles  de  pierres  les  unes  sur  les  autres  par 
l'ordre  de  leurs  tyrans;  qu'en  bâtissant  leurs  palais 
superbes  ils  n'avaient  jamais  su  seulement  former  une 
voûte;  qu'ils  ignoraient  la  coupe  des  pierres  ;  que  toute 
leur  architecture  consistait  à  poser  de  longues  pierres 
plates  sur  des  piliers  sans  proportion;  que  l'ancienne 
Egypte  n'a  jamais  eu  une  statue  tolérable  que  de  la 
main  des  Grecs;  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont 
jamais  daigné  traduire  un  seul  livre  des  Égyptiens; 
que  les  éléments  de  géométrie  composés  dans  Alexan- 
drie le  furent  par  un  Grec ,  etc. ,  etc.  Cette  dame  philo- 
sophe n'aperçut  dans  les  lois  de  l'Egypte  que  celles 
d'un  peuple  très  borné:  elle  sut  que,  depuis  Alexandre, 
cette  nation  fut  toujours  subjuguée  par  quiconque 
voulut  la  soumettre  ;  elle  admira  le  pinceau  de  Bos- 
suet ,  et  trouva  son  tableau  très  infidèle. 

On  a  encore  les  remarques  qu'elle  mit  aux  marges 
de  ce  livre.  Un  trouve  à  la  page  34 1  ces  propres  mots  : 
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«  Pourquoi  l'auteur  dit-il  que  Rome  engloutit  tous  les 
ff  empires  de  l'univers?  La  Russie  seule  est  plus  grande 
«  que  tout  l'empire  romain.  » 

Elle  se  plaignit  qu'un  homme  si  éloquent  oubliât 
en  effet  l'univers  dans  une  histoire  universelle,  et  ne 
parlât  que  de  trois  ou  quatre  nations  qui  sont  aujour- 
d'hui disparues  de  la  teri*e. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus ,  ce  fut  de  voir  que  ces  trois 
ou  quatre  nations  puissantes  sont  sacrifiées  dans  ce 
livre  au  petit  peuple  juif,  qui  occupe  les  trois  quarts 
de  l'ouvrage.  On  voit  en  marge,  à  la  fin  du  discours 
sur  les  Juifs ,  cette  note  de  sa  main  :  a  On  peut  parler 
«  beaucoup  de  ce  peuple  en  théologie,  mais  il  mérite 
a  peu  de  place  dans  l'histoire.  » 

En  effet,  quelle  attention  peut  s'attirer  par  elle- 
même  une  nation  faible  et  barbare,  qiii  ne  posséda  ja- 
mais un  pays  comparable  à  une  de  nos  provinces ,  qui 
ne  fut  célèbre  ni  par  le  conunerce  ni  par  les  arts ,  qui 
fut  presque  toujours  séditieuse  et  esclave,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  Romains  la  dispersèrent,  comme  depuis 
les  vainqueurs  mahométans  dispersèrent  les  Parsis, 
peuple  si  supérieur  aux  Juifs,  long-temps  leur  souve- 
rain, et  d'une  antiquité  beaucoup  plus  grande? 

Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les  mahomé- 
tans, qui  ont  changé  la  face  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  et 
delà  plus  belle  partie  de  l'Europe,  fussent  oubliés  dans 
l'histoire  du  monde.  L'Inde,  dont  notre  luxe  a  un  si 
grand  besoin ,  et  où  tant  de  nations  puissantes  de  l'Eu- 
rope se  sont  établies ,  ne  devait  pas  être  passée  sous 
silence. 

Enfin  cette  dame ,  d'un  esprit  si  solide  et  si  éclairé, 

9- 
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ne  pouvait  pas  souffrir  qu'on  s'étendit  sur  les  habi- 
tants obscurs  de  la  Palestine,  et  qu'on  ne  dît  pas  un 
mot  du  vaste  empire  de  la  Chine,  le  plus  ancien  du 
monde  entier,  et  le  mieux  policé  sans  doute ,  puisqu'il 
a  été  le  plus  durable.  Elle  desirait  un  supplément  à 
cet  ouvrage,  lequel  finit  à  Charlemagne,  et  on  entre- 
prit cette  étude  pour  s'instruire  avec  elle. 

II.  Grand  objet  de  l'histoire  depuis  Charlema^e. 

L'objet  était  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  et  non 
pas  le  détail  des  faits  presque  toujours  défigurés  ;  il 
ne  s'agissait  pas  de  rechercher,  par  exemple,  de  quelle 
famille  était  le  seigneur  de  Puiset,  ou  le  seigneur  de 
Montlhéri  ',  qui  firent  la  guerre  à  des  rois  de  France; 
mais  de  voir  par  quels  degrés  on  est  parvenu  de  la 
rusticité  barbare  de  ces  temps  à  la  politesse  du 
nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que,  depuis  Charlemagne, 
dans  la  partie  catholique  de  notre  Europe  chrétienne , 
la  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce  fut,  jusqu'à  nos 
derniers  temps,  le  principe  de  toutes  les  révolutions; 
c'est  là  le  fil  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de  l'his- 
toire moderne. 

Les  rois  d'Allemagne ,  depuis  Othon  P',  pensèrent 
avoir  un  droit  incontestable  sur  tous  les  états  possé- 
dés par  les  empereurs  romains;  et  ils  regardèrent  tous 
les  autres  souverains  comme  les  usurpateurs  de  leurs 
provinces:  avec  cette  prétention  et  des  armées,  l'em- 

■  C^est  tome  XVI,  page  c  la,  que  Voltaire  parle  da  sire  de  Montlhéri  et 
du  sire  du  Puiset.  B. 
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pereur  pouvait  à  peine  conserver  une  partie  de  la  Lom- 
bardie;  et  un  simple  prêtre,  qui  à  peine  obtient  dans 
Rome  les  droits  régaliens ,  dépourvu  de  soldats  et  d'ar- 
gent, n'ayant  pour  armes  que  l'opinion,  s'élève  au* 
dessus  des  empereurs,  les  force  à  lui  baiser  les  pieds, 
les  dépose,  les  établit.  Enfin ,  du  royaume  de  Minoi*que 
au  royaume  de  France,  il  n'est  aucune  souveraineté 
dans  l'Europe  catholique  dont  les  papes  n'aient  dis- 
posé, ou  réellement  par  des  séditions,  ou  en  idée  par 
de  simples  bulles.  Tel  est  le  système  d'une  très  grande 
partie  de  l'Europe,  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  roi 
de  France. 

C'est  donc  l'histoire  de  l'opinion  qu'il  fallut  écrire; 
et  par  là  ce  chaos  d'événements,  de  factions,  de  révo- 
lutions, et  de  crimes,  devenait  digne  d'être  présenté 
aux  regards  des  sages. 

C'est  cette  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croisades 
des  chrétiens  contre  des  mahométans  et  contre  des 
chrétiens  même.  Il  est  clair  que  les  pontifes  de  Rome 
ne  suscitèrent  ces  croisades  que  pour  leur  intérêt.  Si 
elles  avaient  réussi,  l'Église  grecque  leur  eût  été  as- 
servie. Us  commencèrent  par  donner  à  un  cardinal  le 
royaume  de  Jérusalem,  conquis  par  un  héros.  Ils  au- 
raient conféré  toutes  les  principautés  et  tous  les  bé- 
néfices de  l'Asie  mineure  et  de  l'Afrique;  et  Rome  eût 
plus  fait  par  la  religion  qu'elle  ne  fit  autrefois  par  les 
vertus  des  Scipion  et  des  Paul-Emile. 
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m.  L^histoîre  de  l'esprit  humain  manquait 

'  On  voit  dans  l'histoire  ainsi  conçue  les  erreurs  et 
les  préjugés  se  succéder  tour-à-tour,  et  chasser  la  vé- 
rité et  la  raison.  On  voit  les  habiles  et  les  heureux 
enchaîner  les  imbéciles  et  écraser  les  infortunés;  et 
encore  ces  habiles  et  ces  heureux  sont  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  fortune  ainsi  que  les  esclaves  qu'ils  gou- 
vernent. Enfin  les  hommes  s'éclairent  un  peu  par  ce 
tableau  de  leurs  malheurs  et  de  leurs  sottises.  Les 
sociétés  parviennent  avec  le  temps  à  rectifier  leurs 
idées;  les  hommes  apprennent  à  penser. 
'  On  a  donc  bien  moins  songé  à  recueillir  une  mul- 
titude énorme  de  faits ,  qui  s'efTacent  tous  les  uns 
par  les  autres ,  qu'à  rassembler  les  principaux  et  les 
plus  avérés ,  qui  puissent  servir  à  guider  le  lecteur, 
et  à  le  faire  juger  par  lui-même  de  l'extinction,  de  la 
renaissance,  et  des  progrès  de  l'esprit  humain,  à  lui 
faire  reconnaître  les  peuples  par  les  usages  mêmes 
de  ces  peuples. 

Cette  méthode,  la  seule,  ce  me  semble,  qui  puisse 
convenir  à  une  histoire  générale,  a  été  aussitôt  adop- 
tée par  le  philosophe^  qui  écrit  l'histoire  particulière 
d'Angleterre.  M.  l'abbé  Velli  et  son  savant  continua- 
teur ^  en  ont  usé  ainsi  dans  leur  Histoire  de  France  ; 

>  En  1763  cette  troisième  remarque  oommeoçait  par  neuf  alinéa  qui,  de- 
puis 1769,  forment  les  alinéa  a-io  du  chapitre  \  de  VEtsai  sur  le*  mœurs, 
"Voyez  tome  XV,  page  367.  B. 

*  Ilume  :  voyez,  dans  le  présent  volume,  le  vu*  des  Artieies  extraits  de 
la  Gazette  littéraire,  B. 

3  Le  continuateur  de  Velli  est  Villaret,  dont  Voltaire  avait  déjà  parlé 
(voyez  tome  XVI,  page  364),  et  dont  il  reparla  avec  éloge  (voyez  t.  XXII , 
p.  3a).  R. 
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en  quoi  ils  sont,  malgré  leurs  fautes,  très  supérieurs 
à  Mézerai  et  à  Daniel. 

t  rv.  Des  usages  méprisables  ne  supposent  pas  toujours  une 

nation  méprisable. 

Il  y  a  des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d'une  nation 
par  les  usages  et  par  les  superstitions  populaires.  Je 
suppose  que  César,  après  avoir  conquis  l'Egypte, 
voulant  faire  fleurir  le  commerce  dans  l'empire  ro- 
main ,  eût  envoyé  une  ambassade  à  la  Chine  par  le 
port  d'Ârsinoé,  par  la  mer  Rouge,  et  par  l'Océan 
indien.  L'empereur  Iventi ,  premier  du  nom ,  régnait 
alors  ;  les  annales  de  la  Chine  nous  le  représentent 
comme  un  prince  très  sage  et  très  savant.  Après  avoir 
reçu  les  ambassadeurs  de  César  avec  toute  la  politesse 
chinoise,  il  s'informe  secrètement ,  par  ses  inter- 
prètes, des  usages,  des  sciences,  et  de  la  religion  de 
ce  peuple  romain ,  aussi  célèbre  dans  l'Occident  que 
le  peuple  chinois  l'est  dans  l'Orient.  Il  apprend  d'a- 
bord que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leurs 
années  d'une  manière  si  absurde,  que  le  soleil  est 
déjà  entré  dans  les  signes  célestes  du  printemps  , 
lorsque  les  Romains  célèbrent  les  premières  fêtes  de 
l'hiver. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à  grands 
frais  un  collège  de  prêtres  ,  qui  savent  au  juste  le 
temps  où  il  faut  s'embarquer,  et  où  l'on  doit  donner 
bataille,  par  l'inspection  du  foie  d'un  bœuf,  ou  par 

■  Celait  de  cette  remarque  iv'  que  les  éditeurs  de  Kebt  STaient  formé 
un  article  Usagis  dans  le  Dictionnaire  plûloiophique.  Voyez  turoe  XXXU , 
page  4(3.  R. 
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la  manièi*edont  les  poulets  mangeât  de  lorge.  Cette 
science  sacrëe  fut  apportée  autrefois  aux  Romains  par 
un  petit  dieu  nommé  Tagès,  qui  sortit  de  terre  en 
Toscane. 

Ces  peuples  adorent  un  dieu  suprême  et  unique , 
qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très  grand  et  très 
bon;  cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à  une  courti- 
sane nommée  Flora ,  et  les  bonnes  femmes  de  Rome 
ont  presque  toutes  chez  elles  de  petits  dieux  pénates 
hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Une  de  ces  petites 
divinités  est  la  déesse  des  tétons  ,  l'autre  celle  des 
fesses  ;  il  y  a  un  pénatc  qu'on  appelle  le  dieu  Pet. 
L'empereur  se  met  à  rire  :  les  tribunaux  de  Nankin 
pensent  d'abord  avec  lui  que  les  ambassadeurs  ro- 
mains sont  des  fous  ou  des  imposteurs ,  qui  ont  pris 
le  titre  d'envoyés  de  la  république  romaine  :  mais  , 
comme  l'empereur  est  aussi  juste  que  poli,  il  a  des 
conversations  particulières  avec  les  ambassadeurs;  il 
apprend  que  les  pontifes  romains  ont  été  très  igno- 
rants ,  mais  que  César  réforme  actuellement  le  calen- 
drier. On  lui  avoue  que  le  collège  des  augures  a  été 
établi  dans  les  premiers  temps  de  la  barbarie,  qu'on 
a  laissé  subsister  une  institution  ridicule  ,  devenue 
chère  à  un  peuple  long-temps  grossier  ;  que  tous  les 
honnêtes  gens  se  moquent  des  augures  ;  que  César  ne 
les  a  jamais  consultés';  qu'au    rapport  d'un    très 


*  M.  J.  Y.  'LederCf  ptge  8  du  tome  XXYI  de  son  édition  de  Gicéron , 
dit  remarquer  que  le  tnité  De  dipinatàone  ne  fut  composé  qu*après  la  mort 
de  César  (voyez  ce  traité  même,  H,  9,  54 ,  etc.);  que  César  consultait  les 
augures,  les  aruspioes,  et  même  les  tireurs  d*hora6cope  (voyes  id.,  1, 5a; 
II,  47,  etc.).  «•  Mais,  ajoute  M.  Lederc,  Voltaire  appelait /i^on/i  ceux  qui 
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grand  homme  ^  iiommé  Caton,  jamais  un  augure  n'a 
pu  parler  à  son  camarade  sans  rire  '  ;  et  qu'enfin  Ci- 
céron ,  le  plus  grand  orateur  et  le  meilleur  philo- 
sophe de  Rome,  vient  de  faire  contre  les  augures  un 
petit  ouvrage,  intitule £3^  ia  Divinaiion  y  dans  lequel 
il  livre  à  un  ridicule  étemel  tous  les  auspices ,  toutes 
les  prédictions,  et  tous  les  sortilèges  dont  la  terre 
est  infatuée.  L'empereur  de  la  Chine  a  la  curiosité 
de  lire  ce  livre  de  Cicéron  ;  ses  interprètes  le  tra- 
duisent ;  il  admira  le  livre  et  la  republique  romaine. 

V.  £o  quel  cas  les  usages  influent  sur  l'espril  des  nations. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  les  superstitions ,  les  préjugés 
populaires  influent  tellement  sur  toute  une  nation , 
que  leur  conduite  est  nécessairement  absurde  et  leurs 
mœurs  atroces ,  tant  que  ces  opinions  dominent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l'Inde  en  Europe  ; 
il  apprend  qu'il  y  a  un  pontife  en  Italie  qui  a  cinq 
à  six  cent  mille  hommes  de  troupes  réglées,  répan- 
dues chez  quatre  ou  cinq  peuples  puissants.  De  ces 
troupes ,  les  unes  vont  chaussées ,  les  autres  nu-jam- 
bes; celles-ci  barbues,  celles-là  rasées  ;  les  unes  en 
capuchon ,  les  autres  en  bonnet  ;  toutes  dévouées  à 
ses  ordres ,  toutes  armées  d'arguments  et  de  miracles; 
elles  soutiennent  toutes  que  cet  Italien  doit  disposer 
de  tous  les  royaumes.  Son  droit  est  fondé  sur  trois 
équivoques;  par  conséquent  ce  droit  est  reconnu  par 

«  Toalaient  tmt  d*eisctiliide  dans  noe  plaiianterie,  et  geut-èlre  avait- il 
«raiion.»  R. 

>  Voyez  ma  nele,  tome  XXXII,  page  364.  B.    . 
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une  foule  qui  ne  raisonne  point ,  et  par  quelques 
gens  adroits  qui  raisonnent. 

La  première  équivoque ,  c'est  qu'on  a  dit  autrefois 
en  Asie  à  un  pêcheur  nommé  Pierre^  :  a  Tu  es  Pierre, 
(c  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon  assemblée,  et  tu 
«  seras  pêctieur  d'hommes.  »  La  seconde,  c'est  qu'on 
montre  une  lettre  attribuée  à  ce  Pierre ,  dans  laquelle 
il  dit  qu'il  est  à  Babylone  ;  et  on  a  conclu  que  Baby- 
lone  signifiait  Rome.  La  troisième,  c'est  qu'en  Gali- 
lée on  trouva  autrefois  deux  couteaux  pendus  à  un 
plancher  :  de  là  il  a  été  démontré  aux  peuples  que 
de  ces  deux  couteaux  il  y  en  avait  un  qui  appartenait 
à  l'homme  reconnu  pour  le  successeur  de  Pierre,  et 
que  Pierre  ayant  péché  des  hommes  ,  son  successeur 
devait  avoir  la  terre  entière  dans  ses  filets. 

Notre  Indien  n'aura  pas  de  peine  à  ^imaginer  que 
les  princes  auront  cru  être  de  trop  gros  poissons  pour 
se  prendre  dans  les  filets  de  cet  homme ,  quelque  res- 
pectable qu'il  soit;  il  jugera  que  ses  prétentions 
doivent  semer  partout  la  discorde;  et  s'il  apprend  en- 
suite toutes  les  révoltes,  les  assassinats,  les  empoi- 
sonnements ,  les  guerres ,  les  saccagements  que  cette 
querelle  a  causés  :  <c  Voilà,  dira-t-il,  un  arbre  qui 
u  devait  nécessairement  produire  de  tels  fruits.  » 

S'il  apprend  encore  que,  dans  les  derniers  siècles,  il 
s'est  joint  à  ces  querelles  une  animosité  violente  de 
prêtre  contre  prêtre  et  de  peuple  contre  peuple,  sur 
des  matières  de  controverse  absolument  incompré- 
hensibles; alors,  quand  il  verra  un  duc  de  Guise,  un 
prince  d'Orange,  deux  rois  de  France  assassinés,  un 

<  Saiot  Matthieu ,  xvi ,  1 8.  B. 
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roi  (FAngleterre  mourant  sur  Téchafaud ,  la  France  , 
TAllemagne,  l'Angleterre,  l'Irlande <,  ruisselantes  de 
sang ,  et  quatre  à  cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en 
différents  temps  au  nom  de  Dieu ,  il  frémira ,  mais 
il  ne  sera  pas  étonné. 

lorsqu'il  aura  lu  ainsi  l'histoire  des  tigres ,  s'il 
vient  à  des  temps  plus  doux  et  plus  éclairés ,  oit  un 
écrit  qui  insulte  au  bon  sens  produit  plus  de  brochures 
que  la  Grèce  et  Rome  ne  nous  ont  laissé  de  livres , 
et  oïl  je  ne  sais  quels  billets  mettent  tout  en  rumeur, 
il  croira  lire  l'histoire  des  singes*.  Et  dans  tous  ces 
différents  cas ,  il  verra  évidemment  pourquoi  l'opi- 
nion n'a  causé  aucun  trouble  chez  les  nations  de 
l'antiquité ,  et  pourquoi  elle  en  a  produit  de  si  affreux 
et  de  si  ridicules  chez  presque  toutes  les  nations  mo- 
dernes de  l'Europe ,  et  surtout  chez  une  nation  qui 
habite  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

VI.  Da  pouvoir  de  Fopînion.  Examen  de  la  persévérance  des 

mœurs  chinoîies. 

L'opinion  a  donc  changé  une  grande  partie  de  la 
terre.  Non  seulement  des  empires  ont  disparu  sans 
laisser  de  trace  ,  mais  les  religions  ont  été  englouties 
dans  ces  vastes  ruines.  Le  christianisme ,  qui  est , 
comme  on  sait,  la  vérité  même ,  mais  que  nous  consi- 
dérons ici  comme  une  opinion  quant  à  ses  effets, 
détruisit  les  religions  grecque  ,  romaine  ,  syrienne , 


*  L*auteur  entend  sans  doute  la  bulle  Unigenittu  et  les  billets  de  confes- 
sion, que  ITurope  a  regardés  comme  les  deux  plus  impertinentes  produe- 
tioos  de  ce  siècle.  —  Celte  note  est  dans  Fédition  de  1 769,  in-4'**  B. 
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égyptienue,  dans  le  siècle  de  Thëodose.  Dieu  permit 
ensuite  que  l'opinion  du  inahométisme  écrasât  la  vé- 
rité chrétienne  dans  l'Orient,  dans  l'Afrique,  dans  la 
Grèce;  qu'elle  triomphât  du  judaïsme,  de  l'antique 
religion  des  mages ,  et  du  sahéisme  plus  antique  en- 
core ;  qu'elle  allât  dans  l'Inde  porter  un  coup  mortel 
à  Brama,  et  qu'elle  s'arrêtât  à  peine  au  Gange.  Dans 
notre  Europe  chrétienne ,  l'opinion  a  séparé  de  Rome 
l'empire  de  Russie,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Dane- 
mark, l'Angleterre,  les  Provinces-Unies,  la  moitié  de 
l'Allemagne ,  les  trois  quarts  du  pays  helvétique. 

Il  y  a  sur  la  terre  un  exemple  unique  d'un  vaste 
empire  que  la  force  a  subjugué  deux  fois  ,  mais  que 
l'opinion  n'a  changé  jamais  :  c'est  la  Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial  la  même 
religion ,  la  même  morale  qu'aujourd'hui ,  tandis  que 
les  Goths ,  les  Hérules ,  les  Vandales ,  les  Francs , 
n'avaient  guère  d'autre  morale  que  celle  des  brigands , 
qui  font  quelques  lois  pour  assurer  leurs  usurpations. 

On  a  prétendu ,  dans  quelque  coin  de  notre  Europe' , 
que  le  gouvernement  chinois  était  athée;  et  qui  sont 
ceux  qui  ont  intenté  cette  étrange  accusation  ?  ce  sont 
ceux-là  même  qui  ont  tant  condamné  Bayle  pour 
avoir  dit  qu'une  société  d'athées  pourrait  subsister, 
qui  ont  tant  écrit  contre  lui ,  qui  ont  tant  crié  que  sa 
supposition  était  chimérique;  ils  se  sont  donc  contre- 
dits évidemment,  ainsi  que  tous  ceux  qui  écrivent 
avec  un  esprit  de  parti.  Ils  se  trompaient  en  disant 
qu'une  société  d'athées  ne  pouvait  pas  subsister  , 
puisque  les  épicuriens,  qui  subsistèrent  si  long-temps, 

>  Voyei  mt  note,  tome  XX.VUI ,  pige  46.  B. 
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étaient  une  véritable  société  d'athées  ;  car  ne  point 
admettre  de  dieu ,  et  n'admettre  que  des  dieux  inu- 
tiles qui  ne  punissent  ni  ne  récompensent ,  c'est  pré- 
cisément la  même  chose  pour  les  conséquences. 

Us  ne  se  trompaient  pas  moins  en  reprochant  l'a- 
théisme au  gouvernement  chinois.  L'auteur  de  VEs- 
soi  sur  les  mœurs  ' ,  etc.  dit  :  «  Il  faut  être  aussi 
«  inconsidérés  que  nous  le  sommes  dans  toutes  nos 
«  disputes  ,  pour  avoir  osé  traiter  d'athée  un  gouver- 
«  nement  dont  presque  tous  les  édits  parlent  d'un 
flc  Être  suprême,  père  des  peuples  y  récompensant 
«  et  punissant  avec  justice ,  qui  a  mis  entre  lui  et 
«c  l'homme  une  correspondance  de  prières  et  de  bien- 
oc  faits ,  de  fautes  et  de  châtiments.  » 

Quelques  journalistes  ont  affecté  de  douter  de  ces 
édits  ;  mais  ils  n'ont  qu'à  lire  le  recueil  des  lettres 
des  missionnaires  ,  ils  n'ont  qu'à  ouvrir  le  III^  tome 
de  Y  Histoire  de  la  Chine,  ils  n'ont  qu'à  lire  ,  à  la 
page  4i  9  <^tte  inscription  :  «  Au  vrai  principe  de 
c  toutes  choses  ;  il  est  sans  commencement  et  sans 
«  fin,  il  a  produit  tout,  il  gouverne  tout,  il  est  infini- 
c  ment  bon  et  infiniment  juste ,  etc.» 

Mais,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  matériel; 
il  serait  bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la  Chine 
de  nous  faire  ce  reproche ,  s'ils  voyaient  nos  tableaux 
d'église  dans  lesquels  nous  peignons  Dieu  avec  une 
grande  barbe ,  comme  Jupiter  Olympien.  Nous  insul- 
tons tous  les  jours  les  nations  étrangères,  sans  songer 
combien  nos  usages  peuvent  leur  paraître  extrava- 
gants. Nous  osons  nous  moquer  d'un  peuple  qui  pro- 

*  Voyet  tome  XV,  pige  97S.  B. 
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fessait  la  religion  et  la  morale  la  plus  pure ,  plus  de* 
deux  mille  ans  avant  que  nous  eussions  commencé  à 
sortir  de  notre  état  de  sauvages,  et  dont  les  mœurs 
et  les  coutumes  n'ont  offert  aucune  altération,  tandis 
que  tout  a  changé  parmi  nous. 

Vn.  Opinion ,  sujet  de  guerre  en  Europe. 

L'opinion  n'a  guère  causé  de  guerres  civiles  que 
chez  les  chrétiens;  car  le  schisme  des  Osmanlis  et 
des  Persans  n'a  jamais  été  qu'une  affaire  de  politique. 
Ces  guerres  intestines  de  religion,  qui  ont  désolé  une 
grande  partie  de  l'Europe ,  sont  plus  exécrables  que 
les  autres,  parcequ'elles  sont  nées  du  principe  même 
qui  devait  prévenir  toute  guerre. 

Il  parait  que  depuis  environ  cinquante  ans  la  rai- 
son ,  s'introduisaut  parmi  nous  par  degrés ,  commence 
à  détruire  ce  germe  pestilentiel  qui  avait  si  long-temps 
infecté  la  terre.  On  méprise  les  disputes  théologi- 
ques; on  laisse  reposer  le  dogme,  on  n'annonce  que 
la  morale. 

Il  y  a  des  opinions  auxquelles  on  attache  des  signes 
publics ,  qui  sont  des  étendards  auxquels  les  nations 
se  rallient:  le  dogme  alors  est  la  trompette  qui  sonne 
la  charge.  Je  vénère  des  statues ,  et  tu  les  brises;  tu 
recois  deux  espèces ,  et  moi  une  ;  tu  n'admets  que 
deux  sacrements,  et  moi  sept;  tu  abats  les  signes  de 
religion  que  j'élève  :  nous  nous  battrons  infaillible- 
ment; et  cette  fureur  durera  jusqu'au  temps  où  la 
raison  viendra  guérir  nos  esprits  épuisés  et  lassés  du 
fanatisme.  Mais  j'admets  une  grâce  versatile ,  et  toi 
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une  grâce  concomitante  :  la  tienne  est  efficace  ,  à  la* 
quelle  on  peut  résister;  la  mienne  suffisante ,  qui  ne 
suffit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre  les  autres  des 
livres  ennuyeux  et  des  lettres  de  cachet  :  nous  trou- 
blerons quelques  familles ,  nous  fatiguerons  le  gou- 
vernement y  mais  nous  ne  pourrons  exciter  de  guer- 
res ;  et  on  finira  par  se  moquer  de  nous. 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les  fac- 
tions sont  apaisées  :  ainsi  quand  le  lecteur  en  sera  au 
Siècle  de  Louis  XIV  ^^  il  verra  qu'alors  on  ne  pensa 
dans  Paris  rien  de  ce  qu'on  avait  pensé  du  temps  de 
la  ligue  et  de  la  fronde.  Mais  il  est  nécessaire  de  trans- 
mettre le  souvenir  de  ces  égarements,  comme  les  mé- 
decins décrivent  la  peste  de  Marseille,  quoiqu'elle 
soit  guérie.  Ceux  qui  diraient  à  un  historien:  Ne 
parlez  pas  de  nos  extravagances  passées,  ressemble- 
raient aux  enfants  des  pestiférés ,  qui  ne  voudraient 
pas  qu'on  dit  que  leurs  pères  ont  eu  le  charbon. 

Les  papiers  publics ,  si  multipliés  dans  l'Europe , 
produisent  quelquefois  un  grand  bien  ;  ils  effraient  le 
crime,  ils  arrêtent  la  main  prête  à  le  commettre.  Plus 
d'un  potentat  a  craint  quelquefois  de  faire  une  mau- 
vaise action  qui  serait  enregistrée  sur-le-champ  dans 
toutes  les  archives  de  l'esprit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un 
jour  et  menaça  l'historien  de  l'empire.  Quoi ,  dit-il , 
vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour  mes  fautes  ! 
Tel  est  mon  devoir,  répondit  le  scribe  du  tribunal  de 
l'histoire,   et  ce  devoir  m'ordonne  d'écrire  sur-le- 

'  Le  Siècle  Je  Louis  JT/F*  était,  en  1761,  donné  comme  Suite  de  V  Essai 
sur  FHitknrt  générale.  B. 
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IX.  De  Mahomet. 

< 

Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait  pro- 
duit sur  notre  globe  fut  rétablissement  de  la  religion 
de  Mahomet.  Ses  musulmans,  en  moins  d'un  siècle, 
conquirent  un  empire  plus  vaste  que  l'empire  romain. 
Cette  révolution ,  si  grande  pour  nous ,  n'est ,  à  la 
vérité ,  que  comme  un  atome  qui  a  changé  de  place 
dans  l'immensité  des  choses,  et  dans  le  nombre  in- 
nombrable de  mondes  qui  remplissent  l'espace;  mais 
c'est  au  moins  un  événement  qu'on  doit  regarder 
comme  une  des  roues  de  la  machine  de  l'univers, 
et  comme  un  effet  nécessaire  des'  lois  éteraelles  et 
immuables  :  car  peut -il  arriver  quelque  chose  qui 
n'ait  été  déterminé  par  le  maître'  de  toutes  choses  ? 
Rien  n'est  que  ce  qui  doit  être. 

Comment  peut-on  imaginer  qu'il  y  ait  un  ordre,  et 
que  tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet  ordre?  Comment 
l'éternel  géomètre  ayant  fabriqué  le  monde,  peut-il  y 
avoir,  dans  son  ouvrage,  un  seul  point  hors  de  la  place 
assignée  par  cet  artisan  suprême  ?  On  peut  dire  des 
mots  contraires  à  cette  vérité;  mais  une  opinion 
contraire,  c'est  ce  que  personne  ne  peut  avoir  quand 
il  réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  prétend  '  que  Dieu  sus- 
cita Mahomet  pour  punir  les  chrétiens  d'Orient  qui 
souillaient  la  terre  de  leurs  querelles  de  religion,  qui 
poussaient  le  culte  des  images  jusqu'à  la  plus  bon* 

taire  pai^  uoe  autre  fois  «le  ee  passage  dans  une  note  de  sa  satire  intitu- 
lée :  La  Tactique  (voyez  tome  XIV ).   B. 
>  FU  de  Mahomet,  1730,  in-S^   B. 
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teiise  idolâtrie,  et  qui  adoraient  réellement  Marie, 
mère  de  Jésus,  beaucoup  plus  qu'ils  n'adoraient  le 
Saint-Esprit,  qui  n'avait  eu  effet  aucun  temple,  quoi- 
qu'il fût  la  troisième  personne  de  la  Trinité;  mais  si 
Dieu  voulait  punir  les  chrétiens,  il  voulait  donc  punir 
aussi  les  Parsis,  les  sectateurs  de  Zoroastre,  à  qui 
l'histoire  ne  reproche  en  aucun  temps  aucun  trouhle 
civil  excité  par  leur  théologie.  Dieu  voulait  donc  punir 
aussi  les  Sabéens;  c'est  lui  supposer  des  vues  partiales 
et  particulières.  Il  parait  étrange  d'imaginer  que  l'Être 
éternel  et  immuable  change  ses  décrets  généraux, 
qu'il  s'abaisse  à  de  petits  desseins  ;  qu'il  établisse  le 
christianisme  en  Orient  et  en  Afrique  pour  le  détruire; 
qu'il  sacrifie,  par  une  providence  particulière,  la  re- 
ligion annoncée  par  son  fils ,  à  une  religion  fausse. 
Ou  il  a  changé  ses  lois,  ce  qui  serait  une  inconstance 
inconcevable  dans  l'Être  suprême  ;  ou  l'abolition  du 
christianisme  dans  ces  climats  était  une  suite  in&il- 
Uble  des  lois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes, et  surtout  M.  Sale, 
auteur  de  la  meilleure  traduction  *  de  Yjàlcoran^  etdes 
mâlleurs  commentaires,  penchent  vers  l'opinion  que 
Mahomet  travailla  en  effet  à  la  gloire  de  Dieu  en  dé- 
truisant le  culte  du  soleil  en  Perse,  et  celui  des  étoiles 
en  Arabie;  mais  les  mages  n'adoraient  point  le  soleil  : 
ils  le  révéraient  comme  l'emblème  de  la  Divinité;  cela 
est  hors  de  doute.  On  n'admit  réellement  les  deux 
principes  en  Perse  que  du  temps  de  Manès.  Les  mages 
n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appelons  le  mau- 

■  Celle  tndactioii  est  en  anglais  ;  vojet  tome  LIV,  page  aSi .  .  R. 


l48  REMARQUES*  DE    l'e^SA.! 

vais  principe  :  ils  le  regardaitent  précisément  comme 
nous  regardons  le  diable  ;  c'eat  ce  qui  se  voit  exprès^ 
sèment  dans  le  Saddery  ancien  commentaire  du  livre 
du  Zendy  le  plus  ancien  de  tous  les  livres  ;  et,  à  tout 
prendre ,  la  religion  de  Zoroastre  valait  mieux  que 
celle  de  Mahomet,  qui  lui-même  adopta  plusieurs 
dogmes  des  Perses. 

A  regard  des  Arabes,  il  est  vrai  qu'ils  rendaient  un 
culte  aux  étoiles;  mais  c'était  certainement  un  culte 
subordonné  à  celui  d'un  Dieu  suprême,  créateur, 
conservateur,  vengeur,  et  rémunérateur  :  on  le  voit 
par  leur  ancienne  formule  :  «  O  Dieu  !  je  me  voue  à 
ce  ton  service;  je  me  voue  à  ton  service,  ô  Dieu!  tu 
«  n'as  de  compagnons  que  ceux  dont  tu  es  le  maître 
tf  absolu  ,  tu  es  le  maître  de  tout  ce  qui  existe.  »  L'u- 
nité de  Dieu  fut  de  temps  immémorial  reconnue  chez 
les  Arabes,  quoiqu'ils  admissent,  ainsi  que  les  Perses 
et  les  Chaldéens,  un  ennemi  du  genre  humain,  qu'ils 
nommaient  Satan  ;  l'unité  de  Dieu ,  et  l'existence  de 
ce  Satan  subordonné  à  Dieu ,  sont  le  fondemant  du 
livre  de  Job  y  qui  vivait  certainement  sur  les  confins 
de  l'Arabie,  et  que  plusieurs  savants  croient  avec 
raison  antérieur  à  Moïse  d'environ  sept  générations. 

Si  les  mahométans  écrasèrent  la  religion  des  mages 
et  de&  Arabes ,  on  ne  voit  pas  quelle  gloire  en  revint 
à  Dieu.  Les  hommes  ont  toujours  été  portés  à  croire 
Dieu  glorieux ,  parcequ'ils  le  sont  ;  car,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  dit  ',  ils  ont  fait  Dieu  à. leur  image.  Tous,  ex- 
cepté les  sages,  se  sont  repi^senté  Dieu  comme  un 
prince  rempli  de  vanité,  qui  se  sent  blessé  quand  on 

*  Tome  XV,  page  4o3.   B. 
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lie  rappelle  pas  votre  altesse ,  et  qu'on  ne  lui  donne 
que  de  Yexcellence',  et  qui  se  fâche  quand  on  fait  la 
révérence  à  d'autres  qu'à  lui  en  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  de  V^lcoran  tombe  un  peu 
dans  le  faible  que  tout  traducteur  a  pour  son  auteur; 
il  ne  s'éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet  fut  un  fa- 
natique de  bonne  foi.  «  Il  /est  aisé  de  convenir,  dit-il, 
a  qu'il  put  regarder  comme  une  œuvre  méritoire  d'ar- 
a  racher  les  hommes  à  l'idolâtrie  et  à  la  superstition , 
tt  et  que,  par  degrés,  et  avec  le  secours  d'une  imagi- 
ce  nation  allumée,  qui  est  le  partage  des  Arabes,  il  se 
<c  crut  en  effet  destiné  «^  réformer  le  monde.  » 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y  ait  eu  beau- 
coup de  bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit  avoir  reçu 
les  feuilles  de  son  livre  par  l'ange  Gabriel ,  et  qui  pré- 
tend avoir  été  transporté  de  la  Mecque  à  Jérusalem 
en  une  nuit  sur  la  jument  Borac;  mais  j'avoue  qu'il 
est  possible  qu'un  homme  rempli  d'enthousiasme  et 
de  grands  desseins  ait  imaginé  en  songe  qu'il  était 
transporté  de  la  Mecque  à  Jérusalem,  et  qu'il  parlait 
aux  anges  :  de  telles  fantaisies  entrent  dans  la  compo- 
sition de  la  nature  humaine.  Le  philosophe  Gassendi 
rapporte  qu'il  rendit  la  raison  à  un  pauvre  homme 
qui  se  croyait  sorcier;  et  voici  comment  il  s'y  prit  :  il 
lui  persuada  qu'il  voulait  être  sorcier  comme  lui  ;  il 
lui  demanda  de  sa  drogue,  et  feignit  de  s'en  frotter; 
ils  passèrent  la  nuit  dans  la  même  chambre  :  le  sor- 
cier endormi  s'agita  et  parla  toute  la  nuit  :  à  son  ré^ 
veil  il  embrassa  Gassendi,  et  le  félicita  d'avoir-été  au 
sabbat  :  il  lui  racontait  tout  ce  que  Gassendi  et  lui 
avaient  fait  avec  le  bouc.  Gassendi,  lui  montrant  alors 
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la  drogue  à  laquelle  il  n'avait  pas  touché,  lui  6t  voir 
qu'il  avait  passé  la  nuit  à  lire  et  à  écrire.  Il  parvint 
enfin  à  tirer  le  sorcier  de  sou  illusiou.  v 

Il  est  vraisemblable  que  Mahomet  fut  d'abord  fana- 
tique ,  ainsi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  commence- 
ment de  la  guerre  civile  :  tous  deux  employèrent  leur 
esprit  et  leur  courage  à  faire  réussir  leur  fanatisme  ; 
mais  Mahomet  fit  des  choses  infiniment  plus  grandes, 
parcequ'il  vivait  dans  un  temps  et  chez  un  peuple  où 
l'on  pouvait  les  faire.  Ce  fut  certaineuMnt  un  très 
grand  homme ,  et  qui  forma  de  grands  hommes.  Il 
fallait  qu'il  fût  martyr  ou  conquérant,  il  n'y  avait  pas 
de  milieu.  Il  vainquit  toujours,  et  toutes  ses  victoires 
furent  remportées  par  le  petit  nombre  sur  le  grand. 
Ck>nquérant ,  législateur ,  monarque ,  et  pontife ,  il 
joua  le  plus  grand  rôle  qu'on  puisse  jouer  sur  la  terre 
aux  yeux  du.  commun  des  hommes  ;  mais  les  sages 
lui  préféreront  toujours  Confutzée,  précisément  par- 
cequ'il ne  fut  rien  de  tout  cela,  et  qu'il  se  contenta 
d'enseigner  la  morale  la  plus  pure  à  une  nation  plus 
ancienne,  plus  nombreuse,  et  plus  policée  que  la 
nation  arabe. 

X.  De  la  grandeur  temporelle  des  califes  et  des  papes. 

L'opinion  et  la  guerre  firent  la  grandeur  des  califes; 
l'opinion  et  l'habileté  firent  la  grandeur  des  papes. 
Nous  ne  comparons  point  ici  religion  à  religion,  église 
à  mosquée,  évéque  à  muphti,  mais  politique  à  poli- 
tique ,  événements  à  événements. 

Dans  l'ordre  ordinaire  des  choses,  la  guerre  peut 
donner  de  grands  états;  l'habileté  n'en  peut  donner 
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que  de  petits  :  ceux-ci  durent  plus  long-temps  ;  la 
guerre,  qui  a  fondé  les  autres ,  les  détruit  tôt  ou  tard. 
Ainsi  les  papes  ont  eu  peu  à  peu  cent  milles  italiques 
de  pays  en  lofig  et  en  large ,  et  les  califes ,  qui  en 
avaient  eu  plus  de  douze  cents  lieues,  les  perdirent 
par  les  armes.  Les  califes  possédaient  l'Espagne, 
l'Afrique,  TÉgypte,  la  Syrie,  une  partie  de  l'Asie 
mineure ,  et  la  Perse ,  au  septième  et  au  huitième 
siècles,  quand  les  papes  n'étaient  que  des  évéques 
soumis  à  l'exarque  de  Ravenne.  Le  titre  du  pape  alors 
était  vicaire  de  Pierre^  évêque  de  Rome.  Il  était  élu  par 
le  peuple  assemblé ,  comme  Tétaient  tous  les  autres 
évéques  d'Orient  et  d'Occident.  lie  clergé  romain  de- 
mandait la  confirmation  de  l'exarque  en  ces  termes  : 
«  Nous  vous  supplions ,  vous ,  chargé  du  ministère 
oc  impérial ,  d'ordonner  la  consécration  de  notre  père 
«  et  pasteur.  »  Il  écrivait  au  métropolitain  de  Ra- 
venne  :  «  Saint  père,  nous  supplions  votre  béatitude 
«  d'obtenir  du  seigneur  exarque  l'ordination  de  celui 
ce  que  nous  avons  élu.  »  C'est  ce  qu'on  voit  encore 
dans  l'ancien  diumal  romain. 

Il  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien  loin 
d'avoir  aucune  prétention  sur  la  souveraineté  de  Rome 
avant  Charlemagne.  Si  l'on  prétend  que  Grégoire  II 
secoua  le  joug  de  son  empereur,  résidant  à  Constan- 
tinople,  qu'était-il  autre  chose  qu'un  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  romain ,  et 
ses  successeurs  ayant  pris  ce  titre ,  il  est  encore  évi- 
dent que  les  papes  n'étaient  pas  sous  eux  empereurs 
de  Rome.  I^es  Othons  ne  permirent  certainement  pas 
que  l'évéque  fttt  souverain  dans  la  ville  qu'ils  regar- 
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daieot  comme  la  capitale  de  leur  empircGrégoireVII, 
en  tenant  Tempereur  Hépri  lY  pieds  nus  et  en  che- 
mise dans  son  antichambre,  à  Canosse^  n  osa  jamais 
prendre  le  titre  de  souverain  de  Rome,  sous  quel- 
que dénomination  que  ce  pût  être. 

Les  princes  normands,  conquérants  de  Naples,  en 
fesaient  hommage  au  pape  ;  mais  aucun  historien  n'a 
jamais  produit  aucun  acte  où  l'on  voie  les  rois  de 
Naples  faire  cet  hommage  au  pontife  romain,  comme 
monarque  romain  :  la  première  investiture  donnée 
aux  princes  normands  le  fut  par  l'empereur  Henri  III, 

en  io47* 

La  seconde  investiture  est  d'un  genre  différent, 
et  mérite  la  plus  grande  attention.  I^e  pape  Léon  IX, 
ayant  fait  une  espèce  de  croisade  contre  ces  princes, 
fut  battu  et  pris  par  eux  ;  ils  traitèrent  leur  captif 
avec  beaucoup  d'humanité,  chose  assez  rare  dans  ces 
temps-là  ;  et  le  pape  Léon ,  en  levant  l'excommuni- 
cation qu'il  avait  lancée  contre  eux,  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
prendre,  en  qualité  de  fief  héréditaire  de  saint  Pierre, 
De  sancto  Petro  hœreditatis  feudo. 

A  qui  Charles  d'Anjou  fit-il  hommage  lige  pour 
Naples  et  Sicile?  fut-ce  à  la  personne  de  Clément  IV , 
souverain  de  Rome?  non;  ce  fut  à  l'Église  romaine 
et  aux  papes  canoniquement  éXws^pro  regno  Siciliœ 
et  aliis  terris  nobis  ab  Ecclesiâ  romanâ  concessis; 
pour  nos  royaumes  concédés  par  ï Église  romaine. 
Cet  hommage  lige  était  donc  au  fond  ce  qu'il  était 
dans  son  origine,  une  oblation  à  saint  Pierre,  un  acte 
de  dévotion,  dont  il  résulta  des  meurtres,  des  assas- 
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luiâta,  et  des  einpoisonoements.  Le  pape  était  alors 
si'peti  souverain  de  Home,  que  la  monnaie  y  avait 
été  frappée  nu  nom  de  Charles  d'AnjoU  lui* même , 
quand  il  était  sénateur  unique.  On  a  encore  des  écus 
de  ce  temps  avec  cette  légende ,  Karolus,  senatus 
populusque  romanus;  et  sur  le  revers,  Roma  caput 
mundi.  Il  y  a  de  pareilles  monnaies  frappées  au  nom 
des  Colonnes  et  des  Ursins;  il  y  a  aussi  des  mon- 
naies au  nom  des  papes;  mais  jamais  vous  ne  voyez 
sur  ces  pièces  la  souveraineté  du  pape  exprimée  :  le 
mot  donmuSy  dont  on  se  servit  très  rarement,  était 
un  titre  honori6que  que  jamais  aucun  roi  de  France, 
d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Angleterre,  n'employa, 
si  je  ne  me  trompe;  et  on  ne  trouve  ce  mot  domnus 
sur  aucune  monnaie  des  papes. 

Dans  les  sanglantes  querelles  de  Frédéric  Barbe* 
rousse  avec  le  pape  Alexandre  III ,  jamais  cet  Alexan- 
dre ne  se  dit  unique  souverain  de  Rome  :  il  avait 
beaucoup  de  terres  d'une  mer  à  l'autre  ;  mais  assu- 
rément il  ne  possédait  pas  en  propre  la  ville  où  l'em- 
pereur avait  été  sacré  roi  des  Romains. 

Grégoire  IX,  en  accusant  l'empereur  Frédéric  II 
de  préférer  Mahomet  à  Jésus -Christ,  le  dépose  à  la 
vérité  de  l'empire,  selon  l'usage  aussi  insolent  qu'ab- 
surde de  ces  temps-là;  mais  il  n'ose  se  mettre  à  sa 
place;  il  n'ose  se  dire  prince  temporel  de  Rome. 

Innocent  IV  dépose  encore  le  même  empereur  dans 
le  concile  de  Lyon  ;  mais  il  ne  prend  point  Rome 
pour  lui-même;  l'empire  romain  subsistait  toujours, 
ou  était  censé  subsister.  Les  papes  n'osaient  s'appe- 
ler rois  des  Romains  ;  mais  ils  l'étaient  autant  qu'ils 
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le  pouvaient.  Les  empereurs  étaient  nommés,  sacrés^ 
reconnus  rois  des  Romains,  et  ne  l'étaient  pas  en  ef- 
fet. Qu'était  donc  Rome?  une  ville  oii  Tévéque  avait 
un  très  grand  crédit,  où  le  peuple  jouissait  souvent 
de  Tautorité  municipale,  et  où  l'empereur  n'en  avait 
aucune  que  lorsqu'il  y  venait  à  main  armée,  comme 
Alaric,  ou  Totila,  ou  Arnoud,  ou  les  Othons. 

Les  papes  regardaient  non  seulement  le  royaume 
de  Naples,  mais  ceux  de  Portugal ,  d'Aragon ,  de  Gre- 
nade, de  Sardaignc,  de  Corse,  de  Hongrie,  et  sur- 
tout d'Angleterre,  comme  feudataires;  mais  ils  ne  se 
disaient  ni  n'étaient  les  maîtres  de  ces  pays.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  l'opinion ,  la  superstition  qui  sou- 
mettait ces  royaumes  au  siège  de  Rome,  c'était  l'am- 
bition. Un  prince  disputait  une  province;  il  ne 
manquait  pas  d'accuser  son  compétiteur  d'être  hé- 
rétique ou  fauteur  d'hérétiques,  ou  d'avoir  épousé 
sa  cousine  au  cinquième  degré,  ou  d'avoir  maugé 
gras  le  vendredi.  On  donnait  de  l'argent  au  pape , 
qui,  en  échange,  donnait  la  province  par  une  bulle  : 
cette  bulle  était  l'étendard  auquel  les  peuples  se  ral- 
liaient; et  le  pape,  qui  ne  possédait  pas  un  pouce  de 
terre  dans  Rome,  donnait  des  royaumes  ailleurs. 

La  même  chose  arriva  aux  califes  dans  leur  déca- 
dence qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  sultans 
de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  et  du  reste  de  l'Afrique,  les 
rois  des  provinces  espagnoles,  prirent  des  investi- 
tures des  califes,  qui  ne  possédaient  plus  rien.  Tel  a 
été  le  chaos  où  la  terre  fut  long-temps  plongée. 

Les  évêques  allemands,  dans  l'anarchie  de  l'em- 
pire, s  étaient  déjà  faits  princes,  et  en  prenaient  le 
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titre,  quand  les  papes  étaient  bien  moins  puissants 
dans  Rome  qu'un  évêque  de  Vurtzbourg  en  Alle- 
magne. Les  papes  avaient  à  Rome  si  peu  de  pouvoir, 
qu'ils  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  Avignon 
pendant  soixante  et  dix  ans. 

Martiîi  Y,  élu  au  concile  de  Constance,  est,  je 
crois,  le  premier  qui  soit  représenté  sur  les  monnaies 
avec  la  triple  couronne,  inventée  par  Boniface  VIII. 
Les  papes  n'ont  été  réellement  les  maîtres  de  Rome 
que  quand'ils  ont  eu  le  château  Saint-Ange ,  ce  qui 
n'arriva  qu'au  quinzième  siècle. 

Enfin,  ils  ont  régné,  mais  sans  jamais  se  dire  rois 
de  Rome;  et  les  empereurs,  qui  n'ont  jamais  cessé 
d'en  être  rois,  n'ont  osé  jamais  y  demeurer.  Le  monde 
se  gouverne  par  des  contradictions,  et  voilà  sans 
doute  la  plus  frappante  :  elle  dure  depuis  Charle- 
magne. 

Charles-Quint ,  roi  de  Rome,  voulut  bien  la  sacca- 
ger; mais  d'y  demeurer  seulement  trois  mois,  de  pré- 
tendre y  fixer  le  siège  de  son  empire,  c'est  ce  que 
ce  prince  victorieux  n'osa  point  entreprendre. 

Comment  donc  accorder  la  souveraineté  du  pape 
avec  celle  du  roi  des  Romains?  c'est  un  problème  que 
le  temps  a  résolu  insensiblement.  Il  semble  que  les 
empereurs  et  les  papes  soient  convenus  tacitement 
que  les  uns  régneraient  en  Allemagne,  et  seraient  rois 
de  Rome  de  droit,  tandis  que  les  papes  le  seraient 
de  fait.  Ce  partage  ne  nous  étonne  plus,  parceque 
nous  y  sommes  accoutumés;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se  joue  de 
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l'univers,  c'est  que  celui  qui  affermit  la  souveraineté 
réelle  des  papes  sur  les  fondements  les  plus  solides; 
>  fut  cet  Alexandre  VI,  coupable  de  tant  d'horribles 
meurtres,  commis  par  les  mains  de  son  incestueux 
fils  dans  la  Romagne,  dans  Imola,  Forli,  Faenza, 
Rimini,  Césène,  Fano,  Bcrtinoro,  Urbino,  Came- 
rino,  et  surtout  dans  Rome.  Quel  était  le  titre  de  cet 
homme?  celui  de  serviteur  des  serviteurs  de  DieUj  et 
quelle  serait  aujourd'hui  dans  Rome  la  prérogative 
de  celui  qui  est  intitulé  roi  des  Romains?  il  aurait 
l'honneur  de  tenir  l'étrier  du  pape,  et  de  servir  de 
diacre  à  la  grand'messe. 

<XI.  Des  moines. 

L'opinion,  plus  que  toute  autre  chose,  a  fait  les 
moines,  et  c'était  une  opinion  bien  étrange  que  celle 
qui  dépeupla  l'Egypte  pour  peupler  quelque  temps 
des  déserts. 

On  a  parlé  des  moines  dans  X  Essai  sur  les  mœurs'^^ 
quoique  cette  partie  du  genre  humain  ait  été  omise 
dans  toutes  les  histoires  qu'on  appelle  profanes. 
Après  tout,  ils  sont  hommes,  et  même  dans  ce  corps 
si  étranger  au  monde,  il  s'est   trouvé   de   grands 

'Dans  la  première  édition  de  ces  Remarques,  en  1763,  là  11"  était 
intitulée  Du  Sadder;  oe  qui  la  composait  a  été  transporté  par  Voltaire 
dans  le  chapitre  t  de  V Essai  sur  les  mœurs,  ainsi  que  je  l*ai  remarqué 
page  laS.  Par  cette  disposition,  la  ux*  remarque  de  1763  est  deyenue 
la  XI*  ;  et  ainsi  des  soivantes.   B. 

s  Tome  XV,  page  44>  ;  XVI,  465;  XVII,  aSa,  391-41;  voyez  aussi, 
tome  X.X ,  page  348 ,  le  chap.  ux?  du  SiècU  de  Louis  XIV,  alors  Suiu  de 
t  Essai  sur  les  mœurs;  et  encore,  tome  XXXJV,  page  58,  le  chapitre  ▼fit 
de  Y  Homme  aux  quarante  écus.   B. 
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hommes.  L'auteur  a  été  beaucoup  plus  modéré  en- 
vers eux  que  le  célèbre  évêque  Du  Bellai,  et  que  tous 
les  auteurs  qui  ne  sont  pas  du  rite  romain.  Il  a  parlé 
des  jésuites  avec  impartialité;  car  c'est  ainsi  qu'un 
historien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  société  par- 
ticulière, et  l'état  aux  moines,  on  le  sait  assez.  La 
société  humaine  s'est  aperçue  depuis  long-temps  com- 
bien ces  familles  éternelles,  qui  se  perpétuent  aux 
dépens  de  toutes  les  autres,  nuisent  à  la  population, 
à  l'agriculture,  aux  arts  nécessaires;  combien  elles 
sont  dangereuses  dans  des  temps  de  trouble.  Il  est 
certain  qu'il  est  en  Europe  des  provinces  qui  regor- 
gent de  moines^  et  qui  manquent  d'agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  '  a  prétendu  que  les  moines 
sont  utiles,  en  ce  que  leurs  terres,  dit-il,  sont  tou- 
jours mieux  cultivées  que  celles  de  la  pauvre  noblesse; 
mais  c'est  précisément  par  cette  raison  que  les  moines 
font  tort  à  l'état.  Leurs  maisons  sont  bâties  des  dé- 
bris des  masures  de  la  noblesse  ruinée.  Il  est  dé- 
montré que  cent  gentilshommes,  ayant  chacun  une 
terre  de  deux  mille  livres  de  revenu ,  rendraient  plus 
de  services  au  roi  et  à  la  nation  qu'un  abbé  qui  pos- 
sède deux  cent  mille  livres  de  rente.  L'exemple  de 
Londres  est  frappant  ;  tel  quartier  de  cette  ville ,  ha- 
bité autrefois  par  trente  moines,  l'est  aujourd'hui  par 
trois  cents  familles.  On  manque  quelquefois  d'agri- 
culteurs, de  soldats,  de  matelots,  d'artisans;  ils  sont 
dans  les  cloîtres,  et  ils  y  languissent.     . 

*Le  OMniiiis  de  Minbeau  dans  son  jémi  de*  homaie*,  partie  I"*, 
chip.  If.    R 
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La  plupart  sont  des  esclaves  enchaînes  sous  un 
maître  qu'ils  se  sont  donné;  ils  lui  parlent  à  genoux, 
ils  rappellent  monseigneur:  c'est  la  plus  profonde 
humiliation  devant  le  plus  grand  faste;  et  encore, 
dans  cet  abaissement ,  ils  tirent  une  vanité  secrète  de 
la  grandeur  de  leur  despote. 
.  Plusieurs  religieux ,  il  est  vrai ,  détestent  dans  Tâge 
mûr  les  chaînes  dont  ils  se  sont  garrottés  dans  l'âge 
où  l'on  ne  devrait  pas  disposer  de  soi-même;  mais 
ils  aiment  leur  institut,  leur  ordre;  et  ces  esclaves 
ont  les  yeux  si  fascinés,  que  la  plupart  ne  voudraient 
pas  de  la  liberté ,  si  on  la  leur  rendait.  Ce  sont  les 
compagnons  d'Ulysse  qui  refusent  de  reprendre  la 
forme  humaine.  Us  se  dédommagent  de  cet  abrutis- 
sement en  Italie,  en  Espagne,  en  donnant  insolem- 
ment leurs  mains  à  baiser  aux  femmes.  Leurs  abbés 
sont  princes  en  Allemagne.  On  voit  des  moines 
grands  officiers  d'un  prince  moine,  et  son  cloître  est 
une  cour  qui  nourrit  l'ambition.  Depuis  que  cet  ou- 
vrage a  été  écrit,  totit  est  bien  changé.  Les  hommes 
ont  enfin  ouvert  les  yeux. 

Les  moines,  dans  leur  institut,  sont  hors  du  genre 
humain,  et  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre  humaia. 
Séculiers  et  errants  dans  leur  origine,  ils  ont  été  in- 
corporés dans  la  hiérarchie  de  FÉglise  grecque;  mais 
ils  ont  été  regardés  comme  les  ennemis  de  la  hiérar^ 
chie  latine.  On  a  proposé  dans  tous  les  pays  catho- 
liques de  diminuer  leur  nombre;  l'on  n'a  jamais  pu 
y  parvenir  jusqu'à  présent.  Dans  les  pays  protestants, 
on  a  été  forcé  de  les  détruire  tous. 

On  vient  d'abolir  les  jésuites  en  France  pour  la  se- 
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i^oiide  fois*;  on  leur  reprochait  des  privilèges  qu'ils 
ue  tenaient  que  de  Rome,  et  qui  étaient  incompa- 
tibles avec  les  lois  de  Fëtat  ;  mais  tous  les  autres  re- 
ligieux ont  à  peu  près  les  mêmes  privilèges.  Les  jé- 
suites ont  été  chassés  du  Portugal  par  des  raisons  de 
politique,  et  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  roi';  ils 
ont  été  détruits  en  France  pour  avoir  voulu  dominer 
dans  les  beltes-lettres ,  dans  l'état,  et  dans  l'Église: 
c'est  un  avertissement  pour  tous  les  autres  ordres 
religieux.  Il  en  est  un^  dont  on  envie  les  richesses, 
mais  dont  on  respecte  l'antiquité  et  les  travaux  lit- 
téraires; il  en  est  une  foule  d'autres  moins  consi- 
dérés. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  lieu  de  ces  retraites 
monastiques ,  où  l'on  fait  serment  à  Dieu  de  vivre 
aux  dépens  d'autrui  et  d'être  inutile,  il  faut  des  asiles 
à  la  vieillesse  qui  ne  peut  plus  travailler.  Tout  le 
monde  voit  que  chaque  profession  a  ses  vieillards, 
ses  invalides,  que  le  nom  d'hôpital  effraie ,  et  qui  fini- 
raient leurs  jours  sans  rougir  dans  des  communautés 
instituées  sous  un  autre  nom  ;  tout  le  monde  le  dit , 
et  personne  n'a  encore  essayé  des  changer  des  mona»» 
tères  onéreux  à  l'état  en  asiles  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assurément  dans  un  esprit  de  censure 
que  l'auteur  de  Y  Essai  sur  les  mœurs  a  été  en  ce 
point  l'organe  de  la  voix  publique:  il  a  insinué,  avec 
tous  les  bons  citoyens ,  qu'on  doit  augmenter  le  nom- 
bre des  hommes  utiles,  et  diminuer  celui  des  inutiles. 

*  Tojei  le  Précii  du  Sièe'U  <U  Louis  XV,  chap.  xutiii. 

*  Toyez  id.,  tome  XXI,  page  369.  B.  • 

>  L'onire  de  Saiit-Benott  ou  des  BénédictiDs,  B. . 
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Le  jeune  homme  qui  a  des  talents ,  et  qui  les  ense- 
velit dans  le  cloître ,  fait  tort  au  public  et  à  soi-même. 
Qu'eAt'^e  été  si  Corneille,  Racine,  Molière,  La  Fon- 
taine, et  tant  d'autres,  avaient,  dans  l'âge  où  Ion  ne 
peut  se  connaître ,  pris  le  parti  de  se  faire  théatins 
ou  picpus? 

XEL  Des  croisades. 

Les  croisades  ont  été  TefFet  le  plus  mémorable  de 
Topinion.  On  persuada  à  des  princes  occidentaux, 
tous  jaloux  l'un  de  l'autre,  qu'il  fallait  aller  au  bout 
de  la  Syrie.  Un  mauvais  succès  pouvait  les  faire  tous 
exterminer;  et,  s'ils  réussissaient,  ils  allaient  s'exter- 
miner les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croisades,  celle  que  saint  Louis  fit 
en  Egypte  fut  la  plus  mal  conduite ,  et  celle  qu'il  fit 
en  Afrique,  la  moins  convenable;  elle  n'avait  aucun 
rapport  au  premier  objet ,  qui  était  d'aller  s'emparer 
de  Jérusalem,  ville  d'ailleurs  absolument  indifférente 
aux  intérêts  de  toutes  les  nations  occidentales;  ville 
dont  elles  pouvaient  même  détourner  leurs  pas  avec 
horreur,  puisqu'on  y  avait  fait  mourir  leur  Dieu  ;  ville 
dans  laquelle  ils  ne  pouvaient  punir  la  race  juive , 
coupable  à  leurs  yeux  de  ce  meurtre,  puisque  cette 
race  n'y  habitait  plus;  pays  d'ailleurs  dépeuplé  et  sté- 
rile, dans  lequel  on  n'aurait  pas  même  combattu  les 
musulmans ,  puisque  les  Tartares  leur  enlevaient  alors 
ces  contrées ,  ou  du  moins  achevaient  de  les  désoler 
par  leurs  incursions  ;  pays  enfin  sur  lequel  les  empe- 
reurs de  Constaotinople  ,  dépouillés  auparavant  par 
les  croisés  mêmes  ,  pouvaient  seuls  avoir  quelques 
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droits,  et  sur  lequel  les  croisés  n'avaient  seulement 
pas  Tapparence  d'une  prétention. 

On  a  inséré  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France^ 
par  M.  l'abbé  Yelly ',  un  passage  dans  lequel  on  ac* 
cuse  l'auteur  de  X Essai  sur  les  mœurs  d'avoir  in- 
venté que  saint  Louis  entreprit  la  croisade  contre 
Tunis  pour  seconder  les  vues  ambitieuses  et  intéres- 
sées de  son  frère  Charles  d'Anjou ,  roi  des  Deux-Sici- 
les.  11  n'a  point  assurément  inventé  ce  fait ,  qui  est 
très  précieux  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  :  ce 
fait  se  trouve  dans  toutes  les  anciennes  chroniques  de 
ritalie  ;  il  est  transcrit  dans  V Histoire  universelle  de 
Delisle,  tome  III,  page  agS^.  On  le  voit  en  propres 
mots  dans  Mézerai ,  sous  l'année  1 269.  «  Quant  au 
a  saint  roi ,  dit  -  il ,  il  tourna  son  entreprise  sur  le 
c  royaume  de  Tunis,  par  deux  motifs:  l'un, qu'il  lui 
a  semblait  que  la  conquête  de  ce  pays-là  lui  fraierait 
«c  le  chemin  à  celle  de  l'Egypte ,  sans  laquelle  il  ne 
«  pouvait  garder  la  Terre-Sainte  ;  l'autre ,  que  son 
•frère  V y  portait^  à  dessein  de  rendre  ces  côtes  d'A- 
«  frique  tributaires  de  son  royaume  de  Sicile ,  comme 
«c  elles  l'avaient  été  du  temps  de  Roger ,  prince  nor- 
«  mand.  »  Rapin  de  Thoyra^  dit  expressément  la  même 
chose  dans  le  règne  de  Henri  III  d'Angleterre. 

U  n'est  donc  que  trop  vrai  que  la  simplicité  hé- 

'  roîque  de  Louis  le  rendit  la  victime  de  l'ambition  de 

son  frère  ,  qui  devait  être  de  cette  croisade  :  ce  fut 


*  Tome  VI  de  rédition  iii-ia,  pige  73.  Ce  volume  de  Yelly  est  de 
175s.   B. 

^VAhrégé  de  mûtoire  unwerselU,  par  C.  Delisle,  1731,  a  sept  vo- 
lumes la -ta.   B. 

MiLàirais.  V.  -Il 
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même  une  des  raisons  qui  porta  le  barbare  Charles 
d'Anjou  à  faire  périr,  par  la  main  du  bourreau,  Con- 
radin  ,  héritier  légitime  des  Deux  -  Siciles ,  le  duc 
d^Autriche,  son  cousin,  et  le  prince  Conrad ,  un  des 
fils  de  l'empereur  Frédéric  II  :  il  crut  qu'il  était  de  sa 
politique  de  se  souiller  d'une  action  si  honteuse ,  afin 
de  n'être  point  inquiété  dans  la  Sicile  quand  il  irait 
piller  l'Afrique.  Quels  préparatifs  pour  un  saint 
voyage!  Mais  en  quoi  d'ailleurs  était-il  si  saint?  Il 
n'était  question  que  d'aller  gagner  des  dépouilles  et 
la  peste  sur  les  ruiiies  de  Carthage. 

Saint  Louis  partit  sous  ces  funestes  auspices ,  et 
son  frère  n'arriva  qu'après  sa  mort.  Si  le  monarque 
de  France  prétendait  aller  de  Tunis  en  Egypte,  cette 
entreprise  était  beaucoup  plus  périlleuse  que  sa  pre- 
mière croisade ,  et  ses  troupes  auraient  péri  dans  les 
déserts  de  Barca,  aussi  aisément  que  sur  les  bords 
du  Nil. 

L'auteur  de  X Essai  sur  les  mœurs  sait  très  bien  que 
Guillaume  de  Nangis,  qui  écrivait  l'histoire  comme  on 
l'écrivait  alors  ,  prétend  que  le  shérif,  ou  émir,  ou 
bey ,  ou  soldan  de  Tunis ,  avait  grande  envie  de  se  faire 
chrétien,  et  qu'il  fit  espérer  au  roi ,  par  plusieurs  let- 
tres ,  sa  conversion  prochaine.  I^e  même  Guillaume 
croit  bonnement  que  saint  Louis  alla  vite  mettre  à 
feu  et  à  sang  les  états  de  ce  prince  mahométan ,  pour 
l'attirer,  par  cette  douceur ,  à  la  religion  chrétienne. 
Si  c'est  là  une  manière  sûre  de  convertir ,  on  s'en 
rapporte  à  tout  lecteur  éclairé.  Apparemment  que  la 
maxime,  «contrains-les  d'entrer  ^  »,  était  admise  dans 

'  Saint  Luc,  xrv,  a 3.    B. 
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la  politique  comme  dans  la  théologie ,  et  qu'on  trai- 
tait les  musulmans  comme  les  Albigeois.  On  peut 
hardiment  n'être  pas  de  Topinion  de  Guillaume  ;  non 
qu'on  le  regarde  comme  un  historien  infidèle ,  mais 
comme  un  esprit  fort  simple ,  qui ,  quarante  ans  après 
la  mort  de  saint  Louis ,  écrivait  sans  discernement  ce 
qu'il  avait  entendu  dire.  Un  souverain  de  Tunis  qui 
veut  se  Êûre  catholique  romain ,  Un  roi  de  France  qui 
vient  assiéger  sa  ville  pour  Taider  à  entrer  au  giron  ^ 
de  l'Église,  sont  des  contes  qu'on  peut  mettre  avec 
les  fables  du  Vieux  de  la  Montagne  %  et  de  la  couronne 
d'Egypte  présentée  au  roi  de  France^.  I^s  entreprises 
de  ces  temps-là  étaient  romanesques  ;  mais  il  y  avait 
plus  de  romanesque  encore  dans  les  historiens.  Il  faut 
convenir  que  saint  Louis  aurait  bien  mieux  fait  de 
gouverner  en  paix  ses  états ,  que  d'aller  exposer  au 
fer  des  Africains  et  à  la  peste ,  sa  fille ,  sa  bru ,  sa 
belle -sœur,  et  sa  nièce,  qui  firent  avec  lui  ce  fatal 
▼oyage. 

Qu'il  soit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  Velly,  auquel 
on  impute  cet  injuste  reproche  contre  l'auteur  de 
V Essai  sur  les  mœurs  ^  l'a  copié  dans  quelques  en- 
droits, et  qu'il  aurait  pu  le  citer  ;  de  même  que  le 
P.  Barre,  dans  son  Histoire  (V Allemagne ^  a  copié 
mot  pour  mot  la  valeur  de  cinquante  pages  de  XHis- 
toire  de  Otaries  XI fi  :  on  est  obligé  d'en  avertir , 
parceque,  lorsque  les  historiens  sont  contemporains, 
il  est  difficile,  au  bout  de  quelque  temps,  de  savoir 

<  Toj«E  tome  XXYII ,  pages  x  36-i38.    B. 

>  Vo^ez  tome  XYI,  page  ao6.   B. 

^  Voyez  ma  Pré&ice  du  tome  XXIV.   B. 

II. 
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qui  est  celui  qui  a  pillé  Tautre.  Mais  n'oublions  pas 
combien  le  droit  qu'on  réclame  est  peu  de  chose. 

'  Remarquons  encore  que  Tabbé  Velly ,  après  avoir 
critiqué  le  même  auteur  de  V Essai  sur  les  mœurs , 
dans  son  sixième  volume  de  V Histoire  de  France  ^ 
p.  73,  fortifie  ensuite  lui-même  l'assertion  de  cet 
auteur,  par  ces  mots ,  p.  a5a:  «Les  autres  s'en  pre- 
(c  naient  au  roi  de  Sicile ,  qu'ils  accusaient  hautement 
<x  d'avoir  cherché  à  le  faire  périr  (saint  Louis)  dans 
«  une  terre  étrangère;»  et  par  ceux-ci,  p.  266:  ec  II 
ce  espérait  que  le  roi  de  Tunis  paierait  le  tribut  ordi- 
«  naire ...  La  multitude  accusa  hautement  le  prince 
ce  sicilien  d'avoir  sacrifié  l'honneur  de  la  religion  à  son 
a  intérêt  particulier,  d 

Velly  relève  aussi  l'auteur  de  ï  Essai  sur  les  mœurs , 
p.  36 1  et  362  j  sur  la  raison  que  celui-ci  donne  des 
vêpres  siciliennes.  Cependant  M.  Velly  rapporte  lui- 
même  le  texte  de  Malespina,  qui  dit  :  ccUno  Francese 
(c  per  suo  rigoglio  prese  una  femina. . .  per  farle  vîlla- 
«  nia.»  Je  ne  crois  pas  que  ces  mots  <x  per  farle  villa- 
ce  nia  »  signifient  ce  pour  fouiller  si  elle  n'avait  pas  de 
a  poignard  caché.  »  D'ailleurs  on  ne  dit  point  que  l'on 
chercha  à  fouiller  les  autres  femmes  ,  ni  les  hommes 
qui  allaient  aussi  à  vêpres. 

XHL  De  Pierre  de  Castille ,  dît  le  Cruel. 

« 

Pierre  -  le  -  Cruel  se  vengeait  avec  barbarie,  j'en 
tombe  d'accord  :  mais  je  le  vois  trahi ,  persécuté  par 
ses  frères  bâtards,  par  sa  femme  même;  soutenu  à  la 

'  Cet  alinéa  et  le  suivant  sont  posthumes.    B. 
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vérité  par  le  prince  Noir,  le  premier  homme  de  sou 
temps,  mais  ayant  nécessairement  la  France  contre 
lui,  puisqu'il  était  protégé  par  les  Anglais;  opprimé 
enfin  par  un  ramas  de  brigands ,  et  assassiné  par  son 
frère  bâtard,  car  il  fut  tué  étant  désarmé:  et  ce  Henri 
de  Transtamare,  assassin  et  usurpateur,  a  été  res- 
pecté par  les  historiens ,  parcequ'il  a  été  heureux. 

A  la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au 
tombeau  le  nom  de  Cruel  '  ;  mais  quel  titre  donnerons-:  .• 
nous  au  tyran  qui  fit  périr  Conradin  et  le  duc  d'Au- 
triche sur  l'échafaud?  £t  comment    nommer  tant 
d'horribles  attentats  qui  ont  effrayé  l'Europe? 

XIV.  De  Charles  de  Navarre ,  dit  le  Maavaîs. 

On  convient  que  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, comte  d'Évreux,  était  très  mauvais;  que  don 
Pèdre^  roi  de  Castille,  surnommé  le  Cruel ,  méritait 
ce  titre  ;  mais  voyons  si  dans  ces  temps  de  la  belle 
chevalerie,  il  y  avait  chez  les  princes  tant  de  douceur 
et  de  générosité.  Le  roi  de  France ,  Jean  ,  surnommé 
le  Bon ,  commença  son  règne  par  faire  tuer  le  comte 
d'Eu ,  son  connétable.  Il  donna  l'épée  de  connétable 
au  prince  d'Espagne ,  don  La  Cerda ,  son  favori ,  et 
l'investit  des  terres  qui  appartenaient  à  son  beau -frère 
Charles,  roi  de  Navarre.  Cette  injustice  pouvait-elle 
n'être  pas  vivement  ressentie  par  un  prince  du  sang , 
souverain  d'un  beau  royaume?  On  avait  dépouillé  son 
père  des  provinces  de  Champagne  et  de  Brie  ;  on  don- 
nait à  un  étranger  l'Angoumois  et  d'autres  terres  qui 

'  Voyei  ma  note ,  tome  Y»  page  912.    IS. 
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étaient  la  dot  de  sa  femme  y  sœur  du  roi  de  Frapce.  La 
colère  lui  fait  commettre  un  crime  atroce  :  il  fait  as- 
sassinei*  le  connétable  LaOrda;  et  ce  qui  est  encore 
triste,  c'est  qu'il  obtient,  par  ce  meurtre,  la  justice 
qu'on  lui  avait  refusée.  Le  roi  transige  :avec  lui  sur 
toutes  ses  prétentions.  Mais  que  fait  Jean-le-Bon  après 
cette  réconciliation  publique?  il  court  à  Rouen,  où  il 
trouve  le  roi  de  Navarre  à  table  avec  le  dauphin  et 
quatre  chevaliers;  il  fait  saisir  les  chevaliers;  on  leur 
tranche  la  tête  sans  forme  de  procès;  on  met  en  pri- 
son le  roi  de  Navarre  sur  le  simple  prétexte  qu'il  a  fait 
un  traité  avec  les  Anglais.  Mais,  comme  roi  de  Na- 
varre, n'était -il  pas  en  droit  de  faire  ce  prétendu 
traité  ?  Et  si ,  en  qualité  de  comte  d'Évreux  et  de 
prince  du  sang,  il  ne  pouvait  sans  félonie  négocier 
à  l'insu  du  suzerain,  qu'on  me  montre  le  grand  vassal 
de  la  couronne  qui  n'a  jamais  fait  de  traités  parti- 
culiers avec  les  puissances  voisines.  En  quoi  donc 
Charles-le-Mauvais  est-il  jusqu'à  présent  plus  mauvais 
que  bien  d'autres  ?  Plût  à  Dieu  que  ce  titre  n'eût 
convenu  qu'à  lui  ! 

On  prétend  qu'il  a  empoisonné  Charles  V  :  où  en 
est  la  preuve  ?  Qu'il  est  aisé  de  supposer  de  nouveaux 
crimes  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  haine  d'un  parti  ! 
Il  avait,  dit-on,  engagé  un  médecin  juif  de  l'île  de 
Chypre  à  venir  empoisonner  le  roi  de  France.  On  voit 
trop  fréquemment  dans  nos  histoires  des  rois  empoi- 
sonnés par  des  médecins  juifs;  mais  une  constitution 
valétudinaire  est  plus  dangereuse  encore  que  les  mé- 
decins. 
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XV.  Des  querelles  de  religion. 

On  a  vu  que ,  depuis  le  pape  Grégoire  VII  jusqu'à 
l'empereur  Charles-Quint ,  les  querelles  de  l'empire 
et  du  sacerdoce  ont  bouleversé  l'un  et  l'autre.  Depqis 
Charles-Quint  jusqu'à  la  paix  de  Vestphalie,  les  que- 
relles théologiques  ont  fait  couler  le  sang  en  Alle- 
magne :  le  même  fléau  a  désolé  l'Angleterre  depuis 
Henri  VIII  jusqu'au  temps  du  roi  Guillaume,  où  la 
liberté  de  conscience  fut  pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs,  s'il  se  peut, 
encore  plus  grands  ,  depuis  François  II  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  lY;  et  cette  mort,  toujours  sensible 
aux  cœurs  bien  faits,  a  été  le  fruit  de  ces  querelles. 
Il  est  triste  qu'un  si  bon  arbre  ait  produit  de  si  détes- 
tables fruits. 

On  a  souvent  agité  si  l'empereur  Henri  IV  devait 
secouer  le  joug  de  la  papauté ,  au  lieu  de  rester  pieds 
nus  dans  l'antichambre  de  Grégoire  YII;  si  Charles- 
Quint  ,  après  avoir  pris  et  saccagé  Rome,  devait  ré- 
gner dans  Rome,  et  se  faire  protestant  ;  et  si  Henri  IV, 
roi  de  France, ^pouvait  se  dispenser  de  faire  abjura- 
tion. De  bons  esprits  assurent  qu'aucune  de  ces  trois 
choses  n'était  possible. 

L'empereur  Henri  IV  avait  un  trop  violent  parti 
contre  lui,  et  n'était  pas  un  homme  d'un  assez  grand 
génie  pour  faire  une  révolution.  Charles-Quint  l'était, 
mais  il  n'aurait  rien  gagné  à  renoncer  à  la  religion  ca- 
tholique ^  Pour  le  roi  de  France,  Henri-le-Grand ,  il 

■  Voyex  les  notes  de  V Estai  sur  les  mœurs,  etc.    K. 
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est  vraisemblable  qu'il  ne  pouvait  prendre  d'autre 
parti  que  celui  qu'il  embrassa,  quelque  humiliation 
qui  y  fût  attachée.  La  reine  Elisabeth ,  qui  lui  en  fit 
des  reproches  si  amers ,  pouvait  bien  lui  donner  des 
secours  pour  disputer  le  terrain  de  province  en  pro- 
vince, mais  non  pas  pour  conquérir  le  royaume  de 
France.  Il  avait  contre  lui  les  trois  quarts  du  pays, 
Philippe  II,  et  les  papes;  il  fallut  plier.  I^  facihté  de 
son  caractère  se  joignit  à  la  nécessité  où  il  était  réduit. 
Un  Charles  XII,  un  Gustave-Adolphe,  eussent  été  in- 
flexibles; mais  ces  héros  étaient  plus  soldats  que  poli- 
tiques; et  Henri  IV  avec  ses  faiblesses  était  aussi  poli- 
tique que  soldat.  Il  paraissait  impossible  qu'il  fût  roi 
de  France  s'il  ne  se  rangeait  à  la  communion  de  Rome  ; 
de  même  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui  être  roi  de 
Suède  ou  d'Angleterre,  si  l'on  n'était  pas  d'une  com- 
munion opposée  à  Rome.  Henri  IV  fut  assassiné  mal- 
gré son  abjuration ,  comme  Henri  III  malgré  ses  pro- 
cessions; tant  la  politique  est  impuissante  contre  le 
fanatisme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre,  c'est  la  raison. 
La  seule  manière  d'empêcher  les  hommes  d'êti*e  ab- 
surdes et  méchants,  c'est  de  les  éclairer.  Pour  rendre 
le  fanatisme  exécrable,  il  ne  faut  que  le  peindre.  Il 
n'y  a  que  des  ennemis  du  genre  humain  qui  puissent 
dire:  «  Vous  éclairez  trop  les  hommes,  vous  écrivez 
«  trop  l'histoire  de  leurs  erreurs.  »  Et  comment  peut- 
on  corriger  ces  erreurs  sans  les  montrer?  Quoi  !  vous 
dites  que  les  temps  du  jacobin  Jacques' Clément  ne 
reparaîtront  plus?  Je  l'avais  cru  comme  vous  :  mais 
nous  avons  vu  depuis  les  Malagrida  et  les  Damiens. 


4 


SUR    LES   MGBUES.    I763.  169 

Et  ceDamiens*,  auquel  personne  ne  s'attendait,  qu'a- 
t-îl  répondu  à  son  premier  interrogatoire^?  ces  pro- 
pres mots  :  a  Cest  à  cause  de  la  religion.  »  Qu'a-t-il  • 
déclaré  à  la  question  ""?  «  C'est  ce  que  j'entendais  dire 
«  à  tous  ces  prêtres  ;  j'ai  cru  faire  une  œuvre  méritoire 
«pour  le  ciel.  »  Il  est  évident  que  ce  furent  les  billets 
de  confession  qui  produisirent  ce  parricide  ^  Quels 
billets!  Mais  ces  horreurs  n'arrivent  pas  tous  les  ans? 
non:  on  n'a  pas  toujours  commis  un  parricide  par  an- 
née; mais  qu'on  me  montre  dans  l'histoire,  depuis 
Constantin ,  un  seul  mois  où  les  disputes  ^héologiques^^cp^. 
n'aient  pas  été  funestes  au  monde.  ^»  vK 

XVL  Du  protestaoUsme  et  de  la  guerre  des  GéTennes.         ^  ^       ^  ^  ^ 

Dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  le  protestan- 
tisme était  un  grand  objet.  On  voit  que  c'est  le  pou- 
voir de  l'opinion,  soit  vraie,  soit  fausse,  soit  sainte, 
soit  réprouvée,  qui  a  rempli  la  terre  de  carnage  pen- 
dant tant  de  siècles.  Quelques  protestants  ont  repro- 
ché à  l'auteur  de  Y  Essai  sur  les  mœurs  de  les  avoir  sou- 
vent condamnés  ;  et  quelques  catholiques  ont  chargé 
Fauteur  d'avoir  montré  trop  de  compassion  pour  les 
protestants.  Ces  plaintes  prouvent  qu'il  a  gardé  ce 
juste  milieu  qui  ne  satisfait  que  les  esprits  modérés. 

Il  est  très  vrai  que  partout  et  dans  tous  les  temps 
où  Ton  a  prêché  une  réforme,  ceux  qui  la  prêchèrent 
furent  persécutés  et  livrés  au  supplice.  Oux  qui  s'éle- 

*  Voyez  le  Précis  du  Siècle  Je  Louis  XV',  chap.  uxvii. 
^  Page  4  du  Procès  de  DamUns.  —  *  Ibid. ,  page  4o5. 
■  Voyez  tome  XXI,  iwge  36a.  B. 
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vèreat  en  Europe  contre  l'Église  de  Rome  comptèrent 
autant  de  martyrs  de  leur  opinion ,  que  les  chrétiens 
du  second  siècle  en  comptèrent  de  la  leur ,  quand  ils 
s'élevèrent  contre  le  culte  de  lempire  romain.  Les 
premiers  chiliens  étaient  de  vrais  martyrs;  les  pre- 
miers réformés  étaient,  dit-on,  de  faux  martyrs:  à  la 
bonne  heure  ;  mais  ils  soufBMieut ,  ils  mouraient  vé- 
ritablement les  uns  et  les  autres  :  ils  étaient  tous  les 
victimes  de  leur  persuasion.  Les  juges  qui  les  envoyè- 
rent à  la  mort  avaient  la  même  jurisprudence,  ils 
condamnaient  par  le  même  principe;  ils  fesaient  périr 
ceux  qu'ils  croyaient  ennemis  des  lois  divines  et  hu- 
maines :  tout  est  parfaitement  égal  dans  cette  con- 
duite du  plus  fort  contre  le  plus  faible.  Le  sénat  ro- 
main, le  concile  de  Constance,  jugeaient  de  la  même 
manière;  les  condamnés  marchaient  au  supplice  avec 
la  même  intrépidité.  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague 
en  eurent  autant  que  saint  Ignace  et  saint  Polycarpe; 
il  n'y  a  de  différenOe  entre  eux  que  la  cause;  et  il  y  a 
cette  différence  entre  leurs  juges,  que  les  Romains 
n'étaient  pas  obligés  par  leur  religion  à  épargner  ceux 
qui  voulaient  détruire  leurs  dieux,  et  que  les  chrétiens 
étaient  obligés  par  leur  religion  à  ne  pas  persécuter 
inhumainement  des  chrétiens,  leurs  frères,  qui  ado- 
raient le  même  Dieu. 

Si  c'est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a  livré 
aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  et  les  hérétiques 
d'entre  les  chrétiens,  la  chose  est  encore  absolument 
égale  de  part  et  d'autre;  si  c'est  le  zèle,  ce  zèle  est  en- 
core égal  des  deux  côtés.  Si  l'on  regarde  comme  très 
injustes  les  païens  persécuteurs,  on  doit  regarder  aussi 
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comme  très  injustes  les  chrétiens  persécuteurs.  Ces 
maximes  sont  vraies,  et  il  a  bllu  les  développer  pour 
le  bien  des  hommes. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  se  dirent  réformés  en 
France  furent  persécutés  quarante  ans  avant  qu'ils  se 
révoltassent  ;  car  ce  ne  fut  qu'après  le  massacre  de 
Vassi  qu'ils  prirent  les^armes. . 

On  doit  aussi  avouer  que  la  guerre  qu'une  populace 
sauvage  fit  vers  les  Ce  venues,  sous  Louis  XIV ,  fut  le 
fruit  de  la  persécution.  Les  camisards  agirent  en  bétes 
féroces  :  mais  on  leur  avait  enlevé  leurs  femelles  et 
leurs  petits;  ils  déchirèrent  les  chasseurs  qui  couraient 
après  eux. 

Les  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  l'origine  de 
ces  horreurs.  Les  uns  disent  que  le  meurtre  de  l'abbé 
duChaila,  chef  des  missions  du  Languedoc ,  fut  com- 
mis pour  reprendre  une  fille  des  mains  de  cet  abbé  ; 
les  autres  pour  délivrer  plusieurs  en&nts  qu'il  avait 
enlevés  à  leurs  parents,  afin  de  les  instruire  dans  la, 
foi  catholique  :  ces  deux  causes  peuvent  avoir  con- 
couru, et  Ton  ne  peut  nier  que  la  violence  n'ait  pro- 
duit le  soulèvement  qui  causa  tant  de  crimes ,  et  qui 
attira  tant  de  supplices. 

Après  la  paix  de  Rysvick,  Orange,  où  régnait  en- 
core la  religion  protestante,  appartenant  à  Louis  XIV, 
plusieurs  habitants  du  Languedoc  y  allèrent  chanter 
leurs  psaumes,  et  prier  Dieu  dans  leur  jargon.  A  leur 
retour  on  en  prit  cent  trente,  hommes  et  femmes, 
qu'on  attacha  deux  à  deux  sur  le  chemin  ;  les  plus  ro- 
bustes, au  nombre  de  soixante-dix,  furent  envoyés 
aux  galères. 
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Bientôt  après,  un  prédicant,  nommé  Marlié,  fut 
pendu  avec  ses  trois  enfants ,  convaincu  d'avoir  prê- 
che sa  religion ,  et  d'avoir  fait  convoquer  l'assemblée 
par  ses  fils.  On  fit  feu  sur  plusieurs  familles  qui  allaient 
au  prêche,  on  en  tua  dix-huit  dans  le  diocèse  d'Uzès: 
et  trois  femmes  grosses  étant  du  nombre  des  morts, 
on  les  éventra  pour  tuer  leurs  enfants  dans  leurs  en- 
trailles. Ces  femmes  grosses  étaient  dans  leur  tort, 
elles  avaient  en  effet  désobéi  aux.  nouveaux  édits; 
mais,  encore  une  fois,  les  premiers  chrétiens  ne  dés- 
obéissaient-ils pas  aux  édits  des  empereurs,  quand 
ils  prêchaient?  Il  faut  absolument  ou  convenir  que  les 
juges  romains  firent  très  bien  de  pendre  les  chrétiens, 
ou  dire  que  les  juges  catholiques  firent  très  mal  de 
pendre  les  protestants  ;  car  et  protestants  et  premiers 
chrétiens  étaient  précisément  dans  les  mêmes  termes: 
on  ne  peut  trop  le  répéter,  ils  étaient  également  in- 
nocents ou  également  coupables. 
.    Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Maximin  égor- 
gèrent après  sa  mort  son  fils  âgé  de  dix-huit  ans ,  sa 
fille  âgée  de  sept ,  et  noyèrent  sa  veuve  dans  l'Oronte. 
Les  protestants,  persécutés  par  l'abbé  du  Chaila,  le 
massacrèrent.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  guerre  horrible 
des  Cévennes.  Il  est  même  impossible  que  la  révolte 
n'ait  pas  commencé  par  la  persécution.  Il  n'est  pas 
dans  la  nature  humaine  que. le  peuple  se  soulève  contre 
ses  magistrats,  et  les  égorge  quand  il  n'est  pas  poussé  à 
bout.  Mahomet  lui-même  ne  fit  d'abord  la  guerre  que 
pour  se  défendre,  et  peut-être  n'y  aurait-il  point  de 
mahométans  sur  la  terre,  si  les  Mecquois  n'avaient 
pas  voulu  faire  mourir  Mahomet. 
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On  ne  peut,  dans  un  Essai  sur  les  mœurs  y  entrer 
dans  le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévasté  tant  de 
provinces:  le  genre  humain  paraîtrait  trop  odieux, 
si  l'on  avait  tout  dit. 

Il  sera  utile  que,  dans  les  histoires  particulières,  on 
voie  un  détail  de  nos  crimes,  afin  qu'on  ne  les  com- 
mette plus.  Les  proscriptions  de  Sylla  et  d'Octave,  par 
exemple,  n'approchèrent  pas  des  massacres  des  Cé- 
vennes,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  la  barbarie;  elles 
sont  seulement  plus  célèbres,  parcec^ue  le  nom  de  l'an- 
cienne Rome  doit  faire  plus  d'impression  que  celui  des 
villages  et  des  cavernes  d'Anduze  :  et  Sylla,  Antoine, 
Auguste,  en  imposent  plus  que  Ravanel  et  Castagnet. 
Mais  l'atrocité  fut  poussée  plus  loin  dans  les  six  an- 
nées des  troubles  du  Languedoc  que  dans  les  trois 
mois  de  proscriptions  du  triumvirat.  On  en  peut  juger 
par  des  lettres  de  l'éloquent  Fléchier,  qui  était  évêque 
de  Nîmes  dans  ces  tem|^s  funestes.  Il  écrit  en  i^ol\i 
«  Plus  de  quatre  mille  catholiques  ont  été  égorgés  à 
«la  campagne,  quatre-vingts  prêtres  massacrés,  deux 
a  cents  églises  bràlées.  »  Il  ne  parlait  que  de  son  dio- 
cèse: les  autres  étaient  en  proie  aux  mêmes  calamités. 

Jamais  il  n'y  eut  de  plus  grands  crimes  suivis  de 
plus  horribles  supplices:  et  les  deux  partis,  tantôt  as- 
sassins ,  tantôt  assassinés ,  invoquaient  également  le 
nom  du  Seigneur.  Nous  verrons  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV  plus  de  quatre  mille  '  fanatiques  périr 

'  On  Ut  quatre  mille  dans  toutes  les  éditions  données  du  vivant  de  Ptu- 
teor,  et  dans  Pédition  de  Kehl  (in-8*);  dans  les  éditions  modernes,  on  lit 
quarante  mille.  Voltaire  ne  donne  pas  de  nombre  dans  le  chapitre  xzxti 
de  son  Siècle  de  Louis  XI f^,  consacré  au  Calvinisme  :  voyez  tome  XX  , 
page  di^S,    B. 
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par  la  roue  et  dans  les  flammes;  et,  ce  qui  est  bien 
remarquable,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  mourût 
en  bénissant  Dieu,  pas  un  qui  montrât  la  moindre  fai- 
blesse: hommes,  femmes,  enfants,  tous  expirèrent 
avec  le  même  courage. 

Quelle  a  été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et  de 
toutes  celles  de  religion  dont  l'Europe  a  été  ensan- 
glantée? point  d'autre  que  le  malheur  d'avoir  trop  long- 
temps négligé  la  morale  pour  la  controverse.  L'auto- 
rité a  voulu  ordonner  aux  hommes  d'être  croyants , 
au  lieu  de  leur  commander  simplement  d'être  justes. 
Elle  a  fourni  des  prétextes  à  l'opiniâtreté.  Ceux  qui 
sacrifient  leur  sang  et  leur  vie  ne  sacrifient  pas  de 
même  ce  qu'ils  appellent  leur  raison.  Il  est  plus  aisé 
de  mener  cent  mille  hommes  au  combat  que  de  sou- 
mettre l'esprit  d'un  persuadé. 

XVn.  Des  lois. 

L'opinion  a  fait  les  lois.  On  a  insinué  assez  dans 
V  Essai  sur  les  mœurs  que  les  lois  sont  presque  partout 
incertaines,  insuffisantes,  contradictoires.  Ce  nest 
pas  seulement  parcequ'elles  ont  été  rédigées  par  des 
hommes;  car  la  géométrie,  inventée  par  les  hommes, 
est  vraie  dans  toutes  ses  parties  ;  la  physique  expéri* 
mentale  est  vraie  ;  les  premiers  principes  métaphy- 
siques même,  sur  lesquels  la  géométrie  est  fondée , 
sont  d'une  vérité  incontestable ,  et  rien  de  tout  cela 
ne  peut  changer.  Ce  qui  rend  les  lois  variables ,  fau- 
tives, inconséquentes ,  c'est  qu'elles  ont  été  presque 
toutes  établies  sur  des  besoins  passagers,  comme  des 
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remèdes  appliqués  au  hasard ,  qui  ont  guéri  un  ma- 
lade, et  qui  en  ont  tué  d'autres.. 

Plusieurs  royaumes  étant  composés  de  provinces 
anciennement  indépendantes,  et  ces  provinces  ayant 
encore  été  partagées  en  cantons  non  seulement  indé- 
pendants, mais  ennemis  l'un  de  l'autre,  toutes  leurs 
lois  ont  été  opposées,  et  le  sont  encore.  Les  marques 
de  l'ancienne  division  subsistent  dans  le  tout  réuni  ; 
ce  qui  est  vrai  et  bon  au-deçà  d'une  rivière  est  faux 
et  mauvais  au-delà;  et,  comme  on  l'a  déjà  dit',  on 
change  de  lois  dans  sa  patrie  en  changeant  de  che* 
vaux  de  poste.  Le  paysan  de  Brie  se  moque  de  son 
seigneur;  il  est  serf  dans  une  partie  de  la  Bourgogne, 
et  les  moines  y  ont  des  serfs.  Il  y  a  plusieurs  pays  où 
les  lois  sont  plus  uniformes,  mais  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  un  seul  qui  n'ait  besoin  d'une  réforme  ;  et  cette 
réforme  faite,  il  en  faut  une  autre.  Ce  n'est  guère  que 
dans  un  petit  état  qu'on  peut  établir  aisément  des  lois 
uniformes^.  Les  machines  réussissent  en  petit,  mais 
en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin,  quand  on  est  parvenu  à  vivre  sous  une  loi 
tolérable ,  la  guerre  vient  qui  confond  toutes  les 
bornes,  qui  abîme  tout;  et  il  faut  recommencer 
comme  des  fourmis  dont  on  a  écrasé  l'habitation. 


■  Vojez  tome  XXXIX ,  page  38a.    R. 

*  Cette  révolatioD  serait  facile  et  ne  causerait  aucuD  trouble  dans  une 
monarchie  absulue ,  où  le  prince  aurait  une  volonté  soutenue  de  faire  le 
bien  de  son  peuple ,  et  voudrait  employer  à  ce  grand  ouvrage  les  hommes 
vraiment  éclaira,  dont  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  C'est  un 
très  grand  avantage  que  les  monarchies  absolues  ont  sur  les  républiques, 
où  la  plupart  de  ces  réformes  utiles  ne  peuvent  se  foire  tant  que  les  lu- 
mières ne  sont  point  devenues  presque  populaires.   K. 
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Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  législation 
d'un  pays  a  été  de  se  conduire  parr  des  lois.qui  ne  sont 
pas  du  pays.  Le  lecteur  peut  remarquer  comment  le 
divorce  qui  fut  accordé  à  Louis  XII  ',  roi  de  France, 
par  l'incestueux  pape  Alexandre  VI,  fut  refusé  par 
Clément  VII  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  *  ;  et  l'on 
verra  comment  Alexandre  VII  ^  permit  au  régent  de 
Portugal,  Alfonse,  de  ravir  la  femme  de  son  frère, 
et  de  l'épouser  du  vivant  de  ce  frère. 

Tout  se  contredit  donc,  et  nous  voguons  dans  un 
vaisseau  sans  cesse  agité  par  des  veuts  contraires. 

On  a  dit,  dans  V Essai  sur  les  mœurs ^j  qu'il  n'y 
a  point  en  rigueur  de  loi  positive  fondamentale;  les 
hommes  ne  peuyent  faire  que  des  lois  de  convention. 
Il  n'y  a  que  l'auteur  de  la  nature  qui  ait  pu  faire  les 
lois  éternelles  de  la  nature.  La  seule  loi  fondamen* 
taie  et  immuable  qui  soit  chez  les  hommes  est  celle- 
ci  :  <c  Traite  les  autres  comme  tu  voudrais  être  traité  ^.  » 
C'est  que  cette  loi  est  de  la  nature  même  :  elle  ne  peut 
être  arrachée  du  cœur  humain  :  c'est  de  toutes  les 
lois  la  plus  mal  exécutée;  mais  elle  s'élève  toujours 
contre  celui  qui  la  transgresse;  il  semble  que  Dieu 
l'ait  mise  dans  l'homme  pour  servir  de  contre-poids 
à  la  loi  du  plus  fort ,  et  pour  empêcher  le  genre  hu- 

■  Voyez  tome  XTII,  page  84.   B. 

*  Ibid. ,  page  a85  et  suiv.   B. 

3 Le  mariage  de  Marie  de  Savoie,  duchesse  de  Nemours,  et  épouse 
d'Alphonse  VI,  avec  don  Pèdre  son  beau-frère,  est  du  a  avril  1668.  Alexan- 
dre VU  était  mort  en  1667  ;  ce  ne  fat  donc  pas  ce  pape  qui  accorda  les 
dispenses,  mais  Clément  IX ,  ainsi  que  Voltaire  le  dit  tome  XIX ,  page 
377.   B. 

4  Tome  XVI ,  page  358.   B. 

5  Luc,  VI,  3x.   B. 
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main  de  s'exterminer  par  la  guerre,  par  la  chicane , 
et  par  la  théologie  scolastique. 

XVin.  Du  commerce  et  des  finances. 

La  Hollande  presque  submergée,  Gênes  qui  n'a 
que  des  rochers ,  Venise  qui  ne  possédait  que  des  la- 
gunes pour  terrain,  eussent  été  des  déserts,  ou  plutôt 
n'eussent  point  existé  sans  le  commerce. 

Venise,  dès  le  quatorzième  siècle,  devint  par  cela 
seul  une  puissance  formidable,  et  la  Hollstnde  l'a  été 
de  nos  jours  pendaat  quelque  temps. 

Que  devait  donc  être  l'Espagne  sous  Philippe  II, 
qui  avait  à-la-fois  le  Mexique  et  le  Pérou ,  et  ses  éta- 
blissements en  Afrique  et  en  Asie  dans  l'étendue  d'en- 
viron trois  mille  lieues  de  côtes? 

Il  est  presque  incroyable,  mais  il  est  avéré  que 
l'Espagne  seule  retira  de  l'Amérique,  depuis  la  fin 
du  quinzième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix- 
huitième,  la  valeur  de  cinq  milliards  de  piastres  en 
or  et  en  argent,  qui  font  vingt-cinq  milliards  de  nos 
livres.  Il  n'y  a  qu'à  lire  don  Ustariz  et  Navarette  pour 
être  convaincu  de  cette  étonnante  vérité.  C'est  beau- 
coup plus  d'espèces  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  monde 
entier  avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb.  Tout 
pauvre  homme  de  mérite  qui  saura  penser  pçut  faire 
là -dessus  ses  réflexions:  il  sera  consolé  quand  il 
saura  que  de  tous  ces  trésors  d'Ophir  il  ne  reste  pas 
aujourd'hui  en  Espagne  cent  millions  de  piastres,  et 
autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il  quand  il  lira  dans 
don  Ustariz  que  la  daterie  '  de  Rome  a  englouti  une 

>  Toyez  ma  note ,  tome  XXVU ,  page  4.    B. 
MàLkMGRê.  y.  *     la 
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partie  de  cet  argent?  il  croira  peut-être  que  Rome  la 
sainte  est  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome  la  con- 
quérante du  temps  des  Crassus  et  des  Lucullus.  Elle 
a  fait,  il  faut  Favouer,  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  le 
devenir;  mais  n'ayant  pas  su  être  commerçante  quand 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  su  l'être,  elle  a 
perdu,  par  son  ignorance  et  par  sa  paresse,  tout  cet 
argent  que  lui  ont  produit  ses  mines  de  la  daterie, 
et  surtout  ce  qu'elle  péchait  si  aisément  avec  les  filets 
de  saint  Pierre. 

L'Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  nations 
entrer  avec  elle  en  partage  des  trésors  de  l'Amérique. 
Philippe  II  en  jouit  presque  seul  pendant  plusieurs 
années.  Les  autres  souverains  de  l'Europe,  à  com- 
mencer par  l'empereur  Ferdinand ,  son  oncle ,  étaient 
devant  lui  à  peu  près  ce  qu'étaient  les  Suisses  devant 
le  duc  de  Bourgogne,  lorsqu'ils  lui  disaient  :«  Tout 
«  ce  que  nous  avons  ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos 
a  chevaliers.  » 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la  monar- 
chie universelle,  si  on  pouvait  l'acheter  avec  de  l'or^ 
et  la  saisir  par  l'intrigue;  mais  une  femme  à  peine 
affermie  dans  la  moitié  d'une  île;  un  prince  d'Orange, 
simple  comte  de  l'empire,  et  sujet  du  marquis  dé 
Malines;  Henri  IV,  roi  mal  obéi  d'une  partie  de  la 
France,  pei*sécuté  dans  l'autre,  manquant  d'argent, 
et  ayant  pour  toute  armée  quelques  gentilshommes 
et  son  courage ,  ruinèrent  le  dominateur  des  Deux- 
Indes. 

.  Le  commerce,  qui  avait  pris  une  nouvelle  face  k 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  à  celle 
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(lu  Nouveau-Monde,  en  prit  encore  une  nouvelle 
quand  les  Hollandais,  devenus  libres  par  la  tjrannie, 
s'emparèrent  des  iles  qui  produisent  les  épiceries,  et 
fondèrent  Batavia.  Les  grandes  puissances  commer- 
çantes furent  alors  la  Hollande  et  l'Angleterre;  la 
France ,  qui  profite  toujours  tard  des  connaissances 
et  des  entreprises  des  autres  nations,  arrita  la  der- 
nière aux  Deux-Indes ,  et  fut  la  plus  mal  partagée. 
Elle  resta  sans  industrie  jusqu'aux  beaux  jours  du 
gouvernement  de  Louis  XIY;  il  fit  tout  pour  animer 
le  commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps-là,  comr 
mencèrent  à  connaître  de  nouveaux  besoins,  qui  ren^ 
dirent  le  commerce  de  quelques  nations,  et  surtMit 
celui  de  la  France ,  très  désavantageux.  Henri  IV  dé- 
jeunait avec  un  verre  de  vin  et  du  pain  blanc;  il  ne 
prenait  ni  thé,  ni  café,  ni  chocolat;  il  n'usait  point 
de  tabac;  sa  femme  et  ses  maîtresses  avaient  très  peu 
de  pierreries;  elles  ne  portaient  point  d'étoffes  de 
Perse,  de  la  Chine,  et  des  Indes.  Si  l'on  songe  qu'au» 
jourd'hui  une  bourgeoise  porte  à  ses  oreilles  de  plus 
beaux  diamants  que  Catherine  de  Médicis;  que  la 
Martinique,  Moka,  et  la  Chine,  fournissent  le  déjeu^ 
ner  d'une  servante ,  et  que  tous  ces  objets  font  sortir 
de  France  plus  de  cinquante  millions  tous  les  ans,  on 
jugera  qu'il  faut  d'autres  branches  de  commercé  bien 
avantageuses  pour  réparer  cette  perte  continaelle  : 
on  sait  assez  que  la  France  s'est  soutenue  par  ses 
vins,  ses  eaux-de-vie, son  sel,  ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  des 
Indes,  non  pas  pour  augmenter  ses  richesses,  mais 
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pour  diminuer  ses  dépenses;  car  les  hommes  s'étaot 
fait  des  besoins  nouveaux.,  ceux  qui  ne  possèdent  pas 
les  denrées  demandées  par  ces  besoins  doivent  les 
acheter  au  meilleur  compte  qu'il  soit  possible  :  or, 
ce  qu'on  achète  aux  Indes  de  la  première  main  coûte 
moins  sans  doute  que  si  les  Anglais  et  les  Hollandais 
venaient  le  revendre.  Presque  toutes  ces  denrées  se 
paient  en  argent.  Il  ne  s'agissait  donc,  en  formant 
en  France  une  compagnie  des  Indes,  que  de  perdre 
moins,  et  de  chercher  à  se  dédommager,  dans  l'Alle- 
magne et  dans  le  Nord ,  des  dépenses  immenses  qu'on 
fesait  sur  les  côtes  de  Coromandel  ;  mais  les  Hollan- 
dais avaient  prévenu  les  Français  dans  l'Allemagne 
comme  dans  l'Inde;  leur  frugalité  et  leur  industrie 
leur  donnaient  partout  l'avantage.  Le  grand  incon- 
vénient pour  une  nouvelle  compagnie  d'Europe  qui 
s'établit  dans  l'Inde,  c'est,  comme  on  l'a  dit  ',  d'y  ar- 
river la  dernière.  Elle  trouve  des  rivaux  puissants 
déjà  maîtres  du  commerce;  il  faut  recevoir  des  af- 
fronts des  nababs  et  des  omras,  et  les  payer  ou  les 
battre  :  aussi  les  Portugais ,  et  après  eux  les  Hollan- 
dais, ne  purent  acheter  du  poivre  sans  donner  des 
batailles. 

Si  la  France  a  une  guerre  avec  l'Angleterre  ou  la 
Hollande  en  Europe,  c'est  alors  à  qui  se  détruira 
dans  llnde.  Les  compagnies  de  commerce  deviennent 
nécessairement  des  compagnies  guerrières,  et  il  faut 
être  oppresseur  ou  opprimé.  Aussi  nous  verrons  que, 
quand  Louis  XIV  eut  établi  sa  compagnie  des  Indes 

■Fige  17^.  B. 
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dans  Pondichéri  ' ,  les  Hollandais  prirent  la  ville,  et 
écrasèrent  la  compagnie.  Elle  renaquit  des  débris  du 
système  ^ ,  et  fit  voir  que  la  confusion  pouvait  quel- 
quefois produire  Tordre;  mais  tonte  la  vigilance, 
toute  la  sagesse  des  directeurs ,  n'ont  pas  empêché 
que  les  Anglais  n'aient  pris  Pondichéri,  et  que  la 
compagnie  n'ait  été  presque  détruite  une  seconde 
fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à  la  paix;  mais 
on  sait  dans  quel  état  on  rend  une  place  de  com- 
merce dont  ou  est  jaloux;  la  compagnie  est  restée 
avec  quelques  vaisseaux,  des  magasins  ruinés,  des 
dettes ,  et  point  d'argent  ^. 

Elle  agissait  dans  llnde  en  souveraine;  mais  elle 
y  a  trouvé  des  souverains,  étrangers  comme  elle,  et 
plus  heureux.  On  doit  convenir  qu'il  est  un  peu  ex- 
traordinaire que  le  grand  mogol,  qui  est  si  puissant, 
laisse  des  négociants  d'Europe  se  battre  dans  son 
empire,  et  en  dévaster  une  partie.  Si  nous  accor- 
dions le  port  de  Lorient  à  des  Indiens,  et  celui  de 
Bayonne  à  des  Chinois,  nous  ne  souffririons  pas 
qu'ils  se  battissent  chez  nous. 

Quant  aux  finances,  la  France  et  l'Angleterre,  pour 
s'être  fait  la  guerre,  se  sont  trouvées  endettées  cha- 
cune de  trois  milliards  de  nos  livres.  C'est  beaucoup 
plus  qu'il  n'y  a  d'espèces  dans  ces  deux  états.  C'est 


■  Vojez  tome  XX ,  pages  a4o-4i •   B. 

*  Voyex  tome  XXI ,  pages  i6  et  270.   B. 

^  Elle  t  été  supprimée  en  1 769 ,  sous  le  ministère  de  M.  d'Invau  ;  il  fut 
prouTé  alors  qu'elle  ne  s'éuit  jamais  soutenue  qu'aux  dépens  du  trésor 
royal,  et  qu'elle  fesait  le  commerce  à  perte.  Des  négociants  particuliers 
le  firent  les  années  suivantes;  ils  y  gagnèrent,  et  les  denrées  de  Tliide 
baisicrent  de  prix.    K. 
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un  des  efforts  de  Tesprit  humain,  dans  ce  dernier 
siècle  ',  d'avoir  trouvé  le  secret  de  devoir  plus  qu'on 
ne  possède,  et  de  subsister  comme  si  l'on  ne  devait 
rien. 

Chaque  état  de  l'Europe  est  ruiné  après  une  guerre 
de  sept  ou  huit  années;  c'est  que  chacun  a  plus  fait 
que  ses  forces  ordinaires  ne  comportent.  Les  états 
sont  comme  les  particuliers  qui  s'endettent  par  am-- 
bition;  chacun  veut  aller  au-delà  de  son  pouvoir. 
On  a  souvent  demandé  ce  que  deviennent  tous  ces 
trésors  prodigués  pendant  la  guerre ,  et  on  a  répondu 
qu'ils  sont  ensevelis  dans  les  coffres  de  deux  ou  trois 
mille  particuliers  qui  ont  profité  du  malheur  public. 
Ces  deux  ou  trois  mille  personnes  jouissent  en  paix 
de  leurs  fortunes  immenses,  dans  le  temps  que  le 
reste  des  hommes  est  obligé  de  gémir  sous  de  non* 
veaux  impôts,  pour  payer  une  partie  des  dettes  na* 
tionaletf. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  où  des  particuliers  se 
soient  enrichis  par  le  sort  des  armes  ;  ce  que  de  sim- 
ples armateurs  ont  gagné  par  des  prises,  ce  que  l'île 
de  Cuba  et  les  Grandes-Indes  ont  valu  aux  officiers- 
généraux,  passe  de  bien  loin  tout  l'argent  comptant 
qui  circulait  en  Angleterre  aux  treizième  et  quator- 
zième siècles. 

Ix)rsque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  se  sont 
répandues  avec  le  temps  chez  leur  nation  par  des 
mariages,  par  des  partages  de  famille,  et  surtout  par 

'  Od  De  doit  poiot  réellement  plus  qu'on  ne  possède.  Les  inlérèts  de  la 
dette  nationale  sont  assignés  sur  la  totalité  du  revenu  des  propriétaires  df 
la  nation ,  et  sont  loin ,  même  «n  Angleterre ,  d*approcher  de  la  somme  de 
ce  revenu.   K. 
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le  luxe ,  devenu  alors  nécessaire ,  et  qui  remet  dans 
le  public  tous  ces  trésors  enfouis  pendant  quelques 
années,  alors  cette  énorme  disproportion  cesse  y  et 
la  circulation  est  i  peu  près  la  même  qu'elle  était 
auparavant.  Ainsi  les  richesses  cachées  dans  la  Perse, 
et  enfouies  pendant  quarante  années  de  guerres  in- 
testines, reparaîtront  après  quelques  années  de  calme , 
et  rien  ne  sera  perdu.  Telle  est  dans  tous  les  geïîres 
la  vicissitude  attachée  aux  choses  humaines. 

#  * 

(  XIX.  De  la  popalatîoD.  r- 

Dans  une  nouvelle  Histoire  de  France  *  ^  on  pré- 
tend qu'il  y  avait  huit  millions  de  feux  en  France, 
dans  le  temps  de  Philippe  de  Valois;  or,  on  entend 
par /eu  une  famille,  et  l'auteur  entend  par  le  mot  de 
France  ce  royaume  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec 
ses  annexes.  Cela  ferait,  à  quatre  personnes  par  feu, 
trente-deux  millions  d'habitants;  car  ou  ne  peut  don- 
ner à  un  feu  moins  de  quatre  personnes ,  l'un  por- 
tant l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de  sub- 
side imposé  en  1 3a8.  Cet  état  porte  deux  millions 
cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépendantes  de 
la  couronne,  qui  n'étaient  pas  le  tiers  de  ce  que  le 

■  De  cette  xnl remarque,  les  éditeurs  de  Kehl  avaient  fonné  la  3*  sec- 
tion de  rartide  POFVLATioa  da  Dictionnaire  philosophique  :  voyez  ma  note, 
tome  XXXi ,  page  4S3.  Un  autre  article  sur  la  population  forme  le  vingt- 
troiôème  des  ArtkUê  exiraUt  de  U  Gazette  lÙÊéfmrë»  qoA  loal  dans  le 

présent  volmne.  R. 

a  Par  Velly,  Villaret  et  Gamier,  tome  X ,  page  a4  :  oe  volume  est  de 
Villaret.    B. 
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royaume  renferme  aujourd'hui.  U  aurait  donc  fallu 
ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul  de  l'auteur  fut 
juste.  Ainsi,  suivant  la  supputation  de  l'auteur,  le 
nombre  des  feux  de  la  France ,  telle  qu'elle  est ,  au- 
rait monté  à  sept  millions  cinq  cent  mille.  A  quoi 
ajoutant  probablement  cinq  cent  mille  feux  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  les  personnes  non  comprises 
dans  le  dénombrement,  on  trouverait  aisément  les 
huit  millions  de  feux,  et  au-delà.  L'auteur  réduit 
chaque  feu  à  trois  personnes;  mais,  par  le  calcul 
que  j'ai  fait  dans  toutes  les  terres  où  j'ai  été ,  et  dans 
celle  que  j'habite,  je  compte  quatre  personnes  et 
demie  par  feu. 

Ainsi,  supposé  que  l'état  de  j3a8  soit  juste,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France  ,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  contenait,  du  temps  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  trente-six  millions  d'habitants. 

Or ,  dans  le  dernier  dénombrement  fait ,  en  lySS , 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions ,  on  ne 
trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  cent  cin- 
quante mille  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux ,  ce 
qui ,  à  quatre  et  demi  par  feu ,  ne  donnerait  que  quinze 
millions  neuf  cent  soixante  et  dix  -  sept  mille  deux 
cents  habitants.  A  quoi  il  faudra  ajouter  les  réguliers, 
les  gens  sans  aveu ,  et  sept  cent  mille  âmes  au  moins 
que  l'on  suppose  être  dans  Paris,  dont  le  dénom- 
brement a  été  Sàii  suivant  la' capitation  ,  et  non  pas 
suivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  soit  qu'on 
porte ,  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  France ^ 
les  feux  à  trois,  à  quatre,  ou  à  cinq  personnes,  il  est 


SUR    LES    MOEURS.     I763.  l85 

clair  que  le  nombre  des  habitants  est  diminué  de  plus 
de  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que  le 
dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait;  ainsi, 
dans  quatre  cents  ans ,  toutes  choses  égales ,  le  nombre 
des  Français  serait  réduit  au  quart ,  et ,  dans  huit  cents 
ans,  au  huitième;  ainsi ,  danshuit  cents  ans,  laFrance 
n'aura  qu'environ  quatre  millions  d'habitants;  et,  en 
suivant  cette  progression,  dans  neuf  mille  deux  cents 
ans,  il  ne  i*estera  qu'une  seule  personne  mâle  ou  fe- 
melle avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  seront  sans 
doute  pas  mieux  traitées  que  nous ,  et  il  faut  espérer 
qu'alors  viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain,  c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois  bien 
connaître,  inféodées  du  temps  du  roi  Charles  V,  j'ai 
trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n'en  est  marqué 
dans  l'acte  d'inféodation  :  et  cependant  il  s'est  fait  une 
émigration  considérable  dans  ces  terres  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente  , 
comme  on  le  croit ,  et  il  est  très  probable  qu'on  se 
méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Valois , 
quand  on  comptait  deux  millions  cinq  cent  mille  feux 
dans  ses  domaines. 

Au  reste,  j'ai  toujours  pensé  que  la  France  ren- 
ferme, de  nos  jours,  environ  viugt  millions  d'habi- 
tants, et  je  les  ai  comptés  à  cinq  par  feu ,  l'un  portant 
l'autre.  Je  me  trouve  d'accord  dans  ce  calcul  avec 
l'auteur  de  la  Dixme  ',  attribuée  au  maréchal  de  Vau- 

■  Vojei  ma  cote,  tome  XXXrV,  pa{^  40.    B. 
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ban,  et  surtout  avec  le  détail  des  provinces,  donné 
par  les  intendants ,  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Si  je 
me  trompe  ,  ce  n'est  que  d'environ  quatre  millions, 
et  c'est  une  bagatelle  pour  les  auteurs  ^ 

Hubner,  dans  sa  géographie,  ne  donne  à  l'Europe 
que  trente  millions  d'habitants;  il  peut  s'être  trompé 
aisément  d'environ  cent  millions.  Un  calculateur, 
d'ailleurs  exact ,  assure  que  la  Chine  ne  possède  que 
soixante  et  douze  millions  d'habitants;  mais,  par  le 
dernier  dénombrement ,  rapporté  par  le  P.  du  Halde, 
on  compte  ces  soixante  et  douze  millions ,  sans  y 
comprendre  les  vieillards,  les  jeunes  gens  au-dessous 
de  vingt  ans,  et  les  bonzef;  ce  qui  doit  aller  à  plus 
du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et 
dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard;  tout  le  monde 
se  conduit  ainsi  ;  nous  ne  sommes  guère  faits  pour 
avoir  une  notion  exacte  des  choses  ;  Yà  peu  près  est 
notre  guide  »  et  souvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  calcul 
juste.  Nous  allons  voir  des  farces ,  et  nous  y  rions  ; 
mais  rit-on  moins  dans  un  cabinet  quand  on  voit  de 
graves  auteurs  supputer  exactement  combien  il  y  avait 
d'hommes  sur  la  terre  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
ans  après  le  déluge  universel?  Il  se  trouve,  selon  le 
frère  Pétau ,  jésuite ,  que  la  famille  de  Noé  avait  pro- 
duit un  bi-milliard  deux  cent  quarante-sept  milliards 
deux  cent  vingt-quatre  millions  sept  cent  dix-sept 
mille  habitants  en  trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre 

*  L'ordounance  du  roi  du  1 5  mars  1827  portait  la  population  de  la 
France  à  3 1 ,8  5 1 ,545  individus.    B. 
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Pétau  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  de  (aire  des  en^ 
fants  et  de  les  élever.  Comme  ii  y  va'  ! 

Selon  Cumberland ,  la  famille  ne  provtgna'que  jus- 
qu'à trois  milliards  trois  cent  trente  millions  en  trois 
cent  quarante  ans  ;  et  selon  Whiston ,  environ  trois 
cents  ans  après  le  déluge ,  il  n'y  avait  que  soixante*- 
cinq  mille  cinq  cent  trente-six  habitants* 

Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes  et  de  les  al- 
louer. Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  on  veut 
concilier  ce  qui  est  inconciliable ,  et  expliquer  ce  qui 
est  inexplicable.  Cette  malheureuse  entreprise  a  dé- 
rangé des  cerveaux  qui ,  d'ailleurs ,  auraient  eu  des 
lumières  utiles  aux  homiies. 

Les  auteurs  de  V Histoire  universelle  d'Angleterre 
disent  «  qu'on  est  généralement  d'accord  qu'il  y  a  à 
«  présent  environ  quatre  mille  millions  d'habitants 
«  sur  la  terne.  »  Vous  remarquerez  que  ces  messieurs, 
dans  ce  nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes  ,  ne 
comptent  pas  l'Amérique  ,  qui  comprend  près  de  la 
moitié  du  globe:  ils  ajoutent  que  le  genre  humain,  en 
quatre  cents  ans,  augmente  toujours  du  double  ,  ce 
qui  est  bien  contraire  au  relevé  fait  sous  Philippe  de 
Valois ,  qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en  quatre 
cents  ans. 

Pour  moi,  si,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire, 
je  voulais  me  réjouir  à  supputer  combien  j'ai  de  frères 
sur  ce  malheureux  petit  globe  ,  voici  comme  je  m'y 
prendrais.  Je  verrais  d'abord  à  peu  près  comb  ien  ce 

•  U  parait  que  le  oelciU  da  P.  Pétau  est  eoeore  plut  fort ,  comme  on  le 
voit  dans  la  i'*  leotion  de  Tartide  Popvlatios  du  Didiofinaire  phUoso- 
,  et  ailleun.    K.. 
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globule  contient  de  lieues  carrées  ha)>itëessur  sa  sur- 
face; je  dirais  :  la  surface  du  globe  est  de  vingt-sept 
millions  de  lieues  carrées;  ôtons-en  d'abord  les  deux 
tiers  au  moins  pour  les  mers,  rivières,  lacs,  déserts, 
montagnes,  et  tout  ce  qui  est  inhabité:  ce  calcul  est 
très  modéré ,  et  nous  donne  neuf  millions  de  lieues 
carrées  à  fliire  valoir. 

La  France  et  l'Allemagne  comptent  six  cents  per- 
sonnes par  lieue  carrée,  l'Espagne  cent  soixante,  la 
Russie  quinze,  la  Tartariedix,  la  Chine  environ  mille; 
prenez  un  nombre  moyen  comme  cent,  vous  aurez 
neuf  cent  millions  de  vos  frères,  soit  basanés,  soit 
nègres,  soit  rouges ,  soit  jaunes,  soit  barbus,  soit  im- 
berbes. Il  n'est  pas  à  croire  que  la  terre  ait  en  effet 
un  si  grand  nombre  d'habitants  :  et  si  l'on  continue 
à  faire  des  eunuques,  à  multiplier  les  moines,  et  à 
faire  des  guerres  pour  les  plus  petits  intérêts,  jugez 
si  vous  aurez  les  quatre  mille  millions  que  les  auteurs 
anglais  de  Y  Histoire  universelle  vous  donnent  si  libé- 
ralement. Et  puis,  qu'importe  qu'il  y  ait  beaucoup  ou 
peu  d'hommes  sur  la  terre  ?  l'essentiel  est  que  cette 
pauvre  espèce  soit  le  moins  malheureuse  qu'il  est 
possible'. 

'  Le  nombre  des  hommes  croit  et  diminue  infiniment ,  en  raison  des 
subsistances,  en  fesant  abstraction  des  accidents  passagers;  parcequ*un 
homme  et  une  femme  étant  en  état  d*avoir  des  enfants  pendant  euTiron 
vingt-cinq  ans,  il  doit,  si  ces  enfants  sont  bien  nourris,  y  en  avoir,  en 
prenant  un  terme  moyen,  beaucoup  plus  de  deux  par  ménage  qui  vivent 
assez  long-temps  pour  établir  a  leur  tour  une  génération  nouvelle.  H  n*est 
donc  pas  étonnant  que ,  dans  un  pays  où  les  subsistances  sont  très  abon- 
dantes ,  le  nombre  des  hommes  double  à  chaque  génération;  c*est  ce  qu*on 
a  observé  depuis  environ  un  siècle  dans  les  colonies  anglaises  de  TAmé- 
riqne.  Cette  progression  s'arrête  quand  les  subsistances  deviennent  moins 
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XX.  De  la  disette  des  bons  livres ,  et  de  la  multitude  énorme 

des  mauvais. 

L'histoire  est  décharnée  jusqu'au  seizième  siècle, 
par  la  disette  d'historiens  ;  elle  est  depuis  ce  temps 
ëtoufiee  par  l'abondance.  On  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque de  Le  Long  dix-sept  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-sept  ouvrages  qui  peuvent  servir  à  la  seule  his- 
toire de  France ^  De  ces  ouvrages,  il  y  en  a  qui 
contiennent  plus  de  cent  volumes;  et  depuis  environ 
quarante  ans  que  cette  Bibliothèque  fut  inipriqiée , 
il  a  paru  encore  un  nombre  prodigieux  de  livres  sur 
cette  matière. 

Il  en  est  à  peu  près  de  méqie  en  Allemagne ,  en 
Angleterre ,  et  en  Italie. 

On  se  perd  dans  cette  immensité  ;  heureusement  la 
plupart  de  ces  livrer  ne  méritent  pas  d'être  lus,  de 
même,  que  les  petites  choses  qu'ils  contiennent  n'ont 
pas  mérité  d'être  écrites.  Dans  cette  foule  d'histoires , 
on  ne  trouve  que  trop  de  romans  tels  que  ceux  de 
Catien  de  Courtilz.  Les  histoires  secrètes,  composées 
par  ceux  qui  n'ont  été  dans  aucun  secret ,  sont  assez 
nombreuses;  mais  les  auteurs  qui  ont  gouverné  l'état 
du  fond  de  leur  cabinet,  le  sont  encore  davantage  :  on 
peut  compter  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont  pris  la 
peine  de  faire  les  testaments  des  princes  et  ceux  des 
hommes  d'état;  c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  les  tes* 

conunniMS  ;  mais  comme  plus  il  y  a  d^hoimnes ,  plus  ils  Giilti?eut ,  la  pro- 
gression doit  seulement  diminuer  lorsque  la  totalité  des  terres  d*unc  cul- 
ture peu  difficile  est  mise  en  valeur.   K. 

'  Voyex  ma  note ,  tome  XXX ,  page  100.    B. 
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taments  du  maréchal  de  Belle-Isie ,  du  cardinal  Albë- 
roniy  du  duc  de  Loi*i*aiae,  des  ministres  Colbert  et 
Louvois,  du  maréchal  Vauban',  des  cardinaux,  de 
Mazarin^  et  de  Richelieu. 

Le  public  fut  trompé  long-temps  sur  le  Testament 
du  cardinal  de  Richelieu^;  on  crut  le  livre  excellent, 
parcequ'on  le  crut  d'un  grand  ministre.  Très  peu 
d'hommes  ont  le  temps  de  lire  avec  attention.  Presque 
personne  n'examina  ni  les  méprises ,  ni  les  erreurs , 
ni  les  anachronismes,  ni  les  indécences,  ni  les  con- 
tradictions ,  ni  les  incompatibilités ,  dont  le  livre  est 
rempli.  On  ne  fit  pas  réflexion  que  ce  livre  n'avait 
été  imprimé  que  plus  de  quarante  ans  après  la  mort 
du  cardinal ,  qu'il  est  signé  d'une  manière  dont  le 
cardinal  ne  signait  jamais.  On  oubliait  qu'Aubéri^ , 
qui  écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu ,  par  or- 
dre de  sa  nièce,  traita  le  Testament  de  livre  apo- 
cryphe et  supposé ,  de  livre  indigne  de  son  héros , 
indigne  de  toute  croyance.  Aubéri  était  à  la  source, 
il  avait  en  main  tous  les  papiers;  il  n'y  a  pas,  assuré- 
ment, de  témoignage  plus  fort  que  le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard ,  l'auteur  des  Mélanges  de 
Vigneul-Marville,  Charles  A ncillon ,  La  Monnoye, 
pensèrent  de  même. 


<  To/ez  ma  note,  tome  XXXIV,  page  40.   B. 

*  Le  TesUamemt  politique  du  cardinal  Mazarim ,  i6S5 ,  in  •  1 2 ,  est  d'oB 
inoonno.  L'ouvrage,  publié  en  1707,  sous  le  même  titre,  est  un  libelle  tra* 
duit  de  ntalien.  Pour  les  autres  pièces  dont  parle  ici  Voltaire ,  voyez  mes 
notes,  tome  XXIX ,  page  a54.  B. 

^  Voyez  tome  XXVI,  page  393;  XXIX ,  «55;  XXXH,  a3a;  XXXVII, 
384  ;  XXXIX ,  a8a  ;  et  XLII,  les  Doutes  itou^eaux'  et  fArèiitag€,    B. 

4  Voyez,  tome  XLII,  les  Doutes  noupeaux,  B. 
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On  trouve,  dans  le  chapitrç  intitulé  les  Mensonges 
imprimés^  y  toutes  les  raisons  qui  doivent  faire  penser 
que  ce  Testament  politique  est  l'ouvrage  d'un  faus- 
saire. ^ 

Comment,  en  effet,  un  ministre  tel  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eût-il  laissé  au  roi  Louis  XIII  un  legs  si 
important,  sans  qu'il  eût  été  présenté  par  sa  famille 
au  monarque ,  sans  qu'il  eût  été  déposé  dans  les  ar- 
chives, sans  qu'on  en  eût  parlé,  sans  qu'on  en  eût  la 
moindre  connaissance?  Est-il  possible  qu'un  premier 
ministre  eût  laissé  à  son  roi  un  plan  de  conduite,  et 
que  dans  ce  plan  il  n'y  eût  pas  un  mot  sur  les  affaires 
qui  intéressaient  alors  le  roi  et  toute  l'Europe ,  rien 
sur  la  maison  d'Autriche  avec  laquelle  ou  était  en 
guerre,  rien  sur  le  duc  de  Yeimar,  rien  sur  l'état 
présent  des  calvinistes  en  France,  pas  un  mot  sur 
l'éducation  qu'il  fallait  donner  au  dauphin  ? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit  après 
la  paix  de  Munster,  puisqu'on  j  suppose  la  paix  faite; 
et  le  cardinal  était  mort  pendant  la  guerre. 

()n  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raisons  déjà  al- 
léguées qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de  rim« 
putation  d'un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisemblables 
soient  combattues ,  paroequ'alorson  les  éclaircit  mieux. 
Tout  ce  qu'a  pu  faire  un  homme  judicieux  et  éclairé  ^^ 
qui  se  crut  obligé  d'écrire ,  il  y  a  quelques  années , 

■  L*0|Micttle  Déi  WÊmuong9ê  imftriméi  (voyea  Ioim  XXXIX ,  page  aSt) 
forme ,  dans  beaucoup  d'éditions  de  Voltaire ,  un  chapitre  des  ▼olames  de 
Mélange*,   B. 

a Ponoenafiiiie  :  Toyez  ma  note,  tome  XXXIX ,  page  aSa.  R. 
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contre  notre  opinion ,  s*est  réduit  à  dire  :  a  Je  pense 
«  que  le  plan  est  du  cardinal,  mais  qu'il  est  possible , 
«  et  même  vraisemblable ,  qu'il  n'ait  ni  écrit  ni  dicté 
<c  l'ouvragé.  » 

S'il  ne  l'a  écrit  ni  dicté,  il  n'est  donc  point  de  lui  ; 
et  celui  qui  l'a  signé  d'une  manière  dont  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  signa  jamais,  n'était  donc  qu'un  faus^ 
saire.  Nous  n'en  voulons  pas  davantage;  se  trompera 
qui  vaudra. 

XXI.  Questions  sur  l*hîstoire. 

L  L'histoire  de  chaque  nation  ne  commence-t-elle 
pas  par  des  fables?  Ces  fables  ne  sont-elles  pas  inven- 
tées par  l'oisiveté,  la  superstition,  ou  l'intérêt? 

Tout  de  qu'Hérodote  nous  conte  des  premiers  rois 
d'Egypte  et  de  Babylone,  ce  qu'on  nous  dit  de  la 
louve  de  Romulus  et  de  Rémus,  ce  que  les  premiers 
écrivains  barbares  de  notre  pays  ont  imaginé  de  Pha- 
ramond  et  de  Childéric,  et  d'une  Bazine,  femme  d'un 
Bazih  de  Thuringe,  et  d'un  capitaine  romain ,  nommé 
Giles,  élu  roi  de  France  avant  qu'il  y  eût  une  France, 
et  d'un  écu  coupé  en  deux ,  dont  on  envoya  la  moitié 
à  Childéric  pour  le  faire  venir  de  Thuringe ,  etc. ,  etc., 
etc.,  etc.,  ne  sont-ce  pas  là  des  fables  nées  de  l'oisiveté? 

Les  fables  concernant  les  oracles,  les  divinations, 
les  prodiges,  ne  sont-elles  pas  celles  de  la  superstition? 

Les  fables,  comme  la  donation  de  Constantin  au 
pape  iSilvestre,  les  fausses  décrétales,  la  dernière  loi 
du  code  théodosien,  ne  sont-elles  pas  dictées  par  l'in- 
térêt ? 

II.  On  me  demande  quel  empereur  institua  les  sept 
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électeurs  :  je  réponds  qu'aucun  empereur  ne  les  créa, 
furent-ils  donc  crées  par  un  pape?  encore  moins;  le 
pape  n'y  avait  pas  plus  de  droit  que  le  graud-Iama. 
Par  qui  furent-ils  donc  institués?  par  eux-mêmes.  Ce 
sont  les  sept  premiers  officiers  de  la  couronne  impé- 
riale, qui  s'emparèrent  au  treizième  siècle  de  ce  droit 
négligé  par  les  autres  princes,  et  c'est  ainsi  que  pres- 
que tous  les  droits  s'établissent  :  les  lois  et  les  temps 
les  confirment  jusqu'à  ce  que  d'autres  temps  et  d'au- 
tres lois  les  changent. 

m.  On  demande  pourquoi  les  cardinaux,  qui  étaient 
originairement  des  curés  primitifs  de  Rome ,  se  cru- 
rent avec  le  temps  supérieurs  aux  électeurs ,  à  tous 
les  princes,  et  égaux  aux  rois  '  :  c'est  demander  pour- 
quoi les  hommes  sont  inconséquents.  Je  trouve ,  dans 
plusieurs  histoires  d'Allemagne ,  que  le  dauphin  de 
France ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  Y,  alla  à  Metz 
implorer  vainement  le  secours  de  l'empereur  Char- 
les IV.  Il  fut  précédé  par  le  cardinal  d'Albe,  qui  était 
le  cardinal  de  Périgord,  arrière-vassal  du  roi  son  père; 
je  dis  arrière-vassal ,  cdr  les  Anglais  avaient  le  Pérf- 
gord.  Ce  cardinal  passa  avant  le  dauphin,  à  la  diète  de 
Metz,  où  la  seconde  partie  de  la  bulle  d'or  fut  pro- 
mulguée; il  mangea  seul  à  une  table  fort  élevée  avec 
l'empereur,  ob  reverentiam  pontificis ,  comme  dit  Tri- 
thème  dans  sa  Chronique  du  monastère  (TUirsauge, 
Gela  prouve  que  les  princes  ne  doivent  guère  voyager 
hors  de  chez  eux ,  et  qu'un  cardinal ,  légat  du  pape , 

'  Priodpilraf  pnnUDt  9t  regibas  aqniparaaliir. 

C*eftt  Voltaire  ini-intoe  qui  cite  oe  vers  dans  Vjivani-propos  de  son 
Biêtoire  du  PûHement:  iroyei  tome  XX  Q,  page  9.   B. 

Mii..\xGBs.  V.  i3 
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était  alors  au  moins  la  troisième  personne  de  l'univers, 
et  se  croyait  la  seconde. 

IV.  On  a  écrit  beaucoup  sur  la  loi  salique,  sur  la 
pairie,  sur  les  droits  du  parlement;  on  écrit  encore 
tous  les  jours  :  c^est  une  preuve  que  ces  origines  sont 
fort  obscures  comme  toutes  les  origines  le  sont.  L'u- 
sage tient  lieu  de  tout ,  et  la  force  change  quelquefois 
l'usage.  Chacun  allègue  ses  anciennes  prérogatives 
comme  des  droits  sacrés;  mais,  si  aujourd'hui  le  châ- 
telet  de  Paris  fesait  pendre  un  bedeau  de  l\iniversité 
qui  aurait  volé  sur  le  grand  chemin,  cette  université 
serait-elle  bien  reçue  à  exiger  que  le  prévôt  de  Paris 
déterrât  lui-même  le  corps  de  son  bedeau,  demandât 
pardon  aux  deux  corps ,  c'est-à-dire  à  celui  du  bedeau 
et  à  celui  de  l'université,  baisât  le  premier  à  là  bouche, 
et  payât  une  amende  au  second,  comme  la  chose  ar^ 
riva  du  temps  de  Charles  YI,  en  i4o8? 

Serait-elle  aussi  en  droit  d'aller  prendre  le  lieute- 
nant civil ,  et  de  lui  donner  le  fouet,  culottes  bas,  dans 
les  écoles  publiques,  en  présence  de  tous  les  écoliers, 
comme  elle  le  requit  à  Philippe-Auguste  ? 

y.  Dans  quel  temps  le  parlement  de  Paris  com- 
mença-t-il  à  entrer  en  connaissance  des  finances  du 
roi,  dont  la  chambre  des  comptes  était  seule  autres- 
fois  chargée?  Dans  quelle  année  les  barons,  qui  vea-f 
daient  la  justice  dans  le  parlement  de  Paris,  cessèrent* 
ils  de  s'y  trouver,  et  abandonnèrent-ils  la  place  aux 
hommes  de  loi  ? 

VI.  Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  viennent- 
elles  pas  originairement  d'Italie  et  d'Allemagne?  A 
commencer  par  le  sacre  des  rois  de  France,  n'est- il 
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pas  évident  que  c'est  une  imitation  du  sacre  des  rois 
lombards  ? 

Vil.  Y  a-t-il  en  France  un  seul  usage  ecclésiastique 
qui  ne  soit  venu  dUtalie?  et  les  lois  Féodales  n'ont-elles 
pas  été  apportées  par  les  peuples  septentrionaux  qui 
subjuguèrent  les  Gaules  et  Tltalie?  On  prétend  que  la 
fête  des  fous,  la  fête  de  l'âne',  et  semblables  facéties, 
sont  d'origine  française;  mais  ce  ne  sont  point  là  des 
usages  ecclésiastiques;  ce  sont  des  abus  de  quelques 
églises;  et  d'ailleurs,  la  fête  de  l'âne  est  originaire  de 
Vérone ,  oit  l'on  conserva  l'âne  qui  y  était  venu  de 
Jérusalem,  et  dont  on  fit  la  fête. 

Yin.  Toute  industrie  en  France  n'a-t-elle  pas  été 
Iras  tardive  ?  et  depuis  le  jeu  des  cartes  reconnu  ori- 
ginaire d'Espagne,  par  les  noms  de  spadilles^  de  m»- 
nilles,  de  codilles,  jusqu'au  compas  de  proportion  et  à 
la  machine  pneumatique ,  y  a^nl  un  seul  art  qai  ne 
Ini  soit  étranger?  Les  arts,  les  coutumes,  les  opinions, 
les  usages ,  n'ont-ils  pas  fait  le  tour  du  monde  ^  ? 

*  T^fn  tome XYI,  ptge  43i;  et  toiM  XXVI,  page  3791.  B. 

* Dms  rèditioii  originale  de  t^SS ,  il  y  avait ,  «oiu  le  naméro  tz ,  tnm 
aliiéa  daas  lesquels  l'auteor  ■gnalait  des  enrears  qui  oot  été  corrigées 
dau  les  éditions  snbséquentes;  ce  qni  a  reodn  tout4-fiût  inutile  la  repro- 
duction de  oM  titds  alînéÉ.  1^ 
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Mes  chers  frères  , 

Mon  confrère  Jean-George  du  Puy  a  voulu  vous 
instruire  par  un  gros  volume.  Vous-  savez  que  la  vé- 

'  1>  frère  de  M.  de  Pompignan  se  trouvait  per  hasard  éréque  da  Puy 
en  Velay  :  il  aTiit  fait  ces  Questions  sur  ^incrédulité,  où  il  proure  qu'il 
n'y  a  pas  d'incrédules,  et  ensuite  que  les  incrédules  sont  dangereux.  U 
avait  essayé  de  réconcilier  la  dévotion  avec  Tesprit,  et  ils  n'ont  jamais  été 
plus  brouillés  que  depuis  son  livre.  Il  crut  donc ,  en  qualité  d'évèque  et 
de  bel  esprit,  devoir  défendre  son  frère  contre  M.  de  Voltaire»  et  donner 
à  ses  brebis ,  dans  une  instruction  pastorale ,  des  leçons  de  théologie  et  de 
bon  goût.  Cette  instruction  lui  attira  les  réponses  suivantes  de  la  part  d'un 
quaker  et  d'un  évèque  schîsmatique.  Pour  l'en  consoler,  le  cardinal  de 
La  Eoche-Aimon,  si  connu.de  toute  l'Europe  pour  la  profondeur  de  ses 
lumières  en  théologie ,  l'a  fait  archevêque  de  Vienne;  et  en  cette  qualité 
il  a  écrit  à  set  diocésains  de  ne  point  souscrire  i  cette  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  Jf.  de  Faitaire,  dans  laquelle  il  se  doutait  qu'on  aurait  la  ma- 
lice de  se  moquer  un  peu  de  lui.  K.  —  Cette  note  des  éditeurs  de  Kehl 
avait  été  mise  par  eux  au  bas  de  la  Lettre  d'un  quaker,  qui  était  suivie  de 
la  Seconde  lettre  et  de  V Instruction,  au  bas  de  laquelle  je  la  place.  Les  Ques- 
tions diverses  sur  tincrédulité,  par  J.-G.  Le  Franc  de  Pompigoan,  sont  de 
1751;  la  Dévotion  réconciliée  avec  C esprit  est  de  T755.  Ce  fut  son  Instrue- 
ùon  pastorale  sur  la  prétendue  philosophie  des  incrédules  modernes,  1763, 
in-4^,  qui  donna  naissance  à  l'opuscule  de  Voltaire  dont  il  est  question 
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rite  est  au  foad  du  Pdt,  mais  vous  ne  savez  pas  en- 
core si  Jean-George  Fen  a  tirée.  Vous  vous  êtes  récriés 
d'abord  en  voyant  les  armoiries  de  Jean-George  en 
taille  rude  à  la  tête  de  son  ouvrage.  Cet  écusson  re- 
présente un  homme  monté  sur  un  quadrupède;  vous 
doutez  si  cet  animal  est  la  monture  de  Balaam ,  ou 
celle  du  chevalier  que  Cervantes  a  rendu  fameux. 
L'un  était  un  prophète,  et  Tautre  un  redresseur  des 
torts  ;  vous  ignorez  qui  des  deux  est  le  patron  dç  mon 
cher  confrère.  Vous  êtes  étonnés  que  son  humilité 
ne  Tempéche  pas  de  s'intituler  Monseigneur;  mais  il 
n'a  pas  craint  que  sa  vertu  se  démentît  dans  son  cœur 
par  ce  titre  fastueux.  Les  Pères  de  l'Église  ne  met- 
taient pas  ces  enseignes  de  la  vanité  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages  ;  nous  ne  voyons  pas  même  que  les  évangiles 
aient  été  écrits  par  monseigneur  Matthieu  et  par 
monseigneur  Luc.  Mais  aussi,  mes  chers  frères,  con- 
sidérez que  les  ouvrages  de  monseigneur  Jean-George 
ne  sont  pas  paroles  d'évangile. 

11  a  soin  de  nous  avertir  que  de  plus  il  s'appelle 
Pompignan  ;  nous  avons  vu  à  ce  grand  nom  les  fronts 
les  plus  sévères  se  dérider,  et  la  joie  répandue  sur 
tous  les  visages,  jusqu'au  moment  où  la  lecture  des 


dans  V Année  Httéraire,  k  la  date  du  a4  noTembre  1763,  tome  YII,  page  aSa, 
naii  qaî  est  da  mois  d*o€tobre.  jHétopoUs  signifie  vitte  de  la  'vérité.  Le 
Mandement  de  J.-G.  Le  Franc  de  Pompignan ,  devenu  archevêque  de  Vienne, 
contre  Védition  de  Kjehl  des  (%uvres  de  Voltaire,  est  du  3i  mai  1781.  La 
conduite  de  Tarchevéque  de  Vienne  aux  Élats-généraux ,  en  1789 ,  modifia 
les  opinions  de  Gondoroet  sur  le  compte  de  ce  prélat.  Voyez ,  tome  P%  une 
de  ses  notes  sur  U  Fie  de  Foitaire.  Jean-Georges  Le  Franc  de  Pompignan , 
né  k  Montauban  en  i7i5,  évéque  du  l*uy  en  1743,  archevêque  devienne 
en  1774  f  est  mort  le  ag  décembre  1790.   B. 
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premières  pages  a  dsangé  absolument  toutes  les  phy- 
sioQomies,  et  plongé  les  esprits  dans  un  doux  repos. 
£t  bientôt  on  a  demande  dans  la  petite  ville  du  Puy 
s'il  était  vrai  que  monseigneur  était  auteur  à  Paris, 
et  on  a  demandé  dans  Paris  si  cet  évéque  avait  im* 
primé  au  Puy  un  ouvrage. 

J'avoue  que  Ions  nos  confrères  ont  trouvé  mauvais 
qu'on  prostituât  ainsi  la  dignité  du  saint  aûnistàre; 
que  sous  préteite  de  &ire  un  mandement  dans  un 
petit  diocèse,  on  imprimât  en  effet  un  livre  qui  n'est 
pas  £Bàit  pour  ce  diocèse,  et  qu*on  affectât  de  parler 
de  Nevrton  et  de  Locke  aux  habitants  du  Puy  en  Yelay. 
Nous  en  sommes  d'autant  plus  surpria  que  lea  qu« 
vrages  de  ces  Anglais  ne  sont  pas  plus  connus  dea 
habitants  du  Yelay  que  de  monseigneur.  Enfin ,  noua 
avouons  qu'après  le  péché  mortel ,  ce  qu'un  évéque 
doit  le  plus  éviter,  c'est  le  ridicule. 

Comme  notre  diocèse  est  extrêmement  éloigné  du 
sien,  nous  nous  servons,  à  son  exemple,  de  la  voie 
de  l'impression  pour  lui  foire  une  correction  frater- 
nelle, que  tous  les  bons  <;hrétiens  se  doivent  les  uns 
aux  autres  ;  devoir  dont  ils  se  sont  fidèlement  acquittés 
dans  tous  les  temps. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  contester  à  Jean- 
George  ses  prétentions  épiscopales  au  bel^esprit  ;  ce 
n'est  pas  que  nous  ne  sachions  estimer  son  zèle  ardent 
qui,  dans  la  crainte  d'omettre  les  choses  utiles,  se 
répand  presque  toujours  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas« 
Nous  convenons  de  son  éloquence  abondante  qui 
n'est' jamais  étouffée  sous  les  pensées;  nous  admirons 
sa  charité  chrétienne  qui  devine  les  plus  secret^  sen- 
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timenU  de  tous  ses  contemporains ,  et  qui  tes  empoi- 
sonne, de  peur  que  leurs  sentiments  n^empoisonnent 
le  siècle. 

Mais,  en  rendant  justice  à  toutes  les  grandes  qua- 
lité de  Jean-George,  nous  tremblons,  mes  chers 
frères ,  qu'il  n'ait  fait  une  bévue  dans  son  instruction 
pastorale ,  laquelle  plusieurs  malins  d'entre  vous  disent 
n'être  ni  d'un  homme  instruit  ni  d'un  pasteur.  Cette 
bévue  consiste  à  regarder  les  plus  grands  génies 
comme  des  incrédules  ;  il  met  dans  cette  classe  Mon- 
taigne, Charron,  Fontanelle,  et  tous  les  auteurs  de  nos 
jours,  san»  parler  de  la  prière  du  déiste  de  nmnsieiu* 
son  frère  aîné ,  que  Dieu  absolve. 

C'est  une  entreprise  un  peu  trop  forte  d'écrire 
contre  tout  son  siècle  :  et  ce  n'est  peut-être  pas  avoir 
un  zèle  selon  la  science,  que  de  dire  :  Mes  frères, 
tous  les  gens  d'esprit  et  tous  les  savants  pensent  autre* 
ment  que  moi,  tous  se  moquent  de  moi;  croyez  donc 
tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Ce  tour  ne  nous  a  pas 
paru  assez  habile. 

On  dit  aussi  qu'il  y  a  dans  rin-4^  de  mon  con- 
frère Jean-George  un  long  chapitre  contre  la  tolé- 
rance ,  malgré  la  parole  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
qui  nous  ordonne  de  nous  supporter  les  uns  les  au- 
tres. Mes  frères ,  je  vous  exhorte ,  selon  cette  parole , 
à  supporter  Jean-George.  Vous  avez  beau  dire  que 
son  livre  est  insupportable;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  rompre  les  liens  de  la  charité.  Si  son  ouvrage 
vous  a  paru  trop  gros,  je  dois  vous  dire,  pour  vous 
rassurer,  que  mon  relieur  m'a  promis  qu'il  serait  fort 
plat ,  quand  il  aurait  été  battu. 
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Nous  demeurons  donc  unis  à  Jean* George,  et 
même  à  Jean-Jacques  ^,  quoique  nous  pensions  diffé- 
remment d'eux  sur  quelques  articles.  Ce  qui  nous 
console ,  c'est  qu'on  nous  assure  de  tous  côtés  que 
l'œuvre  de  notre  confrère  du  Puy  est  comme  l'arche 
du  Seigneur,  elle  est  sainte,  elle^est  exposée  en  public, 
et  personne  n'approche  d'elle,  -t^      ,^         i  % 

Bonsoir,  mes  frères. 

L'humble  évoque  d'Aliêtopolis. 


X  Jean-Jacques  Le  Ftëdc  de  Pompignan»  sujet  de  tant  de  plaisanteries  de 
Voltaire  (voyei  tome  XL,  pages  i3a»  i5o,  etc.,  d-denus,  pages  i,  3,  S), 
était  frère  aine  de  Jean-Georges.  B. 
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D  UN  QUAKER", 
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A  JEAN-^EOEGE  LE  FRANC  DE  PÔMPIQNAN, 

KtiQin  DU  PUT  xir  tilat,  etc.,  itc., 

DtOirtfABBB   DB  SmOir  1.1   PEAjrC   DE   POVPIOHAS. 


l.^. 


AHI   JBàN-GsORGS, 

Je  suis  venu  de  Philadelphie  en  la  ville  de  Paris 
pour  recueillir  trois  millions  cinq  cent  mille  livres, 
que  les  fermiers  généraux  paient  tous  les  ans  à  nos 
frères  de  Pensylvanie  et  Maryland  pour  les  nez  de  la 
France. 

L'ami  Chaubert,  honnête  libraire,  quai  des  Au- 
gustins,  lequel  me  devait  quelques  deniers,  me  dit 
qu'il  était  dans  l'impuissance  de  me  payer,  attendu 
qu'il  avait  imprimé  une  instruction  dite  pastorale, 
de  ta  façon ,  en  trois  cent  huit  pages ,  par  monsei" 

>  En  chaiynt  Tordre  établi  pir  les  éditeurs  de  Kdil,  et  en  mettant 
YlMstmetùm  (qoi  précède )  annt  la  (première)  Lettre  d^un  qmkêr,  j*ai 
tranqpoié  aussi  la  note  que  les  éditeurs  de  ILehl  ament  mise  à  eette  der- 
nière pièce  qui  est  de  la  fin  de  novembre.  Il  en  parut  une  critique  inti- 
tulée :  Lettre  comtemant  quelques  oUerwettions  sur  la  lettre  d^un  quaker, 
in-S*  de  i6  pa^. 

Une  Seconde  lettre  d^un  quaker  fut  donnée  par  Voltaire  au  commence- 
ment de  1764  9  et  est  dans  le  présent  volume  à  sa  date.   B. 
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gneur,  Cortiai  ' ,  secrétaire.  Il  m'offrit  en  paiement 
une  grande  cargaison  d'exemplaires ,  lesquels  il  assu- 
rait que  je  pourrais  vendre  en  Canada. 

Ami  Jeak-Geobge, 

J'ouvris  ton  livre;  je  fus  fâché  de  voir  comme  tu 
traites  Newton  et  Locke,  qu'un  Français  plus  juste* 
que  toi  appelle  les  précepteurs  du  genre  humain. 
Peux-tu  être  assez  barbare  pour  dire  (page  33)  qu'on 
ne  troui^e  point  d'idée  positii^e  de  Dieu  dans  ce  sage 
Locke,  auteur  du  C/iristianisme  raisonnable ^  et  lé- 
gislateur d'une  province  entière  ?  Pourquoi  es-tu  ca- 
lomniateur ?  Ton  libraire ,  Chaubert ,  m'a  certifié  que 
tu  avais  travaillé  avec  un  homme  qu'on  appelle  en 
France  abbê^ ,  à  l'apologie  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  y  et  que,  dans  cette  apologie,  tu  dis  que 
les  Angkis  recueillent  le  mépris  des  nations.  Ab! 
frère ,  cela  n'est  pas  bien  :  nous  ne  sommes  pas  st 
méprisables  que  tu  le  dis  ;  demande  à  nos  amiraux. 

De  quoi  t'avises-tn ,  dans  une  instruction  dite  pas- 
torale, adressée  aux  laboureurs,  vignerons,  et  mer- 
ciers du  Puy  en  Vclay,  de  dire  (page  38)  que  le  sys- 
tème de  gravitation  est  menacé  de  décadence?  Qu*a 
de  commun  la  théorie  des  forces  centripètes  et  cen*- 
trifuges  avec  la  religion  et  avec  les  habitants  du 

*  Le  secrétaire  de  Pompignan  s'appelait  Cort'ud,   B. 

«  Voltaire  lui-même:  Tôyez  tome  XXXVn,  pages  a6o-6i;  et,  tome  IV, 
le  second  alinéa  de  TÈpÙre  à  madame  la  marquise  du  Chételet  (en  tête 
à'Alkire).   B. 

^L*abbé  de  Caveyrac,  condamné  au  carcan  et  au  bannisaement  perpé- 
tuel, mais  par  contumace,  comme  auteur  de  \ Appel  à  ta  raison,  en  &- 
veur  des  jésuites.   Cl. 
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Puy  en  Veky  ?  Vois  combien  il  est  ridicule  de  parler 
de  ce  qu'on  n'entecid  point,  et  de  vouloir  faire  le 
bel-esprit  chea  Chaubert ,  quai  des  Augnstins ,  sous 
prétexte  d'enseigner  ton  catéchisme  à  tes  paysans. 
Apprends,  Tarnî,  que  la  théorie  démontrée  de  la 
gravitation  n'est  point  un  système;  que  tous  les  corps 
gravitent  les  uns  vers  les  autres  en  raison  directe 
de  la  masse,  et  ea  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance;  que  c'est  une  loi  invariable  de  la  nature, 
naaihématiquement  calculée;  et  souviens-toi  qu'on 
ne  doit  pas  en  parler  dans  une  homélie  :  Non  erat 
hic  locus^. 

Ami  JEAN-GEôaGE, 

S  tu  calomnies  la  Grande-Bretagne,  je  ne  sois  pas 
surpria  que  tu  outrages  les  gens  de  ton  paya; 
(  page  fS)  tu  as  tort  de  remuer  les  cendres  de  Fo»» 
teneUe ,  et  de  dire  cpie  son  Histoire  des  oracks  est 
remplie  de  venin.  Cette  histoire  nW  point  de  lui  r 
elle  est  du  savant  Van-Dale  ;  Fontenelle  n'a  fait  que 
l'embellir.  IjC  sage  ministre  Basnage,  le  judicieux 
Dumarsais ,  les  meilleurs  journalistes ,  tous  ont  sou- 
tenu cette  histoire  que  tu  veux  décrier. 

Comme  je  t'écrivais  ces  choses  avec  naïveté,  je  vis 
le  carrosse  d'une  dame  fort  aimable  s'arrêter  devant 
la  boutique  de  Chaubert.  Est-il  vrai,  dit-elle,  que 
vous  avez  imprimé  un  mauvais  livre,  où  le  président 
de  Montesquieu ,  le  bienfaiteur  des  hommes  ^  est 
traité  d'impie?  voyons  un  peu  ce  livre.  Elle  se  fit 
donner  ta  pastorale;  on  lui  avait  indiqué  la  page; 

>  Horace  :  De  artepoet,,  19.   B. 
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(page  ao8)  elle  lut  et  rendit  l'ouvrage.  Quel  est  le 
polisson  qui  a  fait  cette  rapsodie?  dit -elle.  C'est 
monseigneur  Cortiat,  secrétaire,  répondit  Chaubert. 
Je  lui  dis  :  Belle  femme ,  qui  es  -  tu  ?  Elle  m'apprit 
qu'elle  était  la  bru  du  célèbre  Montesquieu.  Con- 
sole-toi, lui  dis-je;  quiconque  insulte  tant  de  grands 
hommes  est  sûr  du  mépris  et  de  la  haine  du  public. 
Elle  partit  consolée;  je  continuai  à  te  feuilleter: 
tu  parles  (page  18)  d'un  Perrault,  d'un  La  Motte, 
d'un  Terrasson,  et  d'un  Boindin  auquel  tu  donnes 
l'épithète  d'athée.  Je  demandai  à  Chaubert  qui  étaient 
ces  gens-là,  et  si  Boindin  a  fait  quelque  écrit  d'a- 
théisme, comme  ton  frère,  Simon  Le  Franc,  en  a  fait 
un  de  déisme.  Il  me  dit  que  ce  Boindin  était  un  magis- 
trat, qui  avait  fait  quelques  comédies,  et  que  ni  lui, 
ni  Terrasson,  ni  La  Motte,  ni  Perrault,  n'avaient 
jamais  rien  écrit  sur  la  religion.  J'avoue  que  je  me 
mis  alors  en  colère,  et  que  je  dis  :  Pox  on  the  mad 
mon;  la  peste  '  soit  du...  j'en  demande  pardon  à  Dieu, 
et  je  t'en  demande  pardon ,  mon  cher  frère. 

Ami  Jean-George, 

Tu  vas  de  Boindin  à  Salomon,  et  tu  affirmes 
(page  44)  que  l'auteur  de  VEccUsiaste  a  dit  dans 
son  dernier  chapitre  :  a  Tout  ce  qui  vient  de  la  terre, 
(c  tout  ce  qui  doit  y  retourner,  est  vanité.  Il  n'y  a 
«  d'estimable  dans  l'homme  que  son  ame ,  sortie  im- 
tt  médiatement  des  mains  de  Dieu ,  faite  pour  retour- 

■  Ce  n'est  pas  la  peste,  mais  la  véroU,  que  la  phrase  anglaise  souhaite 
à  c0i  homnte' insensé,   B. 
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«  lier  vers  lui ,  consistant  tout  entière  à  le  craindre 
«  et  à  le  servir,  et  attendant  de  son  jugement  la  dé- 
«  cision  de  sa  destinée.  » 

Tu  n'as  pas.  menti  ;  mais  tu  as  dit  la  chose  qui  n^est 
pas.  Ce  passage  n'est  point  dans  VEcclésiaste  :  tu 
peux  répondre,  comme  milord  PieiTC  dans  le  conte 
du  Tonneau^  que,  s'il  n'y  est  pas  iotidem  verbis^W 
y  est  iotidem  Utteris  ;  mais  réponse  comique  n'est  pas 
raison  valable:  quand  on  cite  PÉcriture,  il  faut  la 
citer  fidèlement,  et  ne  point  mêler  du  Pompignan  à 
Salomon. 

Tu  parles  ensuite  contre  la  religion  naturelle  :  ah  ! 
mon  frère,  tu  blasphèmes;  sache  que  la  religion  na- 
turelle est  le  commencement  du  christianisme,  etr 
que  le  vrai  christianisme  est  la  loi  naturelle  perfec- 
tionnée. 

Ami  Jeait-George  , 

Pardonne;  mais  je  n'aime  ni  le  galimatias,  ni  les 
contradictions:  tu  avoues  (page  m)  que  Dieu  ne 
punira  personne  pour  avoir  ignoré  invinciblement 
l'évangile.  Heureux  les  pécheurs  qui  n'auraient  lu 
que  ta  pastorale  !  ils  ignoreraient  l'évangile  invinci- 
blement, et  seraient  sauvés.  Et  tu  prétends  (page  117) 
qu'il  faut  un  prodige  pour  qu'un  homme  qui  n'est 
pas  de  ta  religion  ne  soit  pas  damné.  Hélas  !  puisque 
chez  toi  on  ne  peut  être  sauvé  sans  baptême;  puisque 
les  Pères  de  ton  Église  ont  cru  que  les  petits  enfants 
morts  sans  baptême  sont  la  proie  des  flammes  éter- 
nelles; puisqu'un  enfant  mort-né  est  vraisemblable- 
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ment  dans  le  cas  d'une  ignorance  invincible,  com- 
ment peux-tu  te  concilier  avec  toi-jnême? 

Ami  JEAir-GeoRGB , 

Tu  passes  de  Boindin  à  Moise.  Que  ton  livre  ferait 
de  tort  à  la  religion  s'il  était  lu  !  tu  pouvais  aisément 
prouver  la  divine  mission  de  Moise^  et  tu  ne  l'as  pas 
fait;  tu  devais  montrer  pourquoi,  dans  le  Décalogue, 
dans  le  Lévitique,  dans  le  Deutéronome ,  qui  sont 
la  seule  loi  des  Juifs,  l'immortalité  de  l'ame,  les 
peines  et  les  récompenses  après  la  mort  ne  sont  ja- 
mais énoncées.  Tu  devais  faire  sentir  que  Dieu ,  gou- 
vernant son  peuple  immédiatement  par  lui-même, 
et  le  menant  par  des  récompenses  et  des  punitions 
soudaines  et  temporelles,  n'avait  pas  besoin  de  lui 
révéler  le  dogme  de  la  vie  future,  qu'il  réservait  pour 
la  loi  nouvelle. 

Tu  devais  alléguer  et  étendre  cette  raison  pour 
confondre  ceux  qui  préfèrent  aux  dogmes  des  Juifs 
ceux  des  Indiens,  des  Persans,  des  Égyptiens,  beau- 
coup plus  anciens,  et  qui  annonçaient  une  vie  à  venir» 
Quel  service  n'aurais-tu  pas  rendu  en  montrant  que 
le  Tartaroth  des  Égyptiens  devint  le  Tartare  et  l'Adès 
des  Grecs,  et  qu'enfin  les  Juifs  eurent  leur  Sheal, 
mot  équivoque,  à  la  vérité,  qui  signiâe  tantôt  l'enfer, 
tantôt  la  fosse;  car  la  langue  des  Hébreux  était  sté- 
rile  et  pauvre,  comme  tous  les  idiomes  barbares;  le 
même  mot  servait  â  plusieurs  idées? 

Tu  devais  réfuter  les  théologiens  et  les  savants 
qui  ont  prétendu  que  le  Pentateuque  ne  fut  écrit 
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que  sotts  le  roi  Osias;  que  Moïse  n'a  pas  pu  prescrire 
des  règles  aux  rois,  puisqu'ils  n'existèrent  point  de 
son  temps;  qu'il  n'a  pu  donner  à  des  villes  les  noms 
qu'elles  n'eurent  que  long-temps  après  lui;  qu'il  n'a 
pu  placer  à  l'orient  des  villes  qui  étaient  à  l'occi- 
dent par  rapport  à  Moïse  et  à  son  peuple  vivant 
dans  le  désert.  Tu  devais  savoir  quelle  langue  par- 
laient alors  les  Juifs;  comment  on  avait  gravé  sur  la 
pierre  tout  le  Peutateuque;  ce  qui  était  une  entre- 
prise prodigieuse  dans  un  désert  où  tout  manquait. 
Tu  devais  résoudre  mille  difficultés  de  cette  nature; 
et  alors  ton  livre  eût  pu  être  utile  comme  celui  de 
notre  savant  évêque  de  Worcester  ^  ;  mais  il  fiiudrait 
savoir  l'hébreu  comme  lui. 

Tu  te  bornes  à  dire  que  Moise  sépara  les  eaux  de 
la  mer  à  la  vue  de  six  cent  mille  hommes;  le  moin- 
dre écolier  le  sait  comme  toi;  ton  devoir  était  de 
montrer  comment  les  Juifs ,  descendants  de  Jacob, 
âe  trouvaient,  au  bout  de  deux  siècles,  au  nombre 
de  six  cent  mille  combattants;  ce  qui  fait  plus  de 
deux  millions  de  personnes;  comment  ils  n'atta- 
quèrent pas  les  Égyptiens  qui ,  au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  n'ont  pas  été,  sous  jes  Ptolomée,  plus 
de- trois  millions  d'ames,  et  qui  ne  passent  pas  aujour- 
d'hui ce  nombre. 

'  Voltaire,  dans  sa  lettre  à  d*Ârgence  de  Dirac,  du  it  octobre  176$, 
donne  k  Warbiirton  le  titre  d'évéque  de  Woroester.  C*cst  dose  de  War- 
barton  qu*il  iwut  parler  ici ,  puisque  Warburton  est  auteur  de  The  d'mne 
légation  of  Moset  dembnstrated  (La  divine  légation  de  Moïse  démontrée)  | 
1738,  trois  élûmes  in-S*;  1766,  cinq  volumes  in-S*.  Mais  WarburttMi 
était  éréque  de  Glooester,  et  non  de  Worcester;  Voltaire  a  phisieurs  fois 
eommis  celte  bute,  mais  pas  toujours:  Toyez  tome  XXVI»  pages  r  et 
a  19;  et  tome  XLIII ,  le  chap.  lut ,  de  ta  Defente  de  mon  omele,  B. 
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De  ces  trois  millions,  qui  pouvaient  composer  six 
cent  mille  familles,  tous  les  premiers-nés  avaient  été 
frappés  de  mort  par  l'ange  du  Seigneur;  TÉgypte 
n'avait  certainement  pas /après  cette  perte,  six  cent 
tnille  combattants  à  opposer  aux  Israélites.  Tu  nous 
aurais  appris  pourquoi  ils  prirent  la  fuite ,  au  lieu 
de  s'emparer  de  l'Egypte;  pourquoi  en  prenant  la 
fuite  ils  se  trouvèrent  vis-à-vis  de  Memphis;  au  lieu 
de  côtoyer  la  Méditerranée  :  c'est  ce  que  notre  fa- 
meux Taylor  a  merveilleusement  expliqué;  mais  il 
connaissait  parfaitement  l'Arabie  et  l'Egypte. 

Tu  BOUS  a„n.U  enseigné  comment,  en  fesant  un 
long  détour  pour  arriver  entre  Memphis  et  Baal- 
Sephon,  endroit  où  la  mer  s'ouvrit  en  leur  faveur, 
ils  étaient  poursuivis  par  la  cavalerie  égyptienne, 
tandis  que  tous  les  chevaux  étaient  morts  dans  la  cin- 
quième plaie. 

C'était  un  beau  champ  pour  un  homme  profond 
dans  l'antiquité  y  de  faire  connaître  les  secrets  de  la 
magie,  d'expliquer  par  quel  art  les  mages  de  Pharaon 
égalèrent  par  leurs  prestiges  les  miracles  de  Moïse, 
et  comment  ils  changèrent  en  sang  les  eaux  du  Nil 
que  Moïse  avait  déjà  transformées  en  un  fleuve  de 
sang.  C'est  ce  que  le  docteur  Stillingfleet  a  su  ap- 
prafondir.  Tu  vois  bien  encore  une  fois  que  les  An- 
glais ne  sont  p;is  si  méprisables. 

Tu  aurais  appris  chez  notre  savant  Sherlock  la 
raison  évidente  pour  laquelle  Dieu  fit  arrêter  le  so- 
leil dans  sa  carrière  vers  Theure  de  midi,  pour  ache- 
ver la  défaite  des  Amorrhéens,  et  pourquoi  presque 
tous  les  grands  miracles  de  ce  temps- là  n'étaient 
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opères  que  pour  exterminer  les  hommes;  pourquoi, 
malgré  tous  ces  miracles,  le  peuple  juif  fut  malheu* 
reux  et  esclave  si  souvent  et  si  lobg-temps. 

II  était  essentiel  de  réfuter  ceux  qui,  pour  prouver 
que  le  Pentateuque  ne  fut  pas  connu  avant  Esdras, 
avancent  qu'aucun  passage  de  ce  Pentateuque  ne  se 
trouve  cité,  ni  dans  les  prophètes,  ni  dans  l'histoire 
des  rois  juifs  '  ;  qu'il  n'y  est  jamais  parlé,  ni  du  Bere« 
sith,  ni  du  Yeellé  Shemot,  ni  du  Yalcra,  ni  du  Veîe- 
dabber ,  ni  de  l'Addebarim.  Tu  prends  ces  noms  pour 
des  mots  tirés  du  Grimoire;  ce  sont  les  titres  de  la 
Genèse,  de  l'Exode,  du  Lévitique ,  des  Nombres,  du 
Deuiéronome, 

Comment  ces  livres  sacrés  n'auraient-ils  pas  été 
mille  fois  cités,  s'ils  avaient  été  connus?  C'est  une 
difficulté  à  laquelle  l'évêque  de  Sarum  répond  très 
savamment. 

Un  devoir  non  moins  indispensable  était  de  mon- 
trer que  tous  les  livres  sacrés  de  la  nation  judaïque 
étaient  nécessaires  au  monde  entier;  car  comment 
Dieu  aurait-il  inspiré  des  livres  inutiles?  Et  si  tons 
ces  livres  étaient  nécessaires,  comment  y  en  a«t-il  eu 
de  perdus?  comment  y  en  aurait-il  de  falsifiés? 

Dieu  aurait-il  voulu  que  l'évangile  selon  saint 
Matthieu  dît  au  chap.  11  '  :  Jésus  habtU  à  Nazareth , 
afin  que  cette  parole  du  prophète  fût  accomplie  :  // 


■  Cet  mots  da  Tcnet  a4  da  chapitra  xzu  dn  Detaérononu  :  Quart  m 
fecU  Damiatu  teirm  lusicg  »b  relrouTent  ainaî  m  fenet  S  d«  cWif.  ix 
du  3*  livra  des  Rois  :  Quare/eeit  Domûuu  sic  tvrœ  hiûc;  mais  c'est  le  seul 
pasaige  du  Pemiateuque  qui  soit  transcrit  dans  les  quatra  livras  des  Moû.  B. 

s  Verset  aS.   B. 
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s*appeUera  Nazdréen?  Et  aurait- il  voulu  en  même 
temps  que  cette  parole  ne  se  trouvât  dans  aucun  pro- 
phète? 

On  voit  encore  au  chap.  xxvii  '  :  Alors  s^ac- 
complu  ce  qu'auait prédit  JérémiCy  en  disant  :  Ils  ont 
accepté  trente  pièces  d argent  y  etc. ,  dont  il  achètera 
le  champ  du  potier.  Cela  n'est  point  dans  Jërëoiie;  et 
cette  difficulté  est  encore  admirablement  bien  ëclair- 
cie  par  notre  docteur  Young,  qui  a  concilié  parfai- 
tement les  deux  généalogies  qui  semblent  entièrement 
contradictoires.  Permets  que  je  te  dise  que  tu  devais 
imiter  tous  les  grands  hommes  que  je  te  cite,  et  qu'il 
valait  mieux  instruire  tes  compatriotes  que  de  les 
outrager. 

'  Tu  nous  aurais  y  à  l'exemple  de  notre  évêque  de 
Durham,  donné  la  véritable  intelligence  de  la  pré- 
diction de  notre  Sauveur,  qui  annonce  que  dans  la 
génération  alors  vivante  on  verra  venir  le  Fils  de 
l'Homme  dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté  :  tu  n'avais  qu'à  lire  l'exposi- 
tion de  ce  digne  prélat;  tu  aurais  vu  dans  quel  sens 
cette  grande  prophétie  s'est  accomplie,  et  ton  ouvrage 
alors  eût  été  en  effet  une  instruction.  Mais  tu  exa- 
mines si  Boileau  était  un  versificateur  ou  un  poète; 
si  Perrault  a  pris  avec  raison  le  parti  des  modernes; 
tu  parles  de  l'attraction;  tu  tâches  de  décrier  l'algèbre 
et  la  géométrie.  Mon  ami ,  tu  devais  parler  de  l'évan- 
gile. 

Tu  aurais  ensuite  expliqué  les  mystères  ;  tu  aurais 
fait  voir  comment  Jésus-Christ ,  ayant  dit  :  Mon  père 

I  Venett  9  et  10.  B. 
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est  plus  grand  que  moi\,  cependant  il  est  égal  à  lui; 
comment  le  Saint-Esprit,  étant  ëgal  au  Père  et  au 
Fils,  ne  peut  cependant  engendrer,  et  pourquoi,  au 
lieu  d'être  engendre,  il  procède;  sur  quels  fonde- 
ments rÉglise  grecque  le  crut  toujours  procédant  du 
Père  seul ,  et  par  quelle  raison  TÉglise  romaine  le  crut, 
au  dixième  siècle,  procédant  du  Père  et  du  Fils  tout 
ensemble. 

De  bonne  foi ,  ces  questions  ne  sont-elles  pas  plus 
importantes  que  ce  que  tu  dis  de  La  Motte  et  de  Ter- 
rasson,  et  de  la  Théorie  de  Pimpot,  roman  de  V^mi 
des  hommes  ^  ? 

Crois -moi,  lorsqu'on  est  superficiel  et  ignorant, 
on  ne  doit  pas  se  hasarder  d'écrire  des  pastorales. 

Ami  Jeàh -George  , 

Je  tombe  suc  un  plaisant  endroit  de  ta  pastorale  : 
(pages  a 58  et  aSg)  tu  prétends  que  la  philosophie 
peut  aussi  exciter  des  guerres  civiles.  Va,  tu  lui  fais 
trop  d'honneur;  tu  sais  à  qui  ce  privilège  a  été  ré- 
servé. Tu  allègues  en  preuve  que  le  comte  de  Shaf- 
tesbury,  l'un  des  héros  du  parti  philosophiste  y  et 
l'ami  de  Locke ,  entra  dans  des  factions  contre  le  con- 
seil de  Charles  II ,  et  sur  cela  tu  prends  Locke  pour 
un  conjuré.  Tu  fiûs  d'étranges  bévues,  de  terribles 
blunders.  Celui  que  tu  appelles  le  héros  du  parti  phi- 
losophiste  était  le  petit-fils  du  comte  de  Shaftesbury , 

*  JetD  9  chap.  xnr,  vcnet  aS.   B. 

>  La  Théorie  de  rbi^f  i76o,m-4%ert.(laiiiar<iaiid6  fifîiibflao,«atear 
de  tjmi  des  hommes  ;  voyet  tonie  XXXI ,  ptge  47^*  B. 

M. 
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grand  chancelier  d'Angleterre'.  Le  grand-père  n'était 
qu'un  politique;  le  petit-fils  (ut  un  véritable  philoso- 
phe, et  passa  sa  vie  dans  la  retraite,  loin  des  fri- 
pons et  des  fanatiques.  Pauvre  homme  !  voilà  ce  que 
c'est  que  de  parler  au  hasard,  et  de  savoir  les  choses 
à  demL  N'es*tu  pas  honteux  d'avoir  trompé  ainsi  ton 
troupeau  du  Puy  en  Yelay? 

Ami  Jean-George, 

Voici  un  évêqne,  ton  confrère,  qui  vient  rendre  k 
Chaubert  ta  pastorale ,  que  ChauberC  lui  avait  ven* 
due  douze  francs  :  Je  ne  veux  point ,  dit-ii ,  de  cet 
impertinent  ouvrage;  ii  faut  que  mon  confrère  ait 
perdu  la  tête.  Quel  amas  de  phrases  qui  ne  signifient 
rien!  il  ne  dit  que  des  injures.  Cet  homme  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  rendre  ridicule  ce  qu'il  veut  faire 
respecter.  J'aimerais  mieux  encore,  je  crois  (Dieu 
me  pardonne!),  les  vers  judaïques  de  son  frère  aîné. 
Cesit  aillai  qu'a  parlé  ce  digne  prélat.  Je  me  joins  à 
lui. 

Adieu,  JSAH^IOBGB. 

'  *  Oa  Ut  dus  k$  premîèrai  MUmqs  :  «  éUit  le  fils  du  comte  de  SW- 
«  tesburjr«  Le  père  n'était  qu'un  politique;  le  fils  fut,  etc.  »  C*est  d'après 
la  lettre!  DamîlaTille,  du  19  décembre  176s,  que  je  rétablis  trois  mots 
enitt  qaoiqM  les  autres  cocrertiana  euannt  été  fiûtet.  B. 

FIN  DE  LA  LETTRE. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  REHL< 


Noas  osons  croire,  à  l'honneur  du  siècle  où  nous  vivons, 
qu'il  n'y  a  point  dans  toute  l'Europe  un  seul  homme  éclairé 
qui  ne  regarde  la  tolérance  comme  un  droit  de  justice ,  un 
devoir  prescrit  par  l'humanité ,  la  conscience ,  la  religion; 
une  loi  nécessaire  à  la  paix  et  à  la  prospérité  des  états. 

Si  y  dans  cette  classe  d'hommes  qui  déshonorent  les  lettres 

>  Yoltaîre,  dans  une  note  du  chapitre  xni ,  dit  avoir  écrit  cet  ouvrage 
CD  176a.  Mais  ce  Traùé  ne  fvX  achevé  qu'en  1763,  puisque, dans  le  cha- 
pitre X,  Tauteur  parle  de  la  dermière  guerre  à  laquelle  mit  fin  le  trailé  de 
paix  du  10  février  1 763.  Au  commencement  du  chapitre  xxv,  il  parle  même 
du  7  mars;  Timpression  n'eut  lieu  que  quelques  mois  plus  Uu^.  Des  exem- 
plaires étaient  parvenus  à  Paris  au  commencement  de  décembre  (voyez  la 
lettre  de  Dalembert,  du  8  décembre).  En  reproduisant,  en  1765,  le  Tratié 
sur  la  toléranee^  dans  la  secondé  partie  des  Nouveaux  mélanges ,  Voltaire 
ajouta  Vartiele  qui  le  termine. 

Les  Prestiges  du  Traité  de  la  toléranee,  imprimée  ea  1 763,  sont  en  a4  piges 
petit  in-8^  On  reprocbe  k  Taoteur  d'avoir  écrit  ea  polisson.  L'abbé  NonoUe 
avait,  comme  ou  sait,  publié  en  1762  les  Erreurs  de  Voltaire,  L'abbé 
Loisson,  né  en  X  7 IX ,  mort  en  x 783 ,  est  auteur  du  Supplément  aux  Erreurs 
de  Voltaire ,  ou  Réfutation  complète  de  son  Traité  sur  la  tolérance,  X779, 
in-xa.  C'est  sur  la  note  relative  au  veau  d'or,  dans  le  chapitre  xxr ,  que  porte 
la  Lettre  du  rahbin  Àaron  Mathathaià  Guillaume  Vadé,  traduiu  du  hol- 
landais par  le  lévite  Joseph  Beu' Jonathan ,  et  accompagnée  de  notes  plus 
utiles i  X765,  in-8''  de  94  pages,  qui  doit  être  de  l'abbé  Guenée  ;  car  il  se 
retrouve  presque  textuellement  dans  la  ciuquième  des  i^tires  de  quelques 
Juifs, 

Dans  plusieurs  éditious  des  Œuvres  de  Voltaire,  on  avait  supprimé 
quatre  notes  de  notes  du  Traité  de  la  tolérance.  Je  les  ai  rétablies  (  page  a9x); 
mais,  pour  ne  pas  employer  un  trop  petit  caractère,  je  les  ai  mises  dans  la 
note  même,  et  entre  parenthèses.  Les  additions  que  j'ai  fiiites  dans  les 
notes  soot  entre  deux  crochets.  Yoyef  d'aatres  pièces  sur  les  Calas,  t.  XL, 
p.  499-566.  B. 
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par  leur  yïe  comme  par  leurs  ouvrages ,  <)uèlques  uns  osent 
encore  s'élever  ccmtre  cette  opinionVOn  peut  leur  opposer 
avec  trop  d'avantage  les  maximes  et  la  cohdidte  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale ^  dei  deux  parlements  de  la 
Grande-Bretagne  %  des  États-généraux^  de  l'empereur  des  Ro- 
mains, de  l'impératrice  des  Russes,  du  roi  de  Prusse,  du  roi 
de  Suède ,  de  la  république  de  Pologne.  Du  cercle  polaire 
au  5o^  degré  de  latitude,  du  Kamtschatka  aux  rives  du  Mis- 
sissipi ,  la  tolérance  s'est  établie  sans  trouble.  A  la  vérité,  les 
confédérés  polonais  mêlèrent  quelques  pratiques  de  dévotion 
au  projet  d'assassiner  leur  roi,  et  à  leur  alliance  avec  les  Turcs; 
mab  cet  abus  de  la  religion  est  une  preuve  de  plus  de  la  né- 
cessité d'être  tolérant  si  l'on  veut  être  paisible. 

Tout  législateur  qui  professe  une  religion,  qui  connaît  les 
droits  de  la  conscience ,  doit  être  tolérant  ;  il  doit  sendr  com- 
bien il  est  injuste  et  barbare  de  placer  un  homme  entre  le 
supplipe  et  des  actions  qu'il  regarde  comme  des  crimes.  11  voit 
que  toutes  les  religions  s'appuient  sur  des  faits,  sont  établies 
sur  le  même  genre  de  preuves ,  sur  l'interprétation  de  certains 
livres,  sur  la  même  idée  de  l'insufGlsance  de  la  raison  hu- 
maine ;  que  toutes  ont  été  suivies  par  des  hommes  éclairés  et 
vertueux  ;  que  les  opinions  contradictoires  ont  été  soutenue» 
par  des  gens  de  bonne  foi ,  qui  avaient  médité  toute  leur  vie 
sur  ces  objets. 

Comment  se  croira-t-il  donc  assez  sur  de  sa  croyance  pour 
traiter  comme  ennemis  de  Dieu  ceux  qui  pensent  autrement 
que  lui  ?  Regardera-t-il  le  sentiment  intérieur  qui  le  détermine 
comme  une  preuve  juridique  qui  lui  donne  des  droits  sur  la 
vie  ou  sur  la  liberté  de  ceux  qui  ont  d'autres  opinions  ?  Com- 
ment ne  sentirait-il  pas  que  ceux  qui  professent  une  autre 
doctrine  ont  contre  lui  un  droit  aussi  légitime  que  celui  qu'il 
exerce  contre  eux  ? 

Supposons  maintenant  un  homme  qui,  n'ayant  aucune 
religion ,  les  regarde  toutes  comme  des  fables  absurdes  ;  cet 

■  La  réunion  du  parlemeiit  d'Iifande  et  du  parlemeal  d*Aiigkter««  en 
uu  seul  date  de  1800.   B. 
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homme  aera-i-il  intolérant?  non  sans  doute,  A  la  vérité, 
comme  ses  preuves  sdntvcL'on  autre  genre ,  comme  les  fonde- 
ments de  tes  opînîona  édùt  appuyés  sur  des  principes  d'une 
autre  nature,  le  devoir  d'être  tolérant  est  fondé,  pour  loi,  sur 
d'antres  motifs.  S'il  nginrde  comme  des  insensés  les  secta- 
teurs des  différentes  religions,  se  croira-t41  en  droit  de  traiter 
comme  un  crime  une  folie  qui  ne  trouble  pas  l'ordre  de  la 
société,  de  priver  de  leurs  droits  des  hommes  que  l'espèce  de 
démence  dont  ils  sont  atteints  ne  met  pas  hors  d'état  de  les 
exercer?  Peut-il  ne  pas  les  supposer  de  bonne  foi  ?  car  l'exis- 
tence même  des  fourbes  qui  professent  une  croyance  qu'ils 
n'ont  pas  suppose  celle  des  dupes  aux  dépens  de  qui  ces 
fourbes  .vivent  et  s'enrichissent.  Il  faudrait  qu'il  y  eût  un 
moyen  de  prouver  juridiquement  que  tel  homme  qui -professe 
une  opinion  absurde  ne  la  croit  pas  ;  et  l'on  sent  que  ce  moyen 
ne  peut  exister.  L'idée  même  qu'une  telle  opini<m  particidiere 
peut  être  dangereuse  par  ses  conséquences  n'autoriserait  pas 
une  loi  d'intolérance.  Une  opinion  qui  prescrirait  directement 
la  sédition  ou  l'assassinat  comme  un  devoir  pourrait  seule  étrr 
traitée  comme  un  délit;  mais,  dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  d'iiH 
tolérance  religieuse  qu'il  s'agit,  mais  de  l'ordre  et  du  repos  de 
la  société. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  justice  et  le  maintien 
des  droits  des  hommes ,  nous  trouverons  que  la  liberté  des 
opinions ,  celle  de  les  professer  publiquement,  et  de  s'y  con- 
former dans  sa  conduite  en  tout  ce  qui  ne  donne  point  atteinte 
aux  droits  d'un  autre  homme,  est  un  droit  aussi  réel  que  la 
liberté  personnelle  ou  la  propriété  des  biens.  Ainsi  toute  limi* 
tatioo  apportée  à  l'exercice  de  ce  droit  est  contraire  à  la  justice, 
et  toute  loi  d'intolérance  est  une  loi  injuste. 

A  la  vérité,  il  ne  faut  ici  entendre  par  loi  qu'une  loi  per- 
manente, parcequ'il  est  possible  que  l'espèce  de  fièvre  que 
cause  le  zèle  religieux  exige  pour  un  temps,  dans  un  certain 
pays,  un  antre  régime  que  l'état  de  santé;  mais  alors  la  sàrelé 
et  le  repos  de  ceux  que  l'on  prive  de  leurs  droits  sont  le  seul 
motif  légitime  que  puissent  avoir  des  lois  de  cette  espèce. 
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L'intérêt  général  de  l'humanité ,  ce  premier  objet  de  tous 
les  cœurs  vertueux ,  demande  la  liberté  d'opinions,  de  con- 
science,  de  culte:  d'abord,  parcequ'elle  est  le  seul  moyen 
d'établir  entre  les  hommes  une  véritable  fraternité;  car  puis- 
qu'il est  impossible  de  les  réunir  dans  les  mêmes  opinions 
religieuses ,  il  faut  leur  apprendre  à  regarder,  à  traiter  comme 
leurs  frères  ceux  qui  ont  des  opinions  contraires  aux  leurs. 
Cette  liberté  est  encore  le  moyen  le  plus  sûr  de  donner  aux 
esprits  toute  l'activité  que  comporte  la  nature  humaine ,  de 
parvenir  à  connaître  la  vérité  sur  tous  ces  objets  liés  intime- 
ment avec  la  morale,  et  de  la  faire  adopter  à  tous  les  esprits; 
or  Ton  ne  peut  nier  que  la  connaissance  de  la  vérité  ne  soit 
pour  les  hommes  le  premier  des  biens.  En  effet,  il  est  impos- 
sible qu'il  s'établisse  dans  un  pays  ou  qu'il  y  subsiste  une  loi 
permanente  contraire  à  ce  que  l'opinitin  générale  des  hommes 
qui  ont  reçu  une  éducation  libérale  regardera  comme  opposé 
ou  aux  droits  des  citoyens  ou  à  l'intérêt  général.  Il  est  impos- 
sible qu'une  vérité  aussi  reconnue  s'efface  jamais  de  la  mé- 
moire ,  ou  que  l'erreur  puisse  l'emporter  sur  elle.  C'est  là,  dans 
toutes  les  constitutions  politiques,  la  seule  barrière  solide 
qu'on  puisse  opposer  à  l'oppression  arbitraire,  à  l'abus  de  la 
force. 

La  politique  pourrait -elle  avoir  d'autres  vues?  La  forcée 
réelle,  la  richesse,  et  surtout  la  félicité  d'un  pays,  ne  dépen- 
dent-elles pas  de  la  paix  qui  règne  dans  Tintérieur  de  ce  pays? 
Tous  ces  objets ,  liés  entre  eux ,  le  sont  avec  la  tolérance  des 
opinions ,  et  surtout  des  opinions  religieuses ,  les  seules  qui 
puissent  agiter  le  peuple. 

La  tolérance,  dans  les  grands  états,  est  nécessaire  à  la  stabi- 
lité du  gouvernement  :  en  effet ,  le  gouvernement ,  disposant 
de  la  force  publique,  n'a  rien  à  craindre  tant  que  les  parti- 
culiers qui  chercheraient  à  le  troubler  ne  pourront  réunir 
assez  d'hommes  pour  former  une  résistance  capable  de  balan- 
cer cette  force  publique ,  ou  tant  qu'ils  ne  pourront  enlever 
au  gouvernement  la  force  dont  il  dispose.  Or  il  est  aisé  de  voir 
que  les  opinions  religieuses ,  que  l'intolérance  oblige  de  se 


>' 
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réunir  en  un  plus^ petit  nombre  de  classes,  peuvent  seules 
donner  à  des  particuliers  ce  pouvoir  dangereux.  La  tolérance, 
au  contraire,  ne  peut  produire  aucun  trouble,  et  enlève  tout 
prétexte;  son  effet  nécessaire  est  de  désunir  les  opinions  : 
dans  un  pays  partagé  entre  un  grand  nombre  de  sectes ,  au- 
cune ne  peut  prétendre  à  dominer,  et  par  conséquent  toutes 
sont  tranquilles. 

Les  partisans  de  l'intolérance  politique  ont  dit,  dans  les 
pays  protestants,  qu'il  ne  fallait  pas  tolérer  le  papisme,  par- 
cequ'il  tend  à  établir  la  puissance  ecclésiastique  sur  les  ruines 
de  Tautorité  du  monarque;  et  dans  les  pays  catholiques,  qu'il 
ne  faut  pas  tolérer  les  communions  protestantes,  parcequ'elles 
sont  ennemies  du  pouvoir  absolu.  Cette  contradiction  ne  suffit- 
elle  pas  à  un  homme  de  bon  sens  pour  en  conclure  qu'il  faut 
les  tolérer  toutes ,  afin  qu'aucune  n'ayant  de  pouvoir,  aucune 
ne  puisse  être  dangereuse  ? 

Quelques  personnes  prétendent  que  la  liberté  de  penser 
étant  une  suite  naturelle  de  la  tolérance,  et  la  liberté  de  penser 
conduisant  à  la  destruction  de  la  morale ,  l'intolérance  est  né- 
cessaire au  bonheur  des  hommes  ;  c'est  calomnier  la  nature 
humaine.  Quoi  !  du  moment  où  les  hommes  se  mêlent  de  rai- 
sonner, ils  deviennent  des  scélérats  !  Quoi  !  la  vertu,  la  probité, 
ne  peuvent  s'appuyer  que  sur  des  sophismes  qui  disparaîtront 
dès  qu'on  sera  libre  de  les  attaquer  !  Cette  opinion  est  contre- 
dite par  les  faits.  Parmi  les  hommes  qui  commettent  des 
crimes,  il  y  a  beaucoup  plus  de  gens  crédules  que  de  libres 
penseurs;  et  il  faut  se  garder  de  confondre  la  liberté  de  penser, 
produite  par  l'usage  de  la  raison,  avec  ces  maximes  immorales 
qui  sont  depuis  tous  les  temps  à  la  bouche  de  la  canaille  de 
tons  les  pays  :  elles  sont  le  fruit  d'un  instinct  grossier,  et  non 
celui  de  la  raison  ;  elles  ne  peuvent  être  attaquées  et  détruites 
que  par  elle. 

Vous  voulez,  dites-vous,  que  les  hommes  aiment  et  pra- 
tiquent la  vertu  :  préférez  ceux  qui  veulent  les  rendre  raison- 
nables à  ceux  qui  s'occupent  d'ajouter  des  erreurs  étrangères 
aux  erreurs  où  l'instinct  peut  entraîner. 
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Les  hommes  qui  croient  Traie  la  religion  qu'ils  professent 
doivent  désirer  la  tolérance  :  d'abord ,  pour  ayoir  le  droit 
d'être  tolérés  eux-mêmes  dans  le  pays  où  leur  religion  ne 
domine  pas;  ensuite,  pour  que  leur  religion  puisse  subjuguer 
tous  les  esprits.  Toutes  les  fois  que  les  hommes  ont  la  liberté 
de  discuter,  )a  vérité  finit  par  triompher  seule.  Voyez  comme, 
depuis  le  peu  de  temps  où  il  a  été  permis  de  parier  raison  sur 
la  magie,  cette  erreur  si  générale  et  si  ancienne  a  disparu 
presque  absolument.  Croyez- vous  donc  qu'il  faille  des  bour- 
reaux et  des  assassins  pour  dégoûter  les  hommes  de  croire  an 
dieu  Fô,  à  Sammonocodom ,  etc.  ? 

Tandis  que  la  nature,  la  raison ,  la  politique,  la  vraie  piété, 
prêchent  la  tolérance,  quelques  hommes  voudraient  bien  per^ 
sécuter  :  et  si  les  gouvernements,  plus  éclairés,  plus  humains, 
ne  leur  immolent  plus  de  victimes,  on  leur  abandonne  les 
livres;  on  défend,  sous  des  peines  graves,  d'écrire  avec  liberté. 
Qu'en  arrive-t-il  ?on  porte  dans  les  livres  clandestins  la  liberté 
jusqu'à  la  licence  $  et  si  Von  avance  dans  ces  livres  des  prin- 
cipes dangereux,  aucun  homme  qui  a  de  la  morale  on  de 
l'honneur  ne  vent  les  réfuter,  pour  peu  que  le  nom  de  Fauteur 
soit  soupçonné ,  et  que  sa  personne  puisse  être  compromise. 
Cette  persécution  sert  donc  seulement  à  ne  laisser  pour  dé- 
fenseurs à  la  cause  de  ceux  qui  les  suscitent  que  des  hommes 
méprisés. 

D'autres  fois ,  des  corps  très  respectables  demandent  haute- 
ment qu'on  empêche  de  laisser  entrer  dans  un  royaume  les 
livres  où  l'on  combat  leurs  opinifms.  Us  ignorent  apparemment 
que  ces  deux  phrases ,  «  Je  vous  prie  d'employer  votre  crédit 
«  pour  empêcher  mon  adversaire  de  combattre  mes  raisons,  > 
ou  bien,  «  Je  ne  crois  pas  aux  opinions  que  je  professe,  •  sont 
rigoureusement  synonymes. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui  ne  voudrait  pas  que  son  juge 
entendit  les  raisons  de  chaque  partie  ?  Or,  de  quelque  religion 
que  vous  soyez  prêtres,  quand  il  s'agit  de  vérité,  vous  n'êtes 
que  parties.  La  raison ,  la  conscience  de  chaque  homme  est 
votre  juge.  Quel  droit  auriez-vous  de  l'empêcher  de  s'instruire? 
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quel  droit  anries-vous  de  l'empéchcr  d'instruire  ses  sembla- 
bles? Si  votre  croyance  esl  susceptible  de  preuves,  pourquoi 
craignez- vous  qu'on  l'examine?  Si  elle  ne  l'est  pas,  si  une 
grâce  particulière  d'un  Dieu  peut  seule  la  persuader,  pour- 
quoi voulea-vous  joindre  une  tyrannie  humaine  à  cette  force 
bienfesante  ? 

Il  existe  en  France  un  livre  qui  contient  l'objectioD  la  plus 
terrible  qu'on  puisse  faire  contre  la  religion  :  c'est  le  tableau 
des  revenus  du  clergé  ;  tableau  trop  bien  connu ,  quoique  les 
évéques  aient  refusé  au  roi  de  lui  en  donner  un  exemplaire. 
C'est  U  une  de  ces  objections  qui  frappent  le  peuple  eomme 
le  philosophe,  et  à  laquelle  il  n'y  a  qu'une  réponse,  rendre 
à  l'état  ce  que  le  clergé  en  a  reçu,  et  rétablir  la  religion  en 
vivant  comme  on  prétend  qu'ont  vécu  ceux  qui  l'ont  établie* 
Écouteriea-vous  un  professeur  de  physique  qui  serait  payé 
pour  enseigner  un  système ,  et  qui  perdrait  sa  fortune  s'il  en 
enseignait  un  autre  ?  Écouteriez-vous  un  homme  qui  prêche 
l'humanité  en  se  fesant  appeler  monseigneur,  et  la  pauvreté 
volofitaire  en  accumulant  les  bénéfices  ? 

On  demande  encore  pourquoi  le  clergé ,  qui  jouit  d'environ 
un  cinquième  des  biens  de  l'état,  veut  faire  la  guerre  aux  dé- 
pens du  peuple  ?  S'il  trouve  certains  livres  dangereux  pour 
lui,  qu'il  les  fasse  réfuter,  et  qu'il  paie  un  peu  plus  cher  ses 
écrivains.  D'ailleurs,  il  n'en  coûterait  pas  plus  d'un  ou  deux 
millions  par  an  pour  retirer  tous  les  exemplaires  des  livres 
irréligieux  qui  s'impriment  en  Europe  ;  cette  dépense  ne  ferait 
pas  un  impôt  d'un  cinquantième  sur  les  biens  ecclésiastiques  : 
aucune  nation  ne  fait  la  guerre  à  si  bon  marché. 

On  a  dit  dans  quelques  brochures  que  les  libres  penseurs 
étaient  intolérants;  ce  qui  est  absurde,  puisque  liberté  de 
penser  et  tolérance  sont  synonymes.  La  preuve  en  était  plai- 
sante; c'est  qu'ils  se  moquaient,  disait-on,  de  leurs  adver- 
saires ,  et  qu'ils  se  plaignaient  des  prérogatives  odieuses  ou 
nuisibles  usurpées  par  le  clergé.  Il  n'y  a  point  d'intolérance  ii 
tourner  en  ridicule  de  mauvais  raisonneurs.  Si  ces  mauvais 
raisonneurs  étaient  tolérants  et  honnêtes ,  cela  serait  dur  ;  s'ils 
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sont  insolents  et  persécuteurs ,  c'est  un  acte  de  justice,  c'est  un 
service  rendu  au  genre  humain.  Mais  ce  n'est  jamais  intolé- 
rance :  se  moquer  d'un  homme ,  ou  le  persécuter,  sont  deux 
choses  bien  distinctes. 

Si  les  prérogatives  qu'on  attaque  sont  mal  fondées,  celui 
qui  s'élève  contre  elles  ne  fait  que  réclamer  des  droits  usurpés 
sur  lui.  Est-ce  donc  être  intolérant  que  de  faire  un  procès  à 
celui  qui  a  usurpé  nos  biens  ?  Le  procès  peut  être  injuste,  mais 
il  n'y  a  point  là  dlntolérance. 

On  a  dit  aussi  que  les  libres  penseurs  étaient  dangereux 
parœqu'ils  formaient  une  secte  :  cela  est  encore  abturde.  Ils 
ne  peuvent  former  de  secte ,  puisque  leur  premier  principe 
est  que  chacun  doit  être  libre  de  penser  et  de  professer  ce 
qu'il  veut  :  mab  ils  se  réunissent  contre  les  persécuteurs  ; 
et  ce  n'est  point  faire  secte  que  de  s'accorder  à  défendre  le 
droit  le  plus  noble  et  le  plus  sacré  que  l'homme  ait  reçu  de  la 
nature  >. 

I  Entre  cet  avertissement  et  le  Traité  sur  la  tolérance,  qui  suit ,  l'édition 
de  Kehl  contenait  une  lettre  à  M.  Chardon,  maître  des  requêtes,  etc.,  sur 
Taffidre  de  Sirren,  que,  d*après  le  conseil  de  feu  Decfoix ,  l'un  des  éditeurs 
de  Kehl ,  j*ai  placée  dans  la  Correspondance,  à  février  176S.   B. 
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Histoire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas. 

Le  meurtre  de  Calas ,  commis  dans  Toulouse  avec 
le  glaive  de  la  justice ,  le  9  mars  176a,  est  un  des 
plus  singuliers  événements  qui  méritent  l'attention  de 
notre  âge  et  de  la  postérité.  On  oublie  bientôt  cette 
foule  de  morts  qui  a  péri  dans  des  batailles  sans 
nombre,  non  seulement  parceque  c'est  la  fatalité  iné- 
vitable de  la  guerre,  mais  parceque  ceux  qui  meurent 
par  le  sort  des  armes  pouvaient  aussi  donner  la  mort 
à  leurs  ennemis,  et  n'ont  point  péri  sans  se  défendre. 
Là  où  le  danger  et  l'avantage  sont  égaux ,  l'étonne- 
ment  cesse,  et  la  pitié  même  s'af&iblit;  mais  si  un 
père  de  fiunille  innocent  est  livré  aux  mains  de  Ter- 
reur,  ou  de  la  passion,  ou  du  fanatisme;  si  l'accusé 
n'a  de  défense  que  sa  vertu  ;  si  les  arbitres  de  sa  vie 
n'ont  à  risquer  en  l'égorgeant  que  de  se  tromper;  s'ils 
peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt ,  alors  le  cri 
public s^élève ,  chacun  craint  pour  soi-même,  on  voit 
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que  personne  n'e^,en  sûreté  de  sa  vie  devant  un  tri- 
bunal érigé  pour  veiller  sur  la  vie  des  citoyens  ,  et 
toutes  les  voix  se  réunissent  pour  demander  ven- 
geance. 

Il  s'agissait,  dans  cette  étrange  af&ire,  de  religion , 
de  suicide ,  de  parricide  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  un 
.  père  et  une  mère  avaient  étranglé  leur  (Us  pour  plaire 
*  à  Dieu,  si  un  frère  avait  étranglé  son  frère,  si  un  ami 
avait  étranglé  son  ami,  et  si  les  juges  avaient  à  se  re- 
procher d'avoir  fait  mourir  sur  la  roue  un  père  inno- 
cent ,  ou  d'avoir  épargné  une  mère ,  un  j^èrc ,  un  ami 
coupables.  T 

Jean  Calas,  âgé  de  soixante  et  huit  ans,  exerçait 
la  profession  de  négociant  à  Tpulouse  depuis  plus  de 
quarante  années,  et  était  reconnu  de  tous  ceux  qui 
pnt  vécu  avec  lui  pour  un  bon  père.  II  était  protes- 
tant, ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses  enfants,  excepté 
un  qui  avait  abjuré  l'hérésie,  et  à  qui  le  père  fesait 
une  petite  pension.  Il  paraissait  si  éloigné  de  cet  ab-» 
surde  fanatisme  qui  rompt  tous  les  liens  de  la  société^ 
qu'il  approuva  la  conversion  de  son  fils  Louis  Calas  ^ 
et  qu'il  avait  depuis  trente  ans  chez  lui  une  servaote 
zélée  catholique ,  laquelle  avait  élevé  tous  ses  en&ots. 

Un  des  fils  de  Jean  Galas,  nommé  Marc-Antoine, 
était  un  homme  de  lettres  :  il  passait  pour  un  esprit 
inquiet,  spmbre,  et  violent.  Ce  jeune  homme  ne  pou* 
vant  réussir  ni  à  entrer  dans  le  négoce,  auquel  il  n'é- 
tait pas  propre ,  ni  k  être  reçu  avocat ,  parcequ'il  Cil- 
lait des  certificats  de  catholicité  qu'il  ne  put  obtenir, 
résolut  de  finir  sa  vie,  et  fit  pressentir  ce  desadn  à 
un  de  ses  amis;  il  se  confirma  dans  sa  résolution  par 
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.  la  lecture  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit  sur  le  suicide. 

Enfin,  un  jour,  ayant  perdu  son  argent  au  jeu,  il 
choisit  ce  jour- là  même  pour  exécuter  son  dessein. 
Un  ami  de  sa  famille  et  le  sien ,  nommé  Lavaisse , 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  connu  par  la  candeur 
et  la  douceur  de  ses  mœurs,  fils  d'un  avocat  cëlèl^e 
de  Toulouse,  était  arrivé  de  Bordeaux  la  veille* ;*il 
soupa  par  hasard  chez  les  Calas.  Le  père,  la  mère,. 
Marc*Antoine  leur  fils  aîné ,  Pierre  leur  second  fils , 
mangèrent  ensemble.  Après  le  souper  on  se  retira 
dans  un  petit  salon  ;  Marc-Antoine  disparut  :  enfin , 
lorsque  le  jeune  I^avaisse  voulut  partir,  Pierre  Calas 
et  lui ,  étant  descendus  ,  trouvèrent  en  bas  auprès  du 
magasin  Marc -Antoine  en  chemise ,  pendu  à  une 
porte,  et  son  habit  plié  sur  le  comptoir;  sa  chemise 
n'était  pas  seulement  dérangée  ;  ses  cheveux  étaient 
bien  peignés  :  il  n'avait  sur  son  corps  aucune  plaie , 
aucune  meurtrissure^. 

On  passe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont 
rendu  compte  :  on  ne  décrira  point  la  douleur  et  le 
désespoir  du  père  et  de  la  mère  :  leurs  cris  furent 
entendus  des  voisins.  Lavaisse  et  Pierre  Calas  hors 
d'eux-mâmes  coururent  chercher  des  chirurgiens  et 
la  justice. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir,  pendant 
que  le  père  et  la  mère  étaient  dans  les  sanglots  et 
dans  les  larmes ,  le  peuple  de  Toulouse  s'attroupe 

*  19  octobre  1761.  — Voyez  tome  XL,  pages  5oa ,  5a8, 53i.  6. 

^  On  ne  lui  trouva,  après  le  transport  du  cadavre  i  l*Hôtel  -de -ville , 
qu*une  petite  égratignure  au  bout  du  nez ,  et  une  petite  tache  sur  la  poi- 
trine, causée  par  quelque  inadvertance  dans  le  transport  du  corps. 
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autour  de  la  maison.  Ce  peuple  est  superstitieux  et 
emporté;  il  regarde  comme  des  monstres  ses  frères 
qui  ne  sont  pas  de  la  même  religion  que  lui.  C'est  à 
Toulouse  qu'on  remercia  Dieu  solennellement  de  la 
mort  de  Henri  III ,  et  qu'on  fit  serment  d'égorger  le 
premier  qui  parlerait  de  reconnaître  le  gr^nd ,  le  bon 
Henri  lY.  Cette  ville  solennise  encore  tous  les  ans' , 
par  une  procession  et  par  des  feux  de  joie ,  le  jour 
où  elle  massacra  quatre  mille  citoyens  hérétiques ,  il 
y  a  deux  sièdes.  En  vain  six  arrêts  du  consei)  ont 
défendu  cette  odieuse  fête,  les  Toulousains  lont  toor 
jours  célébrée  comme  les  jeuk  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  que  Jean 
Calas  avait  pendu  son  propre  fils  Marc<-A|itoine.  Ce 
cri  répété  fut  unanime  en  un  moment  ;  d'autres  ajou- 
tèrent que  le  mort  devait  le  lendemain  faire  abjura* 
tion ,  que  sa  famille  et  le  jeune  La^aisse  l'avaient 
étranglé,  par  haine  contre  la  religion  catholique  ;  le 
moment  d'après  on  n'en  douta  plus  ;  toute  h  ville  fut 
persuadée  que  c'est  un  point  de  religion  chez  le^  pro- 
testants qu'un  père  et  une  loère  doivent  assassiner 
leur  fils  dès  qu'il  veut  se  convertir. 

Les  esprits  une  fois  éiQUS  ne  s'arrêtent  point.  On 
imagina  que  les  protestants  du  Languedoc  s'étaiept 
assemblés  la  veille;  qii'ils  ^vaiei^t  choisi,  à  U  plifra- 
lité  des  voix ,  un  bourreau  de  1^  secte;  que  le  choix 
était  tombé  sur  le  jeune  Lavaisse;  que  ce  jeune  hom- 
me ,  en  vingt -quatre  heures  ,  avait  reçu  la  nouvelle 

>  Voltaire,  tome  XXH,  page  xio,  donne  le  xo  man  pour  date  de  œfte 
procession;  mais  elle  avait  lieu  le  17  mai,  en  mémoire  de  la  Tictoire  rem- 
portée par  les  catholiques  sur  les  protestants,  en  mai  x56a.   B. 
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de  son  élection ,  et  était  arrivé  de  Bordeaux  pour  aider 
Jean  Galas,  sa  femme,  et  leur  fils  Pierre,  à  étrangler 
un  ami ,  un  fils ,  un  frère^ 

Le  sieur  David,  capitoul  de  Toulouse,  excité  par 
ces  rumeurs,  et  voulant  se  fiiire  valoir  par  une  prompte 
exécution  ,  fit  une  procédure  contre  les  règles  et  les 
ordonnances.  La  famille  Calas  ,  la  servante  catho- 
lique ,  Lavaisse,  furent  mis  aux  fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux  que  la 
procédure.  On  alla  plus  loin.  Marc-Antoine  Calas  était 
mort  calviniste;  et  s'il  avait  attenté  sur  lui-même,  il 
devait  être  traîné  sur  la  claie  :  on  l'inhuma  avec  la 
plus  grande  pompe  dans  l'église  Saint-Etienne,  mal- 
gré le  curé  qui  protestait  contre  cette  profanation. 

Il  y  a ,  dans  le  Languedoc  ,  quatre  confréries  de 
pénitents ,  la  blanche ,  la  bleue ,  la  grise ,  et  la  noire. 
Les  confrères  portent  un  long  capuce ,  avec  un  masque 
de  drap  percé  de  deux  trous  pour  laisser  la  vue  libre  : 
ils  ont  voulu  engager  M.  le  duc  de  Fitz-James,  com» 
mandant  de  la  province,  à  entrer  dans  leur  corps, 
et  il  les  a  refusés.  Les  confrères  blancs  firent  à  Marc- 
Antoine  Calas  un  service  solennel,  comme  à  un  mar- 
tyr. Jamais  aucune  Église  ne  célébra  la  fête  d'un  martyr 
véritable  avec  plus  de  pompe  ;  mais  cette  pompe  fut 
terrible.  On  avait  élevé  au-dessus  d'un  magnifique 
catafiilque  un  squelette  qu'on  fesait  mouvoir ,  et  qui 
représentait  Marc-Antoine  Calas,  tenant  d'une  main 
une  palme,  et  de  l'autre  la  plume  dont  il  devait  signer 
l'abjuration  de  l'hérésie,  et  qui  écrivait  en  effet  l'arrêt 
de  mort  de  son  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  malheureux  qui  avait 
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attenté  sur  soi-même  que  la  canonisation;  tout  le 
peuple  le  regardait  comme  un  saint  ;  quelques  uns 
l'invoquaient ,  d'autres  allaient  prier  sur  sa  tombe , 
d'autres  lui  demandaient  des  miracles  ,  d'autres  ra- 
contaient ceux  qu'il  avait  faits.  Un  moine  lui  arracha 
quelques  dents  pour  avoir  des  reliques  durables.  Une 
dévote,  un  peu  sourde,  dit  qu'elle  avait  entendp  le 
son  des  cloches.  Un  prêtre  apoplectique  fut  guéri 
après  avoir  pris  de  l'émétique.  On  dressa  des  verbaux 
de  ces  prodiges.  Celui  qui  écrit  cette  relation  j)OSsède 
une  attestation  qu'un  jeune  homme  de  Toulouse  est 
devenu  fou  pour  avoir  prié  plusieurs  nuits  sur  le 
tombeau  du  nouveau  saint,  et  pour  n'avoir  pu  obte- 
nir un  miracle  qu'il  implorait. 

Quelques  magistrats  étaient  de  la  confrérie  des 
pénitents  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean 
Calas  parut  infaillible. 

Ce  qui  surtout  prépara  son  supplice ,  ce  (îit  l'ap- 
proche de  cette  fête  singulière  que  les  Toulousains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d'un  massacre  de 
quatre  mille  huguenots  ;  l'année  1 76a  était  l'année 
séculaire'.  On  dressait  dans  la  ville  l'appareil  de  cette 
solennité  :  cela  même  allumait  encore  l'imagination 
échauffée  du  peuple  ;  on  disait  publiquement  que 
l'échafaud  sur  lequel  on  rouerait  les  Calas  serait  le 
plus  grand  ornement  de  la  fête;  on  disait  que  la  pro- 
vidence amenait  elle-même  ces  victimes  pour  être  sa- 
crifiées à  notre  sainte  religion.  Vingt  personnes  ont 
entendu  ces  discours,  et  de  plus  violents  encore.  £t 
c'est  de  nos  jours  !  et  c'est  dans  un  temps  où  la  phi- 

>  Voyez  ma  note ,  pa(^  aa6.    B.         ,  • 
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losophie  a  fait  tant  de  progrès!  et  c'est  lorsque  cent 
académies  écrivent  pour  inspirer  la  douceur  des 
mœurs!  Il  semble  que  le  fanatisme,  indigné  depuis 
peu  des  succès  de  la  raison ,  se  débatte  sous  elle  avec 
plus  de  rage. 

Treize  juges  s'assemblèrent  tous  les  jours  pour  ter- 
miner le  procès.  On  n'avait,  on  ne  pouvait  avoir  au- 
cune preuve  contre  la  famille  ;  mais  la  religion  trom- 
pée tenait  lieu  de  preuve.  Six  juges  persistèrent  long- 
temps à  condamner  Jean  Calas,  son  fils,  et  Lavaisse , 
à  la  roue,  et  la  femme  de  Jean  Calas  au  bûcher.  Sept 
autres  plus  modérés  voulaient  au  moins  qu'on  exa- 
minât. Les  débats  furent  réitérés  et  longs.  Un  des 
juges,  convaincu  de  l'innocence  des  accusés  et  de 
l'impossibilité  du  crime ,  parla  vivement  en  leur  fa- 
veur ;  il  opposa  le  zèle  de  l'humanité  au  zèle  de  la 
sévérité;  il  devint  l'avocat  public  des  Calas  dans  toutes 
les  maisons  de  Toulouse ,  oii  les  cris  continuels  de  la 
religion  abusée  demandaient  le  sang  de  ces  infortu- 
nés. Un  autre  juge,  connu  par  sa  violence ,  pariait 
dans  la  ville  avec  autant  d'emportement  contre  les 
Calas  que  le  premier  montrait  d'empressement  à  les 
défendre.  Enfin  l'éclat  fut  si  grand,  qu'ils  furent  obli> 
gés  de  se  récuser  l'un  et  l'autre  ;  ils  se  retirèrent  à  la 
campagne. 

Mais ,  par  un  malheur  étrange ,  le  juge  favorable 
aux  Calas  eut  la  délicatesse  de  persister  dans  sa  récu- 
sation, et  l'autre  revint  donner  sa  voix  contre  ceux 
qu'il  ne  devait  point  juger  :  ce  fut  cette  voix  qui  forma 
la  condamnation  à  la  roue  ;  car  il  n'y  eut  que  huit 
voix  contre  cinq ,  un  des  six  juge^  opposés  ayant  à  la 
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fip ,  après  bien  des  contestations,  passé  au  parti  le  plus 
sévère. 

Il  semble  que,  quand  il  s'agit  d'un  parricide,  et  de 
livrer  un  père  de  famille  au  plus  affreux  supplice,  le 
jugement  devrait  être  unanime,  parceque  les  preuves 
d'un  crime  si  inouï'  devraient  être  d'une  évidence 
sensible  à  tout  le  mondé  :  le  moindre  doute  dans  un 
cas  pareil  doit  suffire  pour  faire  trembler  un  juge  qui 
va  signer  un  arrêt  de  mort.  La  faiblesse  de  notre  rai* 
son  et  l'insuffisance  de  nos  lois  se  font  sentir^ous  les 
jours  ;  mais  dans  quelle  occasion  en  découvre -t- on 
mieux  la  misère  que  quand  la  prépondérance  d'une 
seule  voix  fait  rouer  un  citoyen?  Il  fallait,  dans  Athè- 
nes, cinquante  voix  au-delà  de  la  moitié  pour  oser 
prononcer  un  jugement  de  mort.  Qu'en  résulte-t-il? 
ce  que  nous  savons  très  inutilement ,  que  les  Grecs 
étaient  plus  sages  et  plus  humains  que  nous. 

Il  paraissait  impossible  que  Jean  Calas,  vieillard 
de  soixante-huit  ans,  qui  avait  depuis  long-temps  les 


*  Je  ne  connais  que  deux  exemples  de  pères  accusés  dans  lliistoire 
d*aToir  assassiné  leurs  fils  pour  la  religion  :  le  premier  est  du  père  de  sainte 
Barbara,  que  nous  nommons  sainte  Barbe.  Il  avait  commandé  deux  fenê- 
tres dans  sa  salle  de  bains  :  Barbe,  en  son  absence,  en  fit  une  troisième 
en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité;  elle  fit,  du  bouidu  doigt,  le  signe  de  la 
croix  sur  des  colonnes  de  marbre,  et  ce  signe  se  grava  profondément  dans 
les  colonnes.  Son  père ,  en  colère ,  courut  après  elle  l'épée  à  la  main }  mais 
elle  s'enfuit  k  travers  une  montagne  qui  s'ouvrit  pour  elle.  Le  père  fit  le 
tour  de  la  montagne,  et  rattrapa  sa  fille;  on  la  fouetta  toute  nue,  mais 
Dieu  la  couvrit  d'un  nuage  blanc;  enfin  son  père  lui  trancha  la  tête.  Voili 
ce  que  rapporte  la  Fleur  des  saints. 

Le  second  exemple  est  le  prince  Herménégilde.  Il  se  révolta  contre  le 
roi  son  père,  lui  donna  bataille  en  584 ,  fut  vaincu  et  tué  pur  un  olficier  : 
on  en  a  fait  un  martyr,  parceque  son  père  était  arien. 
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jambea  enflées  et  faibles  ^  eût  seul  ëtraDglé  et  pendu 
uo  fils  âgé  de  vîtigt  ->  boit  ans ,  qui  était  d*une  force 
au-dessus  de  l'ordinaire  ;  il  fiillait  absolument  qu'il  eût 
été  assisté  dans  cette  exécution  par  sa  femme ,  par 
son  fils  Pierre  Calas ,  par  Lavaisse,  et  par  la  serrante. 
Ils  ne  s'étaient  pas  quittés  un  seul. moment  le  soir  de 
cette  fatale  aventure.  Mais  cette  supposition  était 
encore  aussi  absurde  que  l'autre  ;  car  comment  une 
servante  lélée  catholique  aurait-elle  pu  souffrir  que 
des  huguenots  assassinassent  un  jeune  homme  élevé 
par  elle ,  pour  le  punir  d'aimer  la  religion  de  cette 
servante?  Gomment  Lavaisse  serait-il  venu  exprès  de 
Bordeaux  poiM*  étrangler  son  ami  dont  il  ignorait  la 
conversion  prétendue?  Comment  une  mère  tendre 
aurait-elle  mis  les  mains  sur  son  fils?  Comment  tous 
ensemble  auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune  homme 
aussi  tobuste  qu'eux  tous ,  sans  un  combat  long  et 
violent ,  sans  des  cris  affreux  qui  auraient  appelé  tout 
le  voisinage,  sans  des  coups  réitérés,  sans  des  meur- 
trissures, sans  des  habits  déchirés? 

Il  était  évident  que ,  si  le  parricide  avait  pu  être 
commis ,  tous  les  accusés  étaient  également  coupables, 
parcequ'îls  ne  s'étaient  pas  quittés  d'un  moment  ;  il 
était  évident  qu'ils  ne  l'étaient  pas;  il  était  évident 
cpie  le  père  seul  ne  pouvait  l'être  ;  et  cependant  l'ar- 
rêt condamna  ce  père  seul  à  expirer  sur  la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  était  aussi  inconcevable  que 
tout  le  reste.  IjCS  juges  qui  étaient  décidés  pour  le 
supplice  de  Jean  Calas  persuadèrent  aux  autres  que 
ce  vieillard  faible  ne  pourrait  résister  aux  tourments , 
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et  qu'il  avouerait  sous  les  coups  des  bpurreaux  son 
crime  et  celui  de  ses  complices.  Ils  furent  confondus , 
quand  ce  vieillard,  en  mourant  sur  la  roue,  prit  Dieu 
à  témoin  de  son  innocence,  et  le  conjura  de  pardonner 
à  ses  juges. 

Ils  furent  obliges  de  rendre  un  second  arrêt  con- 
tradictoire avec  le  premier,  d'élargir  la  mère,  son 
fils  Pierre,  le  jeune  Lavaisse,  et  la  servante;  mais  un 
des  conseillers  leur  ayant  fait  sentir  que  cet  arrêt  dé- 
mentait l'autre,  qu'ils  se  condamnaient  eux*i^émes, 
que  tous  les  accusés  ayant  toujours  été  ensemble  dans 
le  temps  qii'ç^.  supposait  le  parricide,  l'élargisse- 
laent  de  tous  les  survivants  prouvait  invinciblement 
l'innocence  du  père  de  famille  exécuté,  ils  prirent 
alors  le  parti  de  bannir  Pierre  Calas  son  fils.  Ce  ban- 
nissement semblait  aussi  inconséquent,  aussi  absurde 
que  tout  le  reste;  car  Pierre  Calas  était  coupable  ou 
innocent  du  parricide  :  s'il  était  coupable,  il  fallait  le 
rouer  comme  son  père;  s'il  était  innocent ,  il  ne  fallait 
pas  le  bannir.  Mais  les  juges,  effrayés  du  supplice  du 
père  et  de  la  piété  attendrissante  avec  laquelle  il  était 
mort ,  imaginèrent  sauver  leur  honneur  en  laissant 
croire  qu'ils  fesaient  grâce  au  fils  ;  comme  si  ce  n'eût 
pas  été  une  prévarication  nouvelle  de  faire  grâce  ;  et 
ils  crurent  que  le  bannissement  de  ce  jeune  homme 
pauvre  et  sans  appui,  étant  sans  conséquence,  n'était 
pas  une  grande  injustice,  après  celle  qu'ils  avaient 
eu  le  malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas,  dans  son 
cachot,  de  le  traiter  comme  son  père,  s'il  n'abjurait 
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pas  sa  religion.  Cest  ce  que  ce  jeune  homme  '  atteste 
par  serment. 

Pierre  Calas,  en  sortant  de  la  ville,  rencontra  un 
abbé  convertisseur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Toulouse  ; 
on  l'enferma  dans  un  couvent  de  dominicains,  et  là 
on  le  contraignit  à  remplir  toutes  les  fonctions  de  la 
catholicité;  c'était  en  partie  ce  qu'on  voulait,  c'était 
le  prix  du  sang  de  son  père;  et  la  religion,  qu'on 
avait  cru  venger,  semblait  satisfaite. 

On  enleva  les  filles  à  la  mère;  elles  furent  enfer- 
mées dans  un  couvent.  Cette  femme,  presque  arrosée  ' 
%^u  sang  de  sou  mari ,  ayant  tenu  son  fils  aîné  ffïort 
entre  ses  bras,  voyant  l'autre  banni,  privée  de  ses' 
filles,  dépouillée  de  tout  son  bien,  était  seule  dans  te' 
monde,  sans  pain,  sans  espérance,  et  mourante  de' 
l'excès  de  son  malheur.  Quelques  personnes,  ayant', 
examiné  mûrement  toutes  les  circonstances  de  cette 
aventure  horrible,  en  furent  si  frappées,  qu'elles  firent 
presser  la  dame  Calas,  retirée  dans  une  solitude, 
d'oser  venir  demander  justice  au  pied  du  trône.  Elle 
ne  pouvait  pas  alors  se  soutenir,  elle  s'éteignait  ;  et 
d'ailleurs,  étant  née  anglaise,  transplantée  dans  une 
province  de  France  dès  son  jeune  âge,  le  nom  seul  de 
la  ville  de  Paris  l'effirayait.  Elle  s'imaginait  que  la  ca- 
pitale du  royaume  devait  être  encore  plus  barbare 
que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le  devoir  de  venger  la 
mémoire  de  son  mari  l'emporta  sur  sa  faiblesse.  Elle 
arriva  à  Paris  prête  d'expirer.  Elle  fut  étonnée  d'y 
trouver  de  l'accueil,  des  secours ,  et  des  larmes. 

*  Uo  jacobin  Tint  dans  mon  cachot ,  et  dm  menaça  do  même  genre  de 
mort  si  je  n'abjurais  pas  :  c'est  oe  que  j'atteste  devant  Dieu.  «3  juillet  1 76a. 
Piaaax  Câuu. 
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La  raison  l'emporte  à  Paris  sur  le  &nastime,  quel* 
que  grand  qu'il  puisse  être,  au  lieu  qu'en  province  le 
fanatisme  l'emporte  presque  toujours  stir  la  raison. 

M,  de  Beaumont ,  célèbre  avocat  du  parlement  de 
Paris  y  prit  d'abord  sa  défense ,  et  dressa  une  consul- 
tation qui  fut  signée  de  quinze  avocats'.  M.  Loiseau, 
non  'moins  éloquent ,  composa  un  mémoire  '  en  faveur 
de  la  famille.  M.  Mariette^  avocat  au  conseil,  dressa 
une  requête  juridique  ^  qui  portait  la  conviction  dans 
tous  les  esprits. 

Ces  trois  généreux  défenseurs  des  lois  et  de  l'inno* 
cence  abandonnèrent  à  la  veuve  le  profit  des  éditions 
de  leurs  plaidoyers '.  Paris  et  l'Europe  entière  s'é- 
murent de  pitié ,  et  demandèrent  justice  avec  cette 
femme  infortunée.  L'arrêt  fut  prononcé  par  tout  le 
public  long'-temps  avant  qu'il  pût  être  signé  par  le 
conseil. 

La  pitié  pénétra  jusqu'au  ministère  ^  malgré  le  tor- 
rent continuel  des  affaires,  qui  souvent  exclut  la 
pitié ,  et  malgré  l'habitude  de  voir  des  malheureux , 
qui  peut  endurcir  le  cœur  encore  davantage^  On  ren- 
dit les  filles  à  la  mère.  On  les  vit  toutes  les  trois  ^  cou- 
vertes d'un  crêpe  et  baignées  de  larmes^  en  faire  ré- 
pandre à  leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelques  enne- 
nlis;  car  il  s'agissait  de  religion.  Plusieurs  personnes 


■  Voyez  le  n^  iv  de  ma  note,  tome  XL  «  page  5oo.   B. 

•  Voyez  le  n*  vi  d'id.   B. 
3  Voyez  le  n*  v  d'id.    B. 

*  On  les  a  contrefaits  dans  pli|ueurs  villes,  et  la  dame  Calas  a  perdu  le 
fraU  de  cette  générosité. 
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• 

qu'on  appelle  en  France  dévotes^ ^  dirent  hautement 
qu'il  yalait  mieux  laisser  rouer  un  vieux  calviniste 
innocent ,  que  d'exposer  huit  conseillers  de  Langue- 
doc à  convenir  qu'ils  s'étaient  trompes  :  on  se  servit 
même  de  cette  expression  :  «  Il  y  a  plus  de  magistrats 
«que  de  Galas;»  et  on  inférait  de  là  que  la  famille 
Calas  devait  être  immolée  à  l'honneur  de  la  magistra- 
ture. On  ne  songeait  pas  que  l'honneur  des  juges  con- 
siste, comme  celui  des  autres  hommes,  à  réparer ^ 
leurs  fautes.  On  ne  croit  pas  en  France  que  le  pape, 
assisté  de  ses  cardinaux,  soit  infaillible  :  on  pourrait 
croire  de  même  que  huit  juges  de  Toulouse  ne  le  sont 
pas.  Tout  le  reste  des  gens  sensés  et  désintéressés 
disaient  que  l'arrêt  de  Toulouse  serait  cassé  dans 
toute  l'Europe ,  quand  même  des  considérations  par^ 
ticttlières  «empêcheraient  qu'il  fût  cassé  dans  le 
conseil. 

Tel  était  l'état  de  cette  étonnante  aventure ,  lors- 
qu'elle a  fait  naître  à  des  personnes  impartiales  y  mais 
sensibles ,  le  dessein  de  présenter  au  public  quelques 
réflexions  sur  la  tolérance ,  sur  l'indulgence ,  sur  la 
commisération ,  que  l'abbé  Houtteville  appelle  dogme 
monstrueux^ ,  dans  sa  déclamation  ampoulée  et  erronée 
sur  des  faits,  et  que  la  raison  appelle  \ apanage  de  la 
nature. 

Ou  les  juges  de  Toulouse ,  entraînés  par  le  fana- 

'  Ùé90t  irient  du  mot  latin  devoUu.  Les  devoti  de  l'ancieane  Rome  étaient 
œax  qui  se  dévomient  pour  le  sàlut  de  la  répubUifue  ;  c'étaient  les  Cnr- 
tius,  les  Déeius. 

>  Voyez  ma  note ,  tome  XXXVIII ,  page  3o6  ;  et  aussi  tome  XLUI , 
le  chapitre  i  v  de  VExamen  hnparUuU  Je  mUorJ  Bdyngbrokt.  B. 
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tisme  de  la  populace,  ont  fait  rouer  un  père  de  fa- 
mille innocent ,  ce  qui  est  sans  exemple  ;  ou  ce  père 
de  famille  et  sa  femme  ont  étrangle  leur  fils  aîné,  ai- 
dés dans  ce  parricide  par  un  autre  fils  et  par  un  ami, 
ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas ,  l'abus  de  la  religion  la  plus  sainte  a  pro- 
duit un  grand  crime.  Il  est  donc  de  l'intérêt  du  genre 
humain  d'examiner  si  la  religion  doit  être  charitable 
ou  barbare. 

CHAPITRE  II. 

^  Conséquences  du  supplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitents  blancs  furent  la  cause  du  supplice 
d'un  innocent,  de  la  ruine  totale  d'une  famille,  de  sa 
dispersion,  et  de  l'opprobre  qui  ne  devrait  être  attaché 
qu'à  l'injustice ,  mais  qui  l'est  au  supplice  ;  si  cette 
précipitation  des  pénitents  blancs  à  célébrer  comme 
un  saint  celui  qu'on  aurait  dû  traîner  sur  la  claie ,  sui- 
vant nos  barbares  usages,  a  fait  rouer  un  père  de  fa- 
mille vertueux;  ce  malheur  doit  sans  doute  les  rendre 
pénitents  en  effet  pour  le  reste  de  leur  vie  ;  eux  et  les 
juges  doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec  un  long 
habit  blanc,  et  un  masque  sur  le  visage  qui  cacherait 
leurs  larmes. 

On  respecte  toutes  les  confréries  ;  elles  sont  édi- 
fiantes :  mais  quelque  grand  bien  qu'elles  puissent 
faire  à  l'état,  égale -t- il  ce  mal  affreux  qu'elles  ont 
causé?  Elles  sembrent  instituées  par  le  zèle  qui  anime 
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en  Languedoc  les  catholiques  contre  ceux  que  nous 
nommons  huguenots.  On  dirait  qu'on  a  fiiit  vceu  de 
haïr  ses  frères;  car  nous  avons  assez  de  religion  pour 
hair  et  persécuter,  et  nous  n'en  avons  pas  assez  pour 
aimer  et  pour  secourir.  Et  que  serait-ce  si  ces  confré- 
ries étaient  gouvernées  par  des  enthousiastes ,  comme 
l'ont  été  autrefois  quelques  congrégations  des  arti- 
sans et  des  messieurs  ',  chez  lesquels  on  réduisait  en 
art  et  en  système  l'habitude  d'avoir  des  visions,  comme 
le  dit  un  de  nos  plus  éloquents  et  savants  magistrats?. 
Que  serait-ce  si  on  établissait  dans  les  confréries  ces 
chambres  obscures ,  appelées  chambres  de  méditation, 
où  l'on  fesait  peindre  des  diables  armés  de  cornes  et 
de  griffes,  des  gouffires  de  flammes,  des  croix  et  des 
poignards,  avec  le  saint  nom  de  Jésus  au-dessus  du 
tableau?  Quel  spectacle  pour  des  yeux  déjà  fascinés, 
et  pour  des  imaginations  aussi  enflammées  que  sou- 
mises à  leurs  directeurs  ! 

Il  y  a  eu  des  temps ,  on  ne  le  sait  que  trop ,  où  des 
confréries  ont  été  dangereuses.  Les  frérots ,  les  flagel- 
lants ,  ont  causé  des  troubles.  La  Ligue  commença  par 
de  telles  associations.  Pourquoi  se  distinguer  ainsi 
des  autres  citoyens?  s'en  croyait-on  plus  parfait?  cela 
même  est  une  insulte  au  reste  de  la  nation.  Voulait-on 
que  tous  les  chrétiens  entrassent  dans  la  confrérie  ? 
Ce  serait  un  beau  spectacle  que  l'Europe  en  capuchon 
et  en  masque,  avec  deux  petits  trous  ronds  au-devant 
des  yeux  !  Pense-t-on  de  bonne  foi  que  Dieu  préfère 
cet  accoutrement  à  un  justaucorps?  Il  y  a  bien  plus; 

>  Voyet  la  note  3  de  ma  Préface  du  tome  XXII.   B. 
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cet  habit  est  un  uniforme  de  controversistes ,  qui 
avertit  les  adversaires  de  se  mettre  sous  les  armes  ;  il 
peut  exciter  une  espèce  de  guerre  civile  dans  les  es- 
prits, et  elle  finirait  peut-être  par  de  funestes  excès, 
si  le  roi  et  ses  ministres  n'étaient  aussi  sages  que  les 
fanatiques  sont  insensés. 

On  sait  assez  ce  qu'il  en  a  coûté  depuis  que  les  chré- 
tiens disputent  sur  le  dogme  :  le  sang  a  coule ,  soit 
sur  les  échafauds,  soit  dans  les  batailles,  dès  le  qua- 
trième siècle  jusqu'à  nos  jours.  Bornons-nous  ici  aux 
guerres  et  aux  horreurs  que  les  querelles  de  la  réforme 
ont  excitées ,  et  voyons  quelle  en  a  été  la  source  eu 
France.  Peut-être  un  tableau  raccourci  et  fidèle  de 
tant  de  calamités  ouvrira  les  yeux  de  quelques  per- 
sonnes peu  instruites,  et  touchera  des  cœurs  bien 
faits. 

CHAPITRE  III. 

Idé^  ie  la  réforme  du  seizième  siècle. 

Lorsqu'à  la  renaissance  des  lettres  les  esprits  com^ 
mencèrent  à  s'éclairer,  on  se  plaignit  généralement 
des  abus  ;  tout  le  monde  avoue  que  cette  plainte  était 
légitime. 

Le  pape  Alexandre  YI  avait  acheté  publiquement 
la  tiare,  et  ses  cinq  bâtards  en  partageaient  les  avan- 
tages. Son  fils ,  le  cardinal  duc  de  Borgia,  fit  périr,  de 
concert  avec  le  pape  son  père,  les  Yitelli ,  les  Urbino, 
les  Gravina,  les  Oliveretlo,  et  cent  autres  seigneurs, 
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pour  ravir  leurs  domaines.  Jules  II ,  anime  du  même 
esprit,  excommunia  Louis  XII,  donna  son  royaume 
au  premier  occupant;  et  lui-même,  le  casque  en  tête 
et  )a  cuirasse  sur  le  dos,  mit  à  feu  et  à  sang  une  partie 
de  lltalie.  Léon  X,  pour  payer  ses  plaisirs,  trafiqua, 
des  indulgences,  comme  on  vend  des  denrées  dans 
un  marché  public.  Ceux  qui  s'élevèrent  contre  tant 
de  brigandages  n'avaient  du  moins  aucun  tort  dans 
la  morale.  Voyons  s'ils  en  avaient  contre  nous  dans 
la  politique. 

Ils  disaient  que  Jésu8*Christ  n'ayant  jamais  exigé 
d'annates'  ni  de  réserves,  ni  vendu  des  dispenses  pour 
ce  monde  et  des  indulgences  pour  l'autre ,  on  pouvait 
se  dispenser  de  payer  à  un  prince  étranger  le  prix  de 
toutes  ces  choses.  Quand  les  annates,  les  procès  en 
cour  de  Rome,  et  les  dispenses  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui ,  ne  nous  coûteraient  que  cinq  cent  mille 
francs  par  an ,  il  est  clair  que  nous  avons  payé  depuis 
François  I*',  en  deux  cent  cinquante  années,  cent  vingt- 
cinq  millions;  et  en  évaluant  les  différents  prix  du 
marc  d'argent,  cette  somme  en  compose  une  d'envi- 
ron deux  cent  cinquante  millions  d'aujourd'hui.  On 
peut  donc  convenir  sans  blasphème  que  les  héré- 
tiques, en  proposant  l'abolition  de  ces  impôts  singu- 
liers dont  la  postérité  s'étonnera ,  ne  fesaient  pas  en 
cela  un  grand  mal  au  royaume,  et  qu'ils  étaient  plutôt 
bons  calculateurs  que  mauvais  sujets.  Ajoutons  qu'ils 
étaient  les  seuls  qiii  sussent  la  langue  grecque,  et  qui 
connussent  l'antiquité.  Ne  dissimulons  point  que, 
malgré  leurs  erreurs,  nous  leur  devons  le  développe- 

<  Voyez  tome  XXVI ,  pige  3^4.   B. 
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ment  de  Tesprit  humain ,  long-temps  enseveli  dans  la 
plus  épaisse  barbarie. 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire  dont  on  ne 
doit  pas  douter,  et  qui  d^ailleurs  rapportait  beaucoup 
aux  moines  ;  comme  ils  ne  révéraient  pas  des  reliques 
qu'on  doit  révérer,  mais  qui  rapportaient  encore  da* 
vantage;  enfin  comme  ils  attaquaient  des  dogmes  très 
respectés',  on  ne  leur  répondit  d'abord  qu'en  les  fe- 
saut  brûler.  Le  roi ,  qui  les  protégeait  et  les  soudoyait 
en  Allemagne ,  marcha  dans  Paris  à  la  tête  d'une  pro* 
cession  après  laquelle   on  exécuta  plusieurs  de  ces 

*  Ha  r^uouTelaientle  seatimeikt  de  Bérenger  sar  l*Eacharistie;  ib  niaient 
qu'un  corps  pût  être  en  cent  mille  endroits  différents,  même  par  la  toute- 
puissance  divine  ;  ils  niaient  que  les  attributs  pussent  subsister  sans  sujet  ; 
ils  croyaient  qu*il  était  absolument  impossible  que  ce  qui  est  pain  et  vin 
aux  yeux ,  au  godt ,  à  Testomac ,  fût  anéanti  dans  le  moment  même  qu*il 
existe;  ils  soutenaient  toutes  ces  erreurs,  condamnées  autrefois  dans  Bé- 
renger. Ils  se  fondaient  sur  plusieurs  passages  des  premiers  Pères  de  l'É- 
glise ,  et  surtout  de  saint  Justin ,  qui  dit  expressément  dans  son  dialogue 
contre  Tryphon  :  «  L*oblation  de  la  fine  &rine...  est  la  figure  de  Teucha- 
«  ristie  que  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  faire  en  mémoire  de  sa  passion.  » 
Kal  ii  rnc  otfu^flîXsuc...  T^iroç  ^v  toû  dEprôu  rnç  wtfipL^Kçiaç,  6v  ttç  àvflcpivimv 
Toû  irfl(6ouç...  t<DaoGc  Xptarbc  6  x6ptoc  i^uÛDt  impi^ttxs  irotsiv.  (Page  119, 
EJit.  Londinentis ,  1 7 19 ,  in-8* ). 

fls  rappelaient  tout  ce  qu'on  avait  dit  dans  les  premiers  sièdes  contre 
le  culte  des  reliques  ;  ils  citaient  ces  paroles  de  Yigilantius  :  «  Est-il  néoes- 
«  saire  que  vous  respectiez  ou  même  que  vous  adoriez  une  vile  poussière  ? 
•<  Les  âmes  des  martyrs  animent-elles  encore  leurs  cendres?  Les  coutumes 
«  des  idolâtres  se  sont  introduites  dans  l*Église  :  on  commence  à  allumer 
«t  des  flambeaux  en  plein  midi.  Nous  pouvons  pendant  notre  vie  prier  les 
■  uns  pour  les  autres;  mais  après  la  mort,  à  quoi  servent  ces  prières?  » 

Mais  ils  ne  disaient  pas  combien  saint  Jérôme  s'était  élevé  contre  ces 
paroles  de  Yigilantius.  Enfin  ils  Toulaient  tout  rappeler  aux  temps  apos- 
toliques, et  ne  voulaient  pas  convenir  que  l'Église  s'étant  étendue  et  for- 
tifiée, il  avait  fallu  nécessairement  (tendre  et  fortifier  sa  discipline:  ils 
condamnaient  les  richesses,  qui  semblaient  pourtant  nécessaires  pour  sou- 
tenir la  majesté  du  culte. 
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malheureux;  et  voici  quelle  fut  cette  exécution  On 
les  suspendait  au  bout  d'une  longue  poutre  qui  jouait 
en  bascule  sur  un  arbre  debout  ;  un  grand  feu  était 
allumé  sous  eux ,  on  les  y  plongeait ,  et  on  les  relevait 
alternativement;  ils  éprouvaient  les  tourments  et  la 
mort  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  par  le 
plus  long  et  le  plus  affreux  supplice  que  jamais  ait 
invepté  la  barbarie. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  François  F',  quel- 
ques membres  du  parlement  de  Provence,  animés 
par  des  ecclésiastiques  contre  les  habitants  de  Mérin- 
dol  et  de  Càt>rières^  demandèrent  au  roi  des  troupes 
pour  appuyer  l'exécution  de  dix-neuf  personnes  de 
ce  pays  condamnées  par  eux;  ils  en  firent  égorger  six 
mille,  sans  pardonner  ni  au  sexe,  ni  à  la  vieillesse,  ni 
à  l'enfance;  ils  réduisirent  trente  bourgs  en  cendres. 
Ces  peuples,  jusqu'alors  inconnus,  avaient  tort,  sans 
doute,  d'être  nés  Yaudois  '  ;  c'était  leur  seule  iniquité. 
Us  étaient  établis  depuis  trois  cents  ans  dans  des  dé- 
serts et  sur  des  montagnes  qu'ils  avaient  rendus  fer- 
tiles par  un  travail  incroyable.  Leur  vie  pastorale  et 
tranquille  retraçait  l'innocence  attribuée  aux  premiers 
âges  du  monde.  Les  villes  voisines  n'étaient  connues 
d'eux  que  par  le  trafic  des  fruits  qu'ils  allaient  vendre; 
ils  ignoraient  les  procès  et  la  guerre  ;  ils  ne  se  défen- 
dirent pas;  on  les  égorgea  comme  des  animaux  fugi- 
tifs qu'on  tue  dans  une  enceinte*. 

"ToyeitoiMXVI,  page«43;etXTn,  343,  3i5.   B. 

*  Le  Téridique  et  respectable  président  De  Thou  parle  ainsi  de  œs  hom- 
mes si  innocents  et  si  infortunés  :  ••  llomioes  esse  qui  treoentis  circiter 
•  abfainc  annis  asperum  et  inciiltum  solam  Tecligale  a  dominis  acceperint, 

H^LAirosa.  Y.  16 
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Après  ia  mort  de  François  I^,  prince  plus  connu 
cependant  par  ses  galanteries  et  par  ses  malheurs 
que  par  ses  cruautés,  le  supplice  de  mille  hérétiques, 
surtout  celui  du  conseiller  au  parlement  Dubourg,  et 
enfin  le  massacre  de  Yassi,  armèrent  les  persécutés, 
dont  la  secte  s*était  multipliée  à  la  lueur  des  bûchers 
et  sous  le  fer  des  bourreaux.  ;  la  rage  succéda  à  la  pa- 
tience; ils  imitèrent  les  cruautés  de  leurs  ennemis: 
neuf  guerres  civiles  remplirent  la  France  de  carnage; 
une  paix  plus  funeste  que  la  guerre  produisit  la  Saint- 
Barthélemi,  dont  il  n  y  avait  aucun  exemple  dans  les 
annales  des  crimes. 

La  ligue  assassina  Henri  III  et  Henri  IV,  par  les 


«  quod  improbo  labore  et  assiduo  culta  firugum  (eeêx  et  aptum  peooii  .red-, 
<*  diderint  ;  patientUsimos  eos  laboris  et  inediœ ,  a  iitibus  abhorreqtes , 
«  erga  egenos  munificos,  tributa  priocipi  et  sua  jure  dominis  seduto  et 
«  summa  fide  pendere;  Dei  cultum  assidiiis  precibus  et  morum  innocantia 
«  pne  se  ferre,  caterum  raro  divorum  templa  adiré,  nisi  si  quando  a^ 
«  Ticiua  suis  fiuibus  oppida  mercaudi  aut  negotiorum  causa  divertant;  qûo 
••  si  quandoque  pedem  inférant,  non  Dei  divorumque  statuis  ad?oWi,  nec 
«  œreos  eis  aut  donaria  ulla  ponere;  non  sacerdotes  ab  eis  rogari  ut  pro 
«  se  aut  propinquorum  oumibus  rem  divinam  faciant  :  non  cnice  frontem 
«  insignire ,  uti  aliorum  moris  est  :  cum  oœlum  intouat ,  non  se  luslrali 
«*  aqua  aspergere ,  sed  sublatis  in  oœlum  oculis  Dei  upem  iroplorare;  non 
«  religionis  ergo  peregre  proficisci,  non  per  vias  aote  cnicium  simulacre 
«  caput  aperire;  sacre  alio  ritu  et  populari  liugua  celebrare  ;  non  deniquè 
«  pontifici  aut  episcopis  houorem  déferre ,  sed  quosdam  e  suo  numéro  de- 
«  lectos  pro  autistitibus  et  doctoribus  habere.  Hase  uti  ad  Franciseum  re- 
•*  lata  Yi  id.  feb. ,  anni ,  etc.  »  (Thuahi  Hitt, ,  1.  VI  ). 

Biadame  de  Gental ,  à  qui  appartenait  une  partie  des  terres  revagées,  et 
sur  lesquelles  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavres  de  ses  liabitants,  demanda 
justice  au  roi  Henri  II ,  qui  la  renvoya  au  parlement  de  Paris.  L*avocat 
général  de  Provence ,  nommé  Guérin ,  principal  auteur  des  massacres ,  fut 
seul  condamné  à  perdre  la  tête.  De  Thou  dit  qu*il  porta  seul  la  peue  des 
autres  coupables,  </uod  auUcorum  favore  destUueretur,  parcequ'it  n'avait 
pas  d'amis  h  la  cour. 
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mains  d'un  frère  jacobin  et  d'un  monstre  qui  avait  été 
frère  feuillant  '.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
Thumanité,  l'indulgence,  et  la  liberté  de  conscience, 
sont  des  choses  horribles;  mais,  en  bonne  foi,  au- 
raient-elles produit  des  calamités  comparables  ? 
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.  Si  la  tolérance  est  dangereuse,  et  chez  quels  peuples  elle  est 

permise. 

Quelques-uns  ont  dit  que  si  Ton  usait  d'une  indul- 
gence paternelle  envers  nos  frères  errants  qui  prient 
Dieu  en  mauvais  français,  ce  serait  leur  mettre  les 
armes  à  la  main;  qu'on  verrait  de  nouvelles  batailles 
de^ïarnac ,  de  Moncontour,  de  Coutras ,  de  Dreux,  de 
Saint-Denys,  etc.:  c'est  ce  que  j'ignore,  parceque  je 
ne  suis  pas  un  prophète  ;  mais  il  me  semble  que  ce 
n'est  pas  raisonner  conséquemment  que  de  dire  :  «  Ces 
«  hommes  se  sont  soulevés  quand  je  leur  ai  fait  du 
«  mal  ;  donc  ils  se  soulèveront  quand  je  leur  ferai  du 
«  bien.  » 

J'oserais  prendre  la  liberté  d'inviter  ceux  qui  sont 
i  la  tête  du  gouvernement,  et  ceux  qui  sont  destinés 
aux  grandes  places ,  à  vouloir  bien  examiner  mûre- 
ment si  l'on  doit  craindre  en  effet  que  la  douceur  pro- 
duise les  mêmes  révoltes  que  la  cruauté  a  fait  naître; 
si  ce  qui  est  arrivé  dans  certaines  circonstances  doit 
arriver  dans  d'autres;  si  les  temps,  l'opinion,  les 
mœurs ,  sont  toujours  les  mêmes. 

>  Ravsillac  :  ▼oyei  la  note,  ptge  991.   B. 

16. 
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Les  huguenots,  $ans  doute ,  ont  été  enivrés  de  fana- 
tisme et  souillés  de  sang  comme  nous  ;  mais  la  géné- 
ration présente  est-elle  aussi  barbare  que  leurs  pères? 
Le  temps ,  la  raison  qui  fait  tant  de  progrès ,  les  bons 
livres ,  la  douceur  de  la  société ,  n'ont-ils  point  pénétré 
chez  ceux  qui  conduisent  Tesprit  de  ces  peuples?  et 
ne  nous  apercevons -nous  pas  que  presque  toute 
l'Europe  a  changé  de  face  depuis  environ  cinquante 
années  ? 

Le  gouvernement  s'est  fortifié  partout,  tandis  que 
les  mœurs  se  sont  adoucies.  La  police  générale,  sou- 
tenue d'armées  nombreuses  toujours  existantes,  ne 
permet  pas  d'ailleurs  de  craindre  le  retour  de  ces 
temps  anarchiques,  où  des  paysans  calvinistes  com- 
battaient des  paysans  catholiques  enrégimentés  à  la 
hâte  entre  les  semailles  et  les  moissons. 

D'autres  temps ,  d'autres  soins.  Il  serait  absurde  de 
décimer  aujourd'hui  la  Sorbonne  parcequ'elle  pré- 
senta requête  autrefois  pour  frire  brûler  la  Pucelle 
d'Orléans;  parcequ'elle  déclara  Henri  III  déchu  du 
droit  de  régner ,  qu  elle  l'excommunia ,  qu'elle  pro- 
scrivit le  grand  Henri  IV.  On  ne  recherchera  pas  sans 
doute  les  autres  corps  du  royaume,  qui  commirent 
les  mêmes  excès  dans  ces  temps  de  frénésie  :  cela 
serait  non  seulement  injuste;  mais  il  y  aurait  autant 
de  folie  qu'à  purger  tous  les  habitants  de  Marseille 
parcequ'ils  ont  eu  la  peste  en  i^ao. 

Irons- nous  saccager  Rome ,  comme  firent  les 
troupes  de  Charles -Quint,  parceque  Sixte -Quint, 
en  1 585,  accorda  neuf  ans  d'indulgence  à  tous  les 
Français  qui  prendraient  les  armes  contre  leur  sou- 
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verain  ?  et  n'est-ce  pas  assez  d'empêcher  Rome  de  se 
porter  jamais  à  des  excès  semblables  ? 

La  fLar  qu'inspirent  l'esprit  dogmatique  et  l'abus 
de  la  religion  chrétienne  mal  entendue  a  répandu  au- 
tant de  sang,  a  produit  autant  de  désastres,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  et  même  en  Hollande,  qu'en 
France  :  cependant  aujourd'hui  la  différence  des  reli- 
gions ne  cause  aucun  trouble  dans  ces  états  ;  le  juif, 
le  catholique,  le  grec,  lé  luthérien,  le  calvmiste, 
l'anabaptiste,  le  socinien,  le  nîennonite,  le  morave,  et 
tant  d'autres,  vivent  en  frères  dans  ces  contrées,  et 
contribuent  également  au  bien  de  la  société. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  disputes 
d'un  Gomar^sur  la  prédestination  fassent  trancher 
la  tête  au  grand  pensionnaire.  On  ne  craint  plus  à 
Londres  que  les  querellée  des  presbytériens  et  des 
épiscopaux,  pour  une  liturgie  et  pour  un  surplis,  ré- 
pandent le  sang  d'un  roi  sur  un  échafaud  ^.  L'Irlande 

*  FtançoU  Gomar  était  nn  théologien  protestant;  il  soutint,  contre  Arminius 
son  collègue,  que  Dieu  a  destiné  de  toute  éternité  la  plus  grande  partie  des 
hommes  i  être  brûlés  éternellement  :  ce  dogme  infernal  fut  soutenu,  comme 
il  devait  l'être,  par  la  persécution.  Le  grand  pensionnaire  Bameveldt,  qui 
était  du  parti  contraire  à  Gomar,  eut  U  tète  tranchée  à  TAge  de  soixante- 
douze  ans,  le  i3  mai  fScg,  •■  pour  avoir  oontristé  au  possible  TÉglise  de 
«  Dieu.  • 

^  Un  dédamatenr,  dans  l'apologie  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes , 
dit  en  pirlant  de  TAnglelerre  :  «  Une  fausse  religion  devait  produire  né- 
«  cessairement  de  tels  fruits  ;  il  en  restait  un  à  mûrir,  ces  insulaires  le  re- 
«  cueillent ,  c'est  le  mépris  des  nations.  »  Il  laut  avouer  que  l'auteur  prend 
bien  mal  son  temps  pour  dire  que  les  Anglais  sont  méprisables  et  méprisés 
de  toute  la  terre.  Ge  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  lorsqu'une  nation  signale  sa 
bravoure  et  sa  générosité ,  lorsqu'elle  est  victorieuse  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  qu'on  est  bien  reçu  à  dire  qu'elle  est  méprisable  et  méprisée. 
C'est  dans  un  chapitre  sur  l'intolérance  qu'on  trouve  ce  singulier  passage; 
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peuplée  et  enrichie  ne  verra  plus  ses  citoyens  catho- 
liques sacrifier  à  Dieu  pendant  deux  mois  ses  citpyens 
protestants,  les  enterrer  vivants ,  suspendre  les  mères 
à  des  gibets ,  attacher  les  filles  au  cou  de  leurs  mères, 
et  les  voir  expirer  ensemble;  ouvrir  le  ventre  des 
femmes  enceintes,  en  tirer  les  enfants  à  demi  formés, 
et  les  donner  à  manger  aux  porcs  et  aux  chiens; 
mettre  un  poignard  dans  la  main  de  leurs  prisonniers 
garrottas,  et  conduire  leurs  bras  dans  le  sein  de  leurs 
femmes,  de  leurs  pèr6s,  de  leurs  mères,  de  leurs 
filles ,  s'imaginant  en  faire  mutuellement  des  par- 
ricides, et  les  damner  tous  en  les  exterminant  tous. 
C'est  ce  que  rapporte  Rapin-Thoyras,  ofiicier  en  Ir- 
lande, presque  contemporain;  c'est  ce  que  rapportent 
toutes  les  annales,  toutes  les  histoires  d'Angleterre, 
et  ce  qui  sans  doute  ne  sera  jamais  imité  ^  La  philo- 
sophie, la  seule  philosophie,  cette  sœur  de  la  religion, 
a  désarmé  des  mains  que  la  superstition  avait  si  long- 
temps ensanglantées;  et  l'esprit  humain,  au  réveil  de 

ceux  qui  prècheot  rintoléranoe  méritent  d*écrire  ainsi.  Cet  abominable 
livre,  qui  semble  fait  |>ar  le  fou  de  Verberie,  est  d*un  bomme  sans  mis- 
sion ;  car  quel  pasteur  écrirait  ainsi  ?  La  fureur  est  poussée  dans  ce  livre 
jusqu'à  justifier  la  Saint-Bartbélemi.  On  croirait  qu*un  tel  ouvrage,  rempli 
de  si  affreux  paradoxes,  devrait  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
au  moins  par  sa  singularité;  cependant  i  peine  est -il  connu.  —  Le  dé- 
clamateur,  objet  de  cette  note,  est  Tabbé  de  Caveyrac ,  qui ,  à  la  page  36s 
de  son  Apologie  de  Louis  XIV  (voyez  ma  note,  pageaS),  a  écrit  en 
effet  la  pbrase  citée  par  Voltaire.  Les  Français,  dans  la  guerre  de  1757, 
furent  malheureux  dans  les  quatre  parties  du  monde  (  voyea  tome  XXI , 
page  3 10);  il  est  question  du  fou  de  Verberie  tome  XXXII,  page  274.  B. 
'  Tout  a  tellement  changé ,  qu'en  Irlande  même  les  protestants  se  sont 
cotisés  pour  faire  bâtir  des  chapelles  à  leurs  frères  catholiques,  que  la 
pauvreté  où  Tancience  intolérance  les  a  réduiU  mettait  hors  d*état  d'en 
élever  à  leurs  dépens.   K. 
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son  ivresse^  8*est  étonné  des  excès  où  l'avait  emporté 
le  fanatisme. 

Nous-mêmes,  nous  avons  en  France  une  province 
opulente  où  le  luthéranisme  l'emporte  sur  le  catholi- 
cisme. L'université  d'Alsace  éit  entre  les  mains  des 
luthériens;  ils  occupent  une  partie  des  charges  muni- 
cipales :  jamais  la  moindre  querelle  religieuse  n'a  dé- 
rangé le  repos  de  cette  province  depuis  qu'elle  appar- 
tient à  nos  rois.  Pourquoi  ?  c'est  qu'on  n'y  a  persécuté 
personne.  Ne  cherchez  point  à  gêner  les  cœurs ,  et 
tous  les  cœurs  seront  à  vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  de 
la  religion  du  prince  doivent  partager  les  places  et  les 
honneurs  de  ceux  qui  sont  de  la  religion  dominante  ^ 
En  Angleterre,  les  catholiques,  regardés  comme  atta- 
chés au  parti  du  prétendant ,  ne  peuvent  parvenir 
aux  emplois;  ils  paient  même  double  taxe;  mais  ils 
jouissent  d'ailleurs  de  tous  les  droits  des  citoyens. 

On  a  soupçonné  quelques  évêques  français  de  pen- 
ser qu'il  n'est  ni  de  leur  honneur  ni  de  leur  intérêt 
d'avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes ,  et  que  c'est 
là  le  plus  grand  obstacle  à  la  tolérance;  je  ne  le  puis 
croire.  Le  corps  des  évêques,  en  France,  est  composé 
de  gens  de  qualité  qui  pensent  et  qui  agissent  avec 
une  noblesse  digne  de  leur  naissance  ;  ils  sont  chari- 
tables et  généreux,  c'est  une  justice  qu'on  doit  leur 
rendre  ;  ils  doivent  penser  que  certainement  leurs 
diocésains  fugitifs  ne  se  convertiront  pas  dans  les 

■  En  Usant  cette  phrase ,  qui  partit  insufluante,  on  ne  doit  pas  négliger 
de  jeter  les  yeax  sur  la  dernière  phrase  du  chapitre.yo3rez  aussi ,  |>age  370, 
la  noie  des  éditeurs  de  Kebl.   B. 
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pays  étrangers  ;  et  que ,  retournés  auprès  de  leurs 
pasteurs,  ils  pourraient  être éclâ^irés  par  leurs  inistruc- 
tions ,  et  touchés  par  leurs  eiehi|A|k  i  il  y  aurait  de 
l'honneur  à  les  convertir^  le  temporel  n'y  perdrait 
pas;  et  plus  il  y  aumit  de  citoyen^v  P^tis  les  terres 
des  prélats  rapporteraient. 

Un  évêque  de  Varmie,  en  Pologne,  avait  un  ana- 
baptiste pour  fermier,  et  un  socinien  pour  receveur; 
on  lui  proposa  de  chasser  et  de  poursuivre  l'un  ,  par- 
cequ'il  ne  croyaiWpas  la  consubstantialité,  et  l'autre, 
parcequ'il  ne  baptisait  son  fils  qu'à  quinze  ans  :  il 
répondit  qu'ils  seraient  éternellement  damnés  dans 
.l'autre  monde,  mais  que,,  dans  ce  monde-ci,  ils  lui 
étaient  très  nécessaires. 

Sortons  de  notre  petite. sphère,  et  examinons  le 
reste  de  notre  globe*  Le  grand  seigneur  gouverne  en 
paix  vingt  peuples  de  différentes  religions;  deux  cent 
mille  Grecs  vivent  avec  sécurité  dans  Constantinqple; 
le  muphti  même  nomme  et  présente  à  l'empereur  le 
patriarche  grec  ;  on  y  souffre  un  patriarche  latin.  Le 
sultan  nomme  des  évêques  latins  pour  quelques  îles 
de  la  Grèce";  et  voici  la  formule  dont  il  se  sert: 
a  Je  lui  commande  d'aller  résider  évêque  dans  l'ile  de 
«  Chio,  selon  leur  ancienne  coutume  et  leurs  vaines 
a  cérémonies.  »  Cet  empire  est  rempli  de  jacobites,  de 
nestoriens,  de  monothélites;  il  y  a  des  cophtes,  des 
chrétiens  de  Saint-Jean ,  des  juifs,  des  guèbres,  des 
banians.  Les  annales  turques  ne  font  mention  d'aucune 
révolte  excitée  par  aucune  de  ces  religions. 

Allez  dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  dans  la  Tartarie, 

"•  Voyez  Ricaut. 
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VOUS  y  verrez  la  mépie  tolérance  et  la  même  tranquil- 
lité. Pierre*-le-G,r%n<}  a  fiivorîgé  tous  les  cultes  dans 
son  vaste  empiref*le  commerce  et  l'agriculture  y  ont 
gagné ,  et  le  corps  politique  n'en  a  jamais  souffert 

IjC  gouverneiQ^nt.  de  la  Chine  n'a  jamais  adopté , 
depuis  plus  de  quatre  mille  and  qu'il  est  connu,  que 
le  culte  des  noachides,  l'adoration  simple  d'iyi  seul 
Dieu  :  cependant  il  tolère  les  superstitions  de  Fô ,  el 
une  multitude  de  bonzes  qui  serait  dangereuse  si  la 
sagesse  des  tribunaux  ne  les  avait  pas  toujours  ooa* 
tenus. 

Il  est  vrai  que  le  grand  empereur  Young-tching, 
le  plus  sage  et  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait  eu 
la  Chine,  a  chassé  les  jésuites;  mais  ce  n'était  pas. 
parcequ'il  était  intolérant,  c'était,  au  contraire,  par<- 
ceque  les  jésuites  l'étaient.  Ils  rapportent  eux-mêmes, 
dans  leurs  Lettres  curieuses  ^  les  paroles  que  leur  dit 
ce  bon  prince  :  «  Je  sais  que  votre  religion  est  into- 
«  lérante  ;  je  sais  ce  que  vous  avez  fait  aux  Manilles 
«  et  au  Japon  ;  vous  avez  trompé  mon  père ,  n'espérez 
a  pas  me  tromper  moi-même  '.  »  Qu'on  lise  tout  le 
discours  qu'il  daigna  leur  tenir ,  on  le  trouvera  le  plus 
sage  et  le  plus  clément  des  hommes.  Pouvait  -  il ,  en 
effet,  retenir  des  physiciens  d'Europe  qui,  sous  le 
prétexte  de  montrer  des  thermomètres  et  des  colipyles 
à  la  cour,  avaient  soulevé  déjà  un  prince  du  sang  ? 
Et  qu'aurait  dit  cet  empereur,  s'il  avait  lu  nos  his- 
toires, s'il  ayait  connu  nos  temps  de  la  Ligue  et  de 
la  conspiration  des  poudres  '  ? 

•  Voyei  tome  X Vm ,  pa^  4S4.   B. 

*  Ibid.,  page  iSi  el  suiv.  B. 
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Cen  était  assez  pour  lui  d'être  informé  des  que- 
relles* indécentes  des  jésuites ,  des  dominicains ,  des 
capucins,  des  prêtres  séculiers,  envoyés  du  bout  du 
mondie  dans  ses  états  :  ils  venaient  prêcher  la  vérité, 
et  ils  s'anathématisaient  les  uns  les  autres.  L'empe* 
reur  ne  fit  donc  que  renvoyer  des  perturbateurs 
étrangers;  mais  avec  quelle  bonté  les  renvoya -t- il! 
quels  soins  paternels  n'eut- il  pas  d'eux  pour  leur 
voyage  et  pour  empêcher  qu'on  ne  les  insultât  sur  la 
route  !  Leur  bannissement  '  même  fut  un  exemple  de 
tolérance  et  d'humanité. 

Les  Japonais  *  étaient  les  plus  tolérants  de  tous  les 
hommes;  douze  religions  paisibles  étaient  établies 
dans  leur  empire:  les  jésuites  vinrent  faire  la  trei- 
zième; mais  bientôt  n'en  voulant  pas  souffrir  d'autre, 
on  sait  ce  qui  en  résulta;  une  guerre  civile,  non 
moins  affreuse  que  celle  de  la  Ligue ,  désola  ce  pays. 
La  religion  chrétienne  fut  noyée  enfin  dans  des  flots 
de  sang;  les  Japonais  fermèrent  leur  empire  au  reste 
du  monde,  et  ne  nous  regardèrent  que  comme  des 
bêtes  farouches,  semblables  à  celles  dont  les  Anglais 
ont  purgé  leur  île.  C'est  en  vain  que  le  ministre  G>1- 
bert,  sentant  le  besoin  que  nous  avions  des  Japonais, 
qui  n'ont  nul  besoin  de  nous,  tenta  d'établir  un  com- 
merce avec  leur  empire;  il  les  trouva  inflexibles. 

Ainsi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve  qu'il 
ne  faut  ni  annoncer  ni  exercer  l'intolérance. 

Jetez  les  yeux  sur  l'autre  hémisphère  :  voyez  la  Ca- 

>  Voyez ,  tome  XLIV,  la  Relation  du  bannissement  des  jésuites ,  de  la 
Chine.   B. 
*  Voyez  Kempfer  et  toutes  les  relations  du  Japon. 


EST   DANGEREUSE.  a5l 

rolîne ,  dont  le  sage  Locke  fut  le  législateur  ;  il  suffit 
de  sept  pères  de  famille  pour  établir  un  culte  public 
approuvé  par  la  loi  :  cette  liberté  n'a  fait  naître  aucun 
désordre.  Dieu  nous  préserve  de  citer  cet  exemple 
pour  engager  la  France  à  Timiter!  on  ne  le  rapporte 
que  pour  faire  voir  que  Texcès  le  plus  grand  où  puisse 
aller  la  tolérance  n'a  pas  été  suivi  de  la  plus  légère 
dissension  ;  mais  ce  qui  est  très  utile  et  très  bon  dans 
une  colonie  naissante,  n'est  pas  convenable  dans  un 
ancien  royaume. 

Que  dirons-nous  des  primitifs  que  Ton  a  nommés 
quakers  '  par  dérision ,  et  qui ,  avec  des  usages  peut- 
être  ridicules,  ont  été  si  vertueux,  et  ont  enseigné 
inutilement  la  paix  au  reste  des  hommes?  Ils  sont  eh 
Pensylvanie  au  nombre  de  cent  mille;  la  discorde,  la 
controverse ,  sont  ignorées  dans  l'heureuse  patrie 
qu'ils  se  sont  faite  ;  et  le  nom  seul  de  leur  ville  de 
Philadelphie',  qui  leur  rappelle  à  tout  moment  que 
les  hommes  sont  frères ,  est  l'exemple  et  la  honte  des 
peuples  qui  ne  connaissent  pas  encore  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n'a  jamais  excité  de  guerre 
civile;  l'intolérance  a  couvert  la  terre  de  carnage. 
Qu'on  juge  maintenant  entre  ces  deux  rivales,  entre 
la  mère  qui  veut  qu'on  égorge  son  fils,  et  la  mère  qui 
le  cède  pourvu  qu'il  vive^! 

Je  ne  parle  ici  que  de  l'intérêt  des  nations;  et  en 
respectant,  comme  je  le  dois,  la  théologie,  je  n'en- 

sSar  les  quakers,  voyez  tome  XYII,  page  455;  XXIX,  43;  XXX, 
iS6;XXXVn,ii7.    B. 
>  Les  deux  mots  grecs  dont  ce  nom  est  formé  signifient  mm  et  frkrt,  B. 
3  Allusion  au  jugement  de  Salomon.   B. 
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visage  dans  cet  article  que  le  bien  physique  et  moral 
de  la  société.  Je  supplie  tout  lecteur  impartial  de 
peser  ces  vérités,  de  les  rectifier,  et  de  les  étendre. 
Des  lecteurs  attentifs ,  qui  se  communiquent  leurs 
pensées ,  vont  toujours  plus  loin  que  Tauteur*. 

CHAPITRE  V. 

Comment  la  tolérance  peut  être  admise. 

•  Tose  supposer  qu'un  ministre  éclairé  et  magna- 
nime, un  prélat  humain  et  sage,  un  prince  qui  sait 
que  son  intérêt  consiste  dans  le  grand  nombre  de  ses 
sujets ,  et  sa  gloire  dans  leur  bonheur ,  daigne  jeter 
les  yeux  sur  cet  écrit  informe  et  défectueux;  il  y  sup- 

*  M.  de  La  Bûuidonnaia,  inteiédànt  de  Uouen ,  dit  que  la  maoubcUire 
de  chapeaux  est  tombée  à  Gaudebec  et  i  Neafchàtel  par  la  fuite  des  réfu- 
giés. M.  Foucaut,  intendant  de  Gaen,  dit  que  le  commerce  est  tombé  de 
moitié  dans  la  généralité.  M.  de  Bftaupeou ,  intendant  de  Poitiers ,  dit  que 
la  manu&cture  de  droguet  est  anéantie.  M.  de  Béions,  intendant  de  Bor- 
deaux ,  se  plaint  que  le  commerce  de  Cléran  et  de  Nérac  ne  subsiste  pres- 
que plus.  M.  de  Miroménil,  intendant  de  Touraine,  dit  que  le  commerce 
de  Tours  est  diminué  de  dix  millions  par  année;  et  tout  cela,  par  la  per- 
sécution. (Voyez  les  Mémoires  des  intendants,  en  1698.)  Comptez  sur^ 
tout  le  nombre  des  officiers  de  terre  et  de  mer,  et  des  matelots,  qui  ont  été 
obligés  d*aller  sendr  contre  la  France,  et  souvent  avec  un  funeste  avantage; 
et  voyez  si  rintolérance  n'a  pas  causé  quelque  nul  à  i*état. 

On  n*a  pas  ici  la  témérité  de  proposer  des  vues  à  des  ministres  dont  on 
connaît  le  génie  et  les  grands  sentiments ,  et  dont  le  coeur  est  aussi  noble 
que  la  naissance  :  ils  verront  assez  que  le  rétablissement  de  la  marine  de- 
mande quelque  indulgence  pour  les  habitants  de  nos  côtes.  -^  Les  deux 
ministres,  dont  Voltaire  fait  Tcloge,  sont  le  duc  de  Choiseul-Staiuville,  et 
son  cousin  le  duc  de  PraMin  :  voyez  tome  XXI ,  page  338;  et  ci-dessus, 
page  aS.    B. 
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plée  par  ses  propres  lumières  ;  il  se  dit  à  lui-même  : 
Que  risquerai-je  à  voir  la  terre  cultivée  et  ornée  par 
plus  de  mains  laborieuses ,  les  tributs  augmentés , 
l'état  plus  florissant? 

L'Allemagne  serait  un  désert  couvert  des  ossements 
des  catholiques,  évangéliques ,  réformés,  anabaptis- 
tes, égorgés  les  uns  par  les  autres,  si  la  paix  de 
Yestphalie  n'avait  pas  procuré  enfin  la  liberté  de 
conscience. 

Nous  avons  des  juifs  à  Bordeaux,  à  Metz,  en  Al- 
sace; nous  avons  des  luthériens,  des  molinistes,  des 
jansénistes  :  ne  pouvons-nous  pas  souffrir  et  contenir 
des  calvinistes  à  peu  près  aux  mêmes  conditions  que 
les  catholiques  sont  tolérés  à  Londres  ?  Plus  il  y  a  de 
sectes ,  moins  chacune  est  dangereuse  ;  la  multipli- 
cité les  affaiblit  ;  toutes  sont  réprimées  par  de  justes 
lois  qui  défendent  les  assemblées  tumultueuses  ,  les 
injures,  les  séditions,  et  qui^ont  toujours  en  vigueur 
par  la  force  coactive. 

Nous  savons  que  plusieurs  chefs  de  famille ,  qui 
ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les  pays  étrangers, 
sont  prêts  à  retourner  dans  leur  patrie  ;  ils  ne  de- 
mandent que  la  protection  de  la  loi  naturelle,  la  va* 
lidité  de  leurs  mariages ,  la  certitude  de  l'état  de  leurs 
enfants,  le  droit  d'hériter  de  leurs  pères,  la  franchise 
de  leurs  personnes  ;  point  de  temples  publics,  point 
de  droit  aux  charges  municipales,  aux  dignités  :  les 
catholiques  n'en  ont  ni  à  Londres  ni  en  plusieurs 
autres  pays.  Il  ne  s'agit  plus  de  donner  des  privilèges 
immenses,  des  places  de  sûreté  à  une  faction  ,  mais 
de  laisser  vivre  un  peuple  paisible ,   d'adoucir  des 
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édits  autrefois  peut-être  uécessaires,  et  qui  ne  le  sont 
plus.'Ce  n'est  pas  à  nous  d'indiquer  au  ministère  ce 
qu'il  peut  faire  ;  il  sufBt  de  l'implorer  pour  des  in- 
fortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles,  et  d'empêcher' 
qu'ils  ne  soient  jamais  dangereux  !  La  prudence  du 
ministère  et  du  conseil,  appuyée  de  la  force,  trou- 
vera Joien  aisément  ces  moyens,  que  tant  d'autres 
nations  emploient  si  heureusement. 

-Il  y  a  des  fanatiques  encore  dans  la  populace  cal- 
viniste; mais  il  est  constant  qu'il  y  en  a  davantage 
dans  la  populace  convulsionnaire.  La  lie  des  insensés 
d^  Saint-Médard  est  comptée  pour  rien  dans  la  nation, 
celle  des  prophètes  calvinistes  est  anéantie.  Le  grand 
moyen  de  diminuer  le  nombre  des  maniaques,  s'il 
eq»reste ,  est  d'abandonner  cette  maladie  de  l'esprit 
au  régime  de  la  raison ,  qui  éclaire  lentement ,  mais 
infailliblement ,  les  hommes.  Cette  raison  est  douce , 
elle  est  humaine ,  elle  inspire  l'indnlgence,  elle  étouffe 
la  discorde,  elle  affermit  la  vertu,  elle  rend  aimable 
l'obéissance  aux  lois,  plus  encore  que  la  force  ne  les 
maintient.  Et  comptera-t-on  pour  rien  le  ridicule 
attaché  aujourd'hui  à  l'enthousiasme  par  tous  les  hon- 
nêtes gens  ?  Ce  ridicule  est  une  puissante  barrière 
contre  les  extravagances  de  tous  les  sectaires.  Les 
temps  passés  sont  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Il 
faut  toujours  partir  du  point  oii  l'on  est,  et  de  celui 
où  les  nations  sont  parvenues. 

Il  a  été  un  temps  où  l'on  se  crut  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  ceux  qui  enseignaient  une  doctrine 
contraire  aux  catégories  d'Aristote,    à  l'Iiorreur  du 
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•  • 

vide ,  aux  qiiiddités ,  et  à  FuDiversel  de  la  part  de  la 
chose.  Nous  avons  en  Europe  plus  de  cent  volumes 
de  jurisprudence  sur  la  sorcellerie ,  et  sur  la  manière 
de  distinguer  les  faux  sorciers  des  véritables.  L'ex- 
oommunication  des  sauterelles  et  des  insectes  nui- 
sibles aux  moissons  a  été  très  en  usage',  et  subsiste 
encore  dans  plusieurs  rituels.  L'usage  est  passé  ;  on 
laisse  en  paix  Aristote,  les  sorciers,  et  les  sauterelles. 
Les  exemples  de  ces  graves  démences ,  autrebis  si 
importantes, sont  innombrables:  il  en  revient  d'autres 
de  temps  en  temps  ;  mais  quand  elles  ont  fait  leur  ef- 
fet, quand  on  en  est  rassasié,  elles  s'anéantissent.  Si 
quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  d'être  carpocratien  , 
ou  eutychéen,  ou  monothélite,  monophysite,  nesto- 
rien,  manichéen,  etc.,  qu'arriverait-il?  on  en  rirak  , 
comme  d'un  homme  habillé  à  l'antique,  avec  une 
fraise  et  un  pourpoint. 

I^  nation  commençait  à  entr'ouvrir  les  yeux  lors- 
que les  jésuites  Le  Tellier  et  Doucin  ^  fabriquèrent  la 
bulle  Unigeniius ,  qu'ils  envoyèrent  à  Rome  ;  ils  cru- 
rent être  encore  dans  ces  temps  d'ignorance  où  les 
peuples  adoptaient  sans  examen  les  assertions  les  plus 
absurdes.  Ils  osèrent  proscrire  cette  proposition ,  qui 
est  d'une  vérité  universelle  dans  tous  les  cas  et  dans 
tous  les  temps  :  «  La  crainte  d'une  excommunication 
«c  injuste  ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  devoir.  » 

'  On  a  de  M.  Berriat-Saint-Prix ,  Rapport  et  reehercket  sur  les  procès  et 
jugememU  relatifs  au»  animaux,  1829,  in-S**,  et  dans  le  tome  VUl  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires,   B. 

*  Voltaire  oublie  ici  le  P.  Lallemant  dont  il  parle,  tome  XX VU,  page 
444 ,  et  dans  son  IHandemeat  du  révéreadissime  père  eu  Dieu ,  Alexis,  etr.  : 
▼oyei  tome  XLII.   B. 
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C'était  proscrire  la  raison,  les  libertés  de  l'Église 
gallicane,  et  le  fondement  de  la  morale;  c'était  dire 
aux  hommes  :  Dieu  vous  ordonne  de  ne  jamais  faire 
votre  devoir,  dès  que  vous  craindrez  l'injustice.  On 
^ .  n'a  jamais  heurté  le  sens  commun  plus  effrontément. 
Les  consulteurs  de  Rome  n'y  prirent  pas  garde.  On 
persuada  à  la  pour  de  Rome  que  cette  bulle  était  né- 
cessaire, et  que  la  nation  la  desirait;  elle  fut  signée, 
scellée,  et  envoyée;  on  en  sait  les  suites'  :  certaine- 
ment, si  on  les  avait  prévues,  on  aurait  mitigé  la  bulle. 
Les  querelles  ont  été  vives;  la  prudence  et  la  bonté 
du  roi  les  ont  enfin  apaisées. 

Il  en  est  de  même  dans  une  grande  partie  des 
points  qui  divisent  les  protestants  et  nous  :  il  y  en  a 
«qlielques  uns  qui  ne  sont  d'aucune  conséquence;  il  y 
en  a  d'autres  plus  graves,  mais  sur  lesquels  la  fureur 
de  la  dispute  est  tellement  amortie ,  que  les  protes- 
tants eux-mêmes  ne  prêchent  aujourd'hui  la  contro- 
verse en  aucune  de  leurs  églises. 

C'est  donc  ce  temps  de  dégoût ,  de  satiété ,  ou  plu- 
tôt de  raison ,  qu'on  peut  saisir  comme  une  époque 
et  un  gage  de  la  tranquillité  publique.  La  controverse 
est  une  maladie  épidémique  qui  est  sur  sa  fin  ;  et 
cette  peste ,  dont  on  est  guéri ,  ne  demande  plus  qu'un 
régime  doux.  Enfin  l'intérêt  de  l'état  est  que  des  fils 
expatriés  reviennent  avec  modestie  dans  la  maison 
de  leur  père  ;  l'humanité  le  demande ,  la  raison  le 
conseille,  et  la  politique  ne  peut  s'en  effrayer. 

*  Voyes  tome  XX ,  pnje  499;  XXI,  ix  ;  XXII,  3o5-6.   B. 
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CHAPITRE  VI.  >    ' 

Si  rÎDtoléraoce  est  de  droit  Daturel  et  de  droit  humain. 

■ 

Le  droit  naturel  est  celui  que  la  nature  indique  à 
tous  les  honunes.  Vous  avez  élevé  votre  enfant,  il 
vous  doit  du  respect  comme  à  son  père,  de  la  recon- 
naissance comme  à  son  bienfaiteur.  Vous  avez  droit 
aux  productions  de  la  terre  que  vous  avez  cultivée  par 
vos  mains.  Vous  avez  donné  et  reçu  une  promesse, 

elle  doit  être  tenue. 

fa 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun  cas 
que  sur  ce  droit  de  nature;  et  le  grand  principe ,  le 
principe  universel  deTun  et  de  Tautre,  est,  dans  toute 
la V terre:  «  Ne  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
«  te  fît. »  Or  on  ne  voit  pas  comment,  suivant  ce  prin- 
cipe, un  homme  pourrait  dire  à  un  autre  :  «  Crois  ce 
a  que  je  crois,  et  ce  que  tu  ne  peux  croire,  ou  tu  pé- 
a  riras.  »  C'est  ce  qu'on  dit  en  Portugal ,  en  Espagne, 
à  Goa.  On  se  contente  à  présent,  dans  quelques  autres 
pays,  de  dire  :  «  Crois ,  ou  je  t'abhorre;  crois ,  ou  je  te 
«  ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai  ;  monstre ,  tu  n'as 
«t  pas  ma  religion ,  tu  n'as  donc  poiqt  de  religion  ;  il 
«  faut  que  tu  sois  en  horreur  à  tes  voisins,  à  ta  ville, 
«  à  ta  province.  » 

S'il  était  de  droit  humain  de  se  conduire  ainsi ,  il 
faudrait  donc  que  le  Japonais  détestât  le  Chinois,  qui 
aurait  en  exécration  le  Siamois;  celuirci  poursuivrait 
les  Gangarides,  qui  tomberaient  sur  les  habitants  de 
rindus;  un  Mogol  arracherait  le  cœur  au  premier 
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Malabare  qu'il  trouverait;  le  Malabare  pourrait  égor«- 
ger  le  Persan ,  qui  pourrait  massacrer  le  Turc;  et  tous 
ensemble  se  jetteraient  sur  les  chrétiens,  qui  se  sont 
si  long-temps  dévorés  les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  l'intolérance  est  donc  absurde  et  bar- 
bare; c'est  le  droit  des  tigres;  et  il  est  bien  plus  hor- 
rible j  car  les  tigres  ne  déchirent  que  pour  manger, 
et  nous  Bkpus  sommes  exterminés  pour  des  para* 
graphes.. 

CHAPITRE  VII. 

Si  l'intolérance  a  été  connue  des  Grecs. 

Les  peuples  dont  l'histoire  nous  a  donné  quelques 
faibles  connaissances  ont  tous  regardé  leurs  diffé- 
rentes  religions  comme  des  nœuds  qui  les  unissaient 
tous  ensemble  ;  c'était  une  association  du  genre  hu- 
main. Il  y  avait  une  espèce  de  droit  d'hospitalité  entre 
les  dieux  comme  entre  les  hommes.  Un  étranger  ar^ 
rivait-il  dans  une  ville ,  il  commençait  par  adorer  les 
dieux  du  pays.  On  ne  manquait  jamais  de  vénérer  les 
dieux  même  de  ses  ennemis.  Les  Troyens  adressaient 
des  prières  aux  dieux  qui  combattaient  pour  les 
Grecs. 

Alexandre  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la  Libye 
le  dieu  Ammon ,  auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom 
de  Zeusj  et  les  Latins,  de  Jupiter^  quoique  les  uns  et 
les  autres  eussent  leur  Jupiter  et  leur  Zeus  chez  eux. 
Lorsqu'on  assiégeait  une  ville,  on  fesait  un  sacrifice 
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et  des  prières  aux  dieux  de  la  ville  pour  se  les  rendre 
favorables.  Ainsi,  au  milieu  même  de  la  guerre, 'la  i^e- 
ligion  réunissail  les  hommes,  et  adoucissait  quelque- 
fois leurs  fureurs ,  si  quelquefois  elle  leur  comman- 
dait des  actibùs  inhumaines  et  horribles. 

Je  peux  me  tromper  ;  mais  il  me  parait  que  de  tous 
les  anciens  peuples  policés,  aucun  n'a  gêne  la  liberté 
de  penser.  Tous  avaient  une  religion;*  mais  il  me 
semble  qu'ils  en  usaient  avec  les  hommes  comme  avec 
leurs  dieux  :  ils  reconnaissaient  tous  un  dieu  su- 
prême ,  mais  ils  lui  associaient  une  quantité  prodi- 
gieuse de  divinités  inférieures  ;  ils  n'avaient  qu'un 
culte,  mais  ils  permettaient  une  foule  de  systèmes 
particuliers. 

Les  Grecs,  par  exemple,  quelque  religieux  qu'ils 
fussent,  trouvaient  bon  que  les  épicuriens  niassent  la 
Providence  eti'existence  de  l'ame.  Je  ne  parie  pas  des 
autres  sectes,  qui  toutes  blessaient  les  idées  saines 
qu'on  doit  avoir  de  l'Être  créateur,  et  qui  toutes 
étaient  tolérées. 

Socrate,  qui  approcha  le  plus  près  de  la  connais- 
sance du  Créateur,  en  porta,  dit-on,  la  peine,  et  mou- 
rut martyr  de  la  Divinité  ;  c'est  le  seul  que  les  Grecs 
aient  &it  mourir  pour  ses  opinions.  Si  ce  fut  en  effet 
la  cause  de  sa  condamnation ,  cela  n'est  pas  à  i'hon* 
neur  de  l'intolérance ,  puisqu'on  ne  punit  que  celui 
qui  seul  rendit  gloire  à  Dieu ,  et  qu'on  honora  tous 
ceux  qui  donnaient  de  la  Divinité  les  notions  les  plus 
indignes.  Les  ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent 
pas,  à  mon  avis,  se  prévaloir  de  l'exemple  odieux  des 
juges  de  Socrate. 

«7- 
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Il  est  évident  d'ailleurs  qu'il  fut  la  victime  d'un 
parti  furieux  animé  contre  lui.  Il  s'était  fait  des  en- 
nemis irréconciliables  des  sophistes ,  des  orateurs,  des 
poètes,  qui  enseignaient  dans  les  écoles,  et  même  de 
tous  les  précepteurs  qui  avaient  soin  des  enfants  de 
distinction.  Il  avoue  lui-même,  dans  son  discours 
rapporté  par  Platon,  qu'il  allait  de  maison  eu  maison 
prouver  à  ces  précepteurs  qu'ils  n'étaient  que  des 
ignorants.  Cette  conduite  n'était  pas  digne  de  celui 
qu'un  oracle  avait  déclaré  le  plus  sage  des  hommes. 
On  déchaîna  contre  lui  un  prêtre  et  un  cpnseiller  des 
cinq^ents,  qui  l'accusèrent;  j'avoue  que  je  ne  sais  pas 
précisément  de  quoi,  je  ne  vois  que  du  vague  dans 
son  Apologie;  on  lui  fait  dire  en  général  qu'on  lui 
imputait  d'inspirer  aux  jeunes  gens  des  maximes 
contre  la  religion  et  le  gouvernement.  C'est  ainsi 
qu'en  usent  tous  les  jours  les  calomniateurs  dans  le 
monde;  mais  il  faut  dans  un  tribunal  des  faits  avérés, 
des  chefs  d'accusation  précis  et  circonstanciés;  c'est 
ce  que  le  procès  de  Çocrate  ne  nous  fournit  point  : 
nous  savons  seulement  qu'il  eut  d'abord  deux  cent 
vingt  voix  pour  lui.  Le  tribunal  des  cinq-cents  possé- 
dait donc  deux  cent  vingt  philosophes  :  c'est  beaucoup  ; 
je  doute  qu'on  les  trouvât  ailleurs.  Enfin  la  pluralité 
fut  pour  la  ciguë  :  mais  aussi  songeons  que  les  Athé« 
nieus ,  revenus  à  eux-mêmes ,  eurent  les  accusateurs 
et  les  juges  eu  horreur;  que  Mélitus,  le  principal  au- 
teur de  cet  arrêt,  fut  condamné  à  mort  pour  cette 
injustice;  que  les  autres  furent  bannis,  et  qu'on  éleva 
un  temple  à  Socrate.  Jamais  la  philosophie  ne  fut  sT 
bien  vengée  ni  tant  honorée.  L'exemple  de  Socrate  est 
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au  foad  le  plus  terrible  argument  qu'on  puisse  allé- 
guer contre  l'intolérance.  Les  Athéniens  avaient  un 
autel  dédié  aux  dieux  étranger?,  aux  dieux  qu'ils  ne 
pouvaient  connaître,  Y  a-t-il  une  plus  forte  preuve 
non  seulement  d'indulgence  pour  toutes  les  nations , 
mais  encore  de  respect  pour  leurs  cultes  ? 

Un  honnête  homme,  qui  n'est  ennemi  ni  de  la  rai- 
son ,  ni  de  la  littérature ,  ni  de  la  probité^  ni  de  la 
patrie,  en  justifiant  depuis  peu  la  Saint-Barthélemi , 
cite  la  guerre  des  Phocéens,  nommée  laguerre  sacrée ^ 
comme  si  cette  guerre  avait  été  allumée  pour  le  culte , 
pour  le  dogme,  pour  des  arguments  de  théologie;  il 
s'agissait  de  savoir  à  qui  appartiendrait  un  champ: 
c'est  le  sujet  de  toutes  les  guerres.  Des  gerbes  de  blé 
ne  sont  pas  un  symbole  de  croyance;  jamais  aucune 
ville  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  :  d'ail- 
leurs que  prétend  cet  homme  modeste  et  doux?, 
veut-il  que  nous  fassions  une  guerre  sacrée  '  ? 

CHAPITRE  VIII. 

Si  les  Romains  ont  été  tolérants. 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis  Romulus  jus- 
qu'aux temps  où  les  chrétiens  disputèrent  avec  les 

«  Cet  homme  est  Tabbé  de  Malvaiu ,  qui  publia ,  en  1 769 ,  C Accord  Je 
ta  reUgûm  tt  de  thunuuùié  sur  VintoUranee,  oufrage  dont  il  est  parlé 
dans  \t  pott-tcripmm  (ch.  xxiv  de  ce  volume),  et  qui  fit  rejaillir  sur  Tau- 
leur  une  partie  de  Is  juste  indignation  que  8*était  attirée  son  devancier, 
l'abbé  de  Gaveyrac ,  en  se  faisant  Tapologiste  de  la  Saint-Rarthélcnii.  C'est 
i  oe  dernier  que  quelques  personnes  attribuent  VÀceord,  etc.  Tai  suivi 
Topinion  d'Hébraïl.   R. 
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» 

prêtres  de  l'empire,  vous  ne  voyez  pas  un  seul  homme 
persécuté  pour  ses  sentiments.  Gicéron  douta  de  tout , 
Lucrèce  nia  tout;  et  on  ne  leur  en  fit  pas  le  plus  léger 
reproche.  La  licence  même  alla  si  loin ,  que  Pline  le 
naturaliste  commence  son  livre  par  nier  un  Dieu ,  et 
par  dire  que  s'il  en  est  un ,  c'est  le  soleil.  Gicéron  dit 
en  parlant  des  enfers  :  Nçn  est  anus  tant  excors  quœ 
credat  :  «  Il  n'y  a  pas  même  de  vieille  assez  imbécile 
ff  pour  les  croire'. j»  Ju vénal  dit  :  Necpueri credunt 
(satire  if ,  vers  1 5a)  :  «  Les  enfants  n'en  croient  rien.  » 
On  chantait  sur  le  théâtre  de  Rome  : 

«  Post  mortem  nihil  est,  ipsaqae  mon  nihil.  • 

Sijr&QUB ,  Trùùdt  ;  càoeor  à  la  fin  du  second  acte. 

Rien  n'est  après  la  mort,  la  mort  même  n*est  rien. 

Abhorrons  ces  maximes;  et,  tout  au  plus,  pardon- 
nons-les à  un  peuple  que  les  évangiles  n'éclairaient 
pas  ;  elles  sont  fausses ,  elles  sont  impies  :  mais  con- 
cluons que  les  Romains  étaient  très  tolérants,  puis- 
qii'elles  n'excitèrent  jamais  le  moindre  murmure. 

Le  grand  principe  du  sénat  et  du  peuple  romain 
était,  Deorum  qffensœ  dits  curœ  :  «  C'est  aux  dieux 
ce  seuls  à  se  soucier  des  offenses  faites  aux  dieux.  »  Ge 
peuple-roi  ne  songeait  qu'à  conquérir,  à  gouverner, 
et  à  policer  l'univers.  Us  ont  été  nos  législateurs , 
comme  nos  vainqueurs;  et  jamais  César,  qui  nous 
donna  des  fers,  des  lois,  et  des  jeux,  ne  voulut  nous 
forcer  à  quitter  nos  druides  pour  lui,  tout  grand  pon- 
tife qu'il  était  d'une  nation  notre  souveraine. 

>  Voici  le  texte  de  Gicéron  :  «  Qucve  aniu  tam  excors  inveolri  potesl , 
«  quie  illa ,  qua  quondam  credebantur,  apud  inferos  portenta  eztioMscai.  « 
(  De  Natura  Deorum ,  lib.  U ,  cap.  ii.  )   R. 
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Les  Romains  ne  professaient  pas  tous  les  cultes ,  ik 
ne  donnaient  pas  à  tous  la  sanction  publique  ;  mais 
ils  les  permirent  tous.  Ils  n'eurent  aucun  objet  maté- 
riel de  culte  sous  Numa ,  point  de  simulacres ,  point 
de  statues;  bientôt  ils  en  élêvèrent,aux  dieux  majorum 
gentium^  que  les  Grecs  leur  firent  connaître.  La  loi  des 
douze  tables ,  Deos peregrinos  ne  colunto^,  se  réduisit 
à  n'accorder  le  culte  public  qa'aux  divinités  supé* 
rieures ,  approuvées  par  le  sénat.  Isis  eut  un  temple 
dans  Rome ,  jusqu'au  temps  où  Tibère  le  démolit , 
loi*sque  les  prêtres  de  ce  temple ,  corrompus  par  l'ar- 
gent de  Alundus,  le  firent  coucher  dans  le  temple, 
sous  le  nom  du  dieu  Anubis,  avec  une  femme  nommée 
Pauline.  Il  est  vrai  que  Josèphe  est  le  seul  qui  rap- 
porte cette  histoire  ;  il  n'était  pas  contemporain ,  il 
était  crédule  et  exagérateur.  Il  y  a  peu  d'apparence 
que ,  dans  un  temps  aussi  éclairé  que  celui  de  Ti- 
bère, une  dame  de  la  première  condition  eût  été 
assez  imbécile  pour  croire  avoir  les  faveurs  du  dieu 
Anubis. 

Mais  que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse,  il 
demeure  certain  que  la  superstition  égyptienne  avait 
élevé  un  temple  à  Rome  avec  le  consentement  public. 
Les  Juife  y  commerçaient  dès  le  temps  de  la  guerre 
punique;  ils  y  avaient  des  synagogues  du  temps  d'Au- 
guste; et  ils  les  conservèrent  presque  toujours,  ainsi 
que  dans  Rome  moderne.  Y  a-t-il  un  plus  grand 
exemple  que  la  tolérance  était  regardée  par  les  Ro- 


<  Voyez  le  texte  de  Cicéroa  rapporté  par  Voltaire ,  tome  XV,  page  a«9; 
pt  tome  XLVnr,  dans  Un  Chrétien  etMUrt  six  Juifif  paragraphe  xii.    6. 
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mains  comme  la  loi  la  pins  sacrée  du  droit  des 
gens?  . 

On  nous  dit  qu'aussitôt  que  les  chrétiens  parurent, 
ils  furent  persécutés  par  ces  mêmes  Romains  qui  ne 
persécutaient  personne.  Il  me  paraît  évident  que  ce 
fait  est  très  faux  ;  je  n*en  veux  pour  preuve  que  saint 
Paul  lui-même.  Les  Actes  des  Apôtres  nous  appren- 
nent que'  saint  Paul  étant  accusé  par  les  Juifs  de 
vquloir  détruire  la  loi  mosaïque  par  Jésus-Christ, 
saint  Jacques  proposa  à  saint  Paul  de  se  faire  raser 
la  tête,  et  d'aller  se  purifier  dand  le  temple  avec 
quatre  Juifs,  «  afin  que  tout  le  monde  sache  que  tout 
«  ce  que  l'on  dit  de  vous  est  faux,  et  que  vous  con- 
«  tinuez  à  garder  la  loi  de  Moïse,  n 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  de  toutes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  sept  jours;  mais  les 
sept  jours  n'étaient  pas  encore  écoulés,  quand  des 
Juifs.  d'Asie  le  reconnurent;  et  voyant  qu'il  était  en- 
tré dans  le  temple,  non  seulement  avec  des  Juifs, 
mais  avec  des  gentils,  ils  crièrent  à  la  profanation  : 
on  le  saisit ,  on  le  mena  devant  le  gouverneur  Félix , 
et  ensuite  on  s'adressa  au  tribunal  de  Festus.  Les 
Juifs  en  foule  demandèrent  sa  mort;  Festus  leur  ré- 
pondit ^  :  «  Ce  n'est  point  la  coutume  des  Romains 
tf  de  condamner  un  homme  avant  que  l'accusé  ait  ses 
«accusateurs  devant  lui,  et  qu'on  lui  ait  donné  la 
c<  liberté  de  se  défendre.  » 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables  dans 
ce  magistrat  romain,  qu'il  paraît  n'avoir  eu  nulle 

s 

■  Ch.  ixi  et  XXIV.  —  **  Act.,  ch.  xxv,  v.  i6. 
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considération  pour  saint  Paul ,  n'avoir  senti  pour  lui 
que  du  mépris  :  trompé  par  les  fausses  lumières  de 
sa  raison,  il  le  prit  pour  un  fou;  il  lui  dit  à  lui- 
même  qu'il  était  en  démence  *  :  Multœ  te  Utterœ  ad 
insarUamconuertunt.  Festus  n'écouta  donc  que  l'équité 
de  la  loi  romaine  en  donnant  sa  protection  à  un  in- 
connu qu'il  ne  pouvait  estimer. 

Voilà  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  déclare  que  les 
Romains  n'étaient  pas  persécuteurs,  et  qu'ils  étaiept 
justes.  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  se  soulevèrent 
contre  saint  Paul ,  ce  furent  les  Juifs.  Saint  Jacques, 
frère  de  Jésus  ^  fut  lapidé  par  l'ordre  d'un  Juif  sadu- 
céen,  et  non  d'un  Romain.  Les  Juifs  seuls  lapidèrent 
saint  Etienne  *";  et  lorsque  saint  Paul  gardait  les  man- 
teaux des  exécuteurs  > ,  certes  il  n'agissait  pas  en  ci- 
toyen romain. 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  rien  sans  doute  à 
démêler  avec  les  Romains;  ils  n'avaient  d'ennemis 
que  les  Juifs,  dont  ils  commençaient  à  se  séparer.  On 
sait  quelle  haine  implacable  portent  tous  les  sectaires 
à  ceux  qui  abandonnent  leur  secte.  Il  y  eut  sans 
doute  du  tumulte  dans  les  synagogues  de  Rome. 
Suétone  dit,  dans  la  Vie  de  Claude  (chap.  a5):  Ju- 
dœos^  impxdsore  Christo  assidue  tumultuanteSf  Roma 

*  Act.,  ch.  »vi ,  ▼.  a4. 

^  Quoique  les  Juiiii  n'eussent  pas  le  droit  du  glaive  depuis  qu'Archélaûs 
avait  été  relégué  chez  les  Ailobroges,  et  que  la  Judée  était  gouvernée  en 
provinee  de  Peinpire ,  cependant  les  Romains  fermaient  souvent  les  yeux 
quand  les  Juilii  exercent  le  jugement  du  lèle,  c'est-à-dire  quand,  dans 
une  émeute  subite,  ils  lapidaient  par  zèle  celui  qu*ils  croyaient  avoir  blas- 
phémé. 

>  Actes,  chap.  vfi ,  verset  5;.    B. 
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expiilù.  Il  se  trompait,  en  disant  que  c'était  à  Tinsti- 
gation  de  Christ  ;  il  ne  pouvait  pas  être  instruit  des 
détails  d'un  peuple  aussi  méprisé  à  Rome  que  l'était 
le  peuple  juif:  mais  il  ne  se  trompait  pas  sur  l'oc- 
casion de  ces  querelles.  Suétone  écrivait  sous  Adrien, 
dans  le  second  siècle  ;  les  chrétiens  n'étaient  pas  alors 
distingués  des  Juifs  aux  yeux  des  Romains.  Le  passage 
de  Suétone  fait  voir  que  les  Romains,  loin  d'opprimer 
les  premiers  chrétiens,  réprimaient  alors  les  Juifs  qui 
les  persécutaient.  Us  voulaient  que  la  synagogue  de 
Rome  eût  pour  ses  frères  séparés  la  même  indulgence 
que  le  sénat  avait  pour  elle;  et  les  Juifs  chassés  re- 
vinrent bientôt  après;  ils  parvinrent  même  aux  hon- 
neurs, malgré  les  lois  qui  les  en  excluaient:  c'est 
Dion  Cassius  et  Ulpien  qui  nous  l'apprennent*.  Est- 
il  possible  qu'après  la  ruine  de  Jérusalem  les  empe- 
reurs eussent  prodigué  des  dignités  aux  Juifs,  et 
qu'ils  eussent  persécuté,  livré  aux  bourreaux  et  aux 
bêtes,  des  chrétiens  qu'on  regardait  comme  une  secte 
de  Juifs  ? 

Néron,  dit-on,  les  persécuta.  Tacite  nous  apprend 
qu'ils  furent  accusés  de  l'incendie  de  Rome ,  et  qu'on 
les  abandonna  à  la  fureur  du  peuple.  S'agissait-il  de 
leur  croyance  dans  une  telle  accusation?  non,  sans 
doute.  Dirons -nous  que  les  Chinois  que  les  Hollan- 
dais égorgèrent,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  fau- 
bourgs de  Batavia,  furent  immolés  à  la  religion? 
Quelque  envie  qu'on  ait  de  se  tromper,  il  est  impos- 
sible d'attribuer  à  l'intolérance  le  désastre  arrivé  sous 

*  «  Ulpiamu,  Digest,  lib.  I,  tit.  ii.  Eis  qui  judaïcam  superstitioBen  m* 
«  quuntur  honores  adipisci  permiaenint,  etc.  » 
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Nérou  à  quelques  malheureux  demi-juifs  et  demi- 
chrétiens  '. 

*  Tacite  dit  {Annales,  XT,  44)  :  «  Quos  per  flagitia  invisos  vulgus  chrii* 
«  tianos  appellabat.  ** 

Il  est  bien  difficile  que  le  nom  de  chrétien  fût  déjà  connu  à  Rome:  Ta- 
cite écrivail  sous  Vespasien  et  sous  Domitien  ;  il  parlait  des  chrétiens 
comme  on  en  parlait  de  son  temps.  J^oserais  dire  que  ces  mots,  odio 
humani  generb  eonvtcH,  pourraient  bien  signifier,  dans  le  style  de  Tacite, 
eonvaineus  ttêtre  haïs  du  genre  humain,  autant  que  convaincus  de  haïr  k 
genre  humain. 

En  effet ,  que  fesaient  à  Rome  œs  premiers  missionnaires  ?  Ik  tâchaient 
de  gagner  quelques  âmes,  ils  leur  enseignaient  la  morale  la  plus  pure  ;  ils 
ne  s*éfeTaient  contre  aucune  puissance;  l'humilité  de  leur  cœur  était  ex- 
trême comme  celle  de  leur  état  et  de  leur  situation  ;  à  peine  étaient*  ils  con- 
nus ;  à  peine  étaient-ils  séparés  des  autres  Jui£i  :  comment  le  genre  humain, 
qui  les  ignorait,  pouvait-il  les  haïr?  et  comment  pouvaient-ils  être  oon* 
vaincus  de  détester  le  genre  humain  ? 

Lorsque  Londres  bràla,  on  en  accusa  les  catholiques;  mais  c'était  après 
des  guerres  de  religion ,  c*était  après  la  conspiration  des  poudres,  dont 
plusieurs  catholiques,  indignes  de  Tétre,  avaient  été  convaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  temps  de  Néron  ne  se  trouvaient  pas  assuré- 
ment dans  les  mêmes  termes.  Il  est  très  difficile  de  percer  dans  les  ténè- 
bres de  l'histoire;  Tacite  n'apporte  aucune  raison  du  soupçon  qu'on  eut 
que  Néron  loi^mêase  eût  voulu  mettre  Rome  eu  cendres.  On  aurait  été 
bien  mieux  fondé  de  soupçonner  Charles  II  d'avoir  brûlé  Londres  :  le 
sang  du  roi  son  père ,  exécuté  sur  un  échafiiud  aux  yeux  du  peuple  qui 
demandait  sa  mort,  pouvait  au  moins  servir  d'excuse  à  Charles  H;  mais 
Néron  n'avait  ni  excuse,  ni  prétexte,  ni  intérêt  Ces  rumeurs  insensées 
peuvent  être  en  tout  pays  le  partage  du  peuple  :  nous  en  avons  entendu 
de  nos  jours  d'aussi  folles  et  d'aussi  injustes. 

Taeite,  qui  oomiait  si  bien  le  naturel  des  princes,  devait  connaître  celui 
du  peuple,  toujours  vain,  toujours  outré  dans  ses  opinions  violentes  et 
passagères,  incapable  de  rien  voir,  et  capable  de  tout  dire ,  de  tout  croire, 
et  de  tout  oublier. 

Philon  (De  virtaiihus,  et  iegatitme  ad  Caium)  dit  que  •  Séjan  les  per- 
«  sécuta  sons  Tibère ,  mais  qu'après  la  mort  de  Séjan  l'empereur  les  réta- 
«  Uit  dans  tous  leurs  droits.  »  Ils  avaient  celui  des  citoyens  romains,  tout 
tnéprisés  qu'ils  étaient  des  citoyens  romaine  :  ils  avaient  part  aux  distri- 
butions  de  blé  ;  et  même,  lorsque  la  distribution  se  lésait  un  jour  de  sab- 
bat, on  remettait  la  leur  à  ou  autre  jour  :  c'était  probablemeut  en  consi- 
dération des  sommes  d'argent  qu'ils  avaient  données  à  l'état  ;  car  en  tout 
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CHAPITRE  IX. 

Des  martyrs. 

Il  y  eut  dans  la  suite  des  martyrs  chrétiens.  Il  est 
bien  difficile  de  savoir  précisément  pour  quelles  rai- 
sons ces  martyrs  furent  condamnés  :  mais  j'ose  croire 
qu'aucun  ne  le  fut,  sous  les  premiers  Césars,  pour 
sa  seule  religion  :  on  les  tolérait  toutes;  comment  au- 

psys  ils  ont  achelé  la  tolérance,  et  se  lont  dédommagés  bien  vite  de  oe 
qu'elle  avait  coûté. 

Ce  passage  de  Philon  explique  par&itement  celui  de  Tacite ,  qui  dit 
qu'on  envoya  quatre  mille  Juifii  ou  Égyptiens  en  Sardaigne,  et  que  si  l'in- 
tempérie du  climat  les  eût  faut  périr,  c'eût  été  une  perte  légère ,  vile  dam- 
num,  {Ânaaiet,  II,  85.) 

J'ajouterai  k  cette  remarque  que  Philon  regarde  Tibère  comme  un  prince 
sage  et  juste.  Je  crois  bien  qu'il  n'était  juste  qu'autant  que  cette  justice 
s'accordait  avec  ses  intérêts  ;  mais  le  bien  que  Phibn  en  dit  me  fût  un  peu 
douter  des  horreurs  que  Tacite  et  Suétone  lui  reprochent.  U  ne  me  pa- 
rait point  vraisemblable  qu'un  vieillard  infirme ,  de  soixante  et  dix  ans, 
se  soit  retiré  dans  l'île  de  Caprée  pour  s'y  livrer  à  des  débauches  recher- 
diées,  qui  sont  à  peine  dans  la  nature,  et  qui  étaient  même  inconnues  à 
la  jeunesse  de  Rome  la  plus  effrénée;  ni  Tacite,  ni  Suétone,  n'avaient 
connu  cet  empereur;  ils  recueillaient  avec  plaisir  des  bruits  populaires. 
Octave ,  Tibère,  et  leurs  successeurs ,  avaient  été  odieux,  parcequ'ils  ré- 
gnaient sur  un  peuple  qui  devait  être  libre  :  les  historiens  se  plaisaient  à 
les  dif&mer,  et  on  croyait  ces  historiens  sur  leur  parole,  paroequ'alors  on 
manquait  de  mémoires,  de  journaux  du  temps,  de  documents  :  aussi  les 
historiens  ne  citent  personne  ;  on  ne  pouvait  les  contredire  ;  ils  diffiunaient 
qui  ils  vouUient ,  et  décidaient  à  leur  gré  du  jugement  de  hi  postérité. 
C'est  au  lecteur  sage  de  voir  jusqu'à  quel  point  on  doit  se  défier  de  la  vé- 
racité des  historiens ,  quelle  créance  ou  doit  avoir  pour  des  dits  publics 
attestés  par  des  auteurs  graves,  nés  dans  une  nation  éclairée,  et  quelles 
bornes  on  doit  mettre  i  sa  crédulité  sur  des  anecdotes  que  ces  mêmes  au- 
teurs rapportent  sans  aucune  preuve.  —  Sur  l'incendie  de  Londres,  en 
i6S6,  voyez  tome  XVIII,  page  334  ;  et  XIX,  36o.   R. 
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rait-on  pu  rechercher  et  poursuivre  des  hommes  ob- 
scurs, qui  avaient  un  culte  particulier,  dans  le  temps 
quon  permettait  tous  les  autres? 

Les  Titus,  les  Trajan,  les  Antonin,  les  Décius, 
n'étaient  pas  des  barbares  :  peut- on  imaginer  qu'ils 
auraient  privé  les  seuls  chrétiens  d'une  liberté  dont 
jouissait  toute  la  terre?  Les  aurait-on  seulement  osé 
accuser  d'avoir  des  mystères  secrets ,  tandis  que  les 
mystères  dlsis ,  ceux  de  Mithras ,  ceux  de  la  déesse 
de  Syrie,  tous  étrangers  au  culte  romain,  étaient 
permis  sans  contradiction  ?  Il  faut  bien  que  la  per- 
sécution ait  eu  d'autres  causes,  et  que  les  haines  par- 
ticulières, soutepues  par  la  jraison  d'état,  aient  ré- 
pandu le  sang  des  chrétiens. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Laurent  refuse  au 
préfet  de  Rome,  Cornélius  Secularis,  l'argent  des 
chrétiens  qu'il  avait  en  sa  garde,  il  est  naturel  que 
le  préfet  et  l'empereur  soient  irrités  ;  ils  ne  savaient 
pas  que  saint  Laurent  avait  distribué  cet  argent  aux 
pauvres,  et  qu'il  avait  fait  une  œuvre  charitable  et 
sainte;  ils  le  regardèrent  comme  un  réfractaire,  et  le 
firent  périr*. 


*  Noos  respectoiu  atsarément  tout  oe  que  l'Église  rend  respectable  ; 
nous  ûiToquons  les  saints  martyrs  :  mais  en  révérant  saint  Laurent ,  ne 
peut-on  pas  douter  que  saint  Siite  lui  ait  dit  :  rout  me  suivret  dam  iroit 
jours;  que  dans  ce  court  intervalle  le  préfet  de  Rome  lui  ait  feit  demander 
Targent  des  chrétiens  ;  que  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  temps  de  faire  as- 
sembler tous  les  pauvres  de  la  ville  ;  qu'il  ait  marcbé  devant  le  préfet  pour 
le  mener  à  Tendroit  où  étaient  ces  pauvres;  qu'on  lui  ait  feit  son  procès; 
qu*il  ait  subi  la  question;  que  le  préfet  ait  commandé  à  un  forgeron  un 
gril  assez  grand  pour  7  rÂtir  nn  homme;  que  le  premier  magistrat  de 
Eoose  ait  assisté  Ini-mèDe  à  eet  étrange  supplice;  que  saint  Laurent  sur 
ee  gril  ait  dit  :  «  Je  suis  assez  cuit  d'un  c6té,  faia-moi  retourner  de  l'autre, 
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Gonsidërons  le  martyre  de  saint  Polyeucte.  I^  con- 
damna-t-on  pour  sa  religiou  seule?  Il  va  dans  le  tem- 
ple, oîi  l'on  rend  aux  dieux  des  actions  de  grâces 
pour  la  victoire  de  l'empereur  Décius;  il  y  insulte 
les  sacrificateurs ,  il  renverse  et  brise  les  autels  et  les 
statues  :  quel  est  le  pays  au  monde  où  l'on  pardon- 
nerait un  pareil  attentat?  Le  chrétien  qui  déchira 
publiquement  l'édit  de  l'empereur  Dioclétien,  et  qui 
attira  sur  ses  frères  la  grande  persécution  dans  les 
deux  dernières  années  du  règne  de  ce  prince,  n'avait 
pas  un  zèle  selon  la  science;  et  il  était  bien  malheur 
reux  d'être  la  cause  du  désastre  de  son  parti.  Ce  zèle 
inconsidéré  qui  éclata  souvent,  et  qui  fut  même  con- 
damné par  plusieurs  Pères  de  l'Église,  a  été  proba- 
blement la  source  de  toutes  les  persécutions. 

Je  ne  compare  point  sans  doute  les  premiers  sa- 
cramentaires  aux  premiers  chrétiens;  je  ne  mets  point 
Terreur  à  côté  de  la  vérité;  mais  Farel ,  prédécesseur 
de  Jean  Calvin ,  fit  dans  Arles  la  même  chose  que 
saint  Polyeucte  avait  faite  en  Arménie.  On  portait 
dans  les  rues  la  statue  de  saint  Antoine  l'ennite  eu 
procession;  Farel  tombe  avec  quelques  uns  des  siens 
sur  les  moines  qui  portaient  saint  Antoine ,  les  bat , 
les  disperse,  et  jette  saint  Antoine  dans  la  rivière. 
Il  méritait  la  mort,  qu'il  ne  reçut  pas,  parcequ'il  eut 
le  temps  de  s'enfuir '.  S'il  s'était  contenté  de  crier  à 

«  si  tu  veux  me  manger  ?  >»  Oe  gril  o^est  guère  dans  le  génie  des  Romsiat; 
et  comment  se  peat-i|  fidre  qu'aucun  auteur  païen  n*ait  parié  d^aocunt  de 
ces  aventure^  ? 

'  n  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  espèce  de  plaidoyer  où  M.  de 
Voltaire  se  croyait  obligé  de  se  conformer  quelquefois  à  l'opinion  vul- 
gaire. On  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  jeté  un  morceau  de  bois 
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ces  moines  qu*il  ne  croyait  pas  qu'un  corbeau  eût 
apporté  la  moitié  d'un  pain  à  saint  Antoine  l'ermite^ 
ni  que  saint  Antoine  eût  eu  des  conversations  avec 
des  centaures  et  des  satyres ,  il  aurait  mérité  une  forte 
réprimande,  parcequ'il  troublait  Tordre;  mais  si  le 
soir,  après  la  procession ,  il  avait  examiné  paisible- 
ment l'histoire  du  corbeau,  des  centaures,  et  des  sa- 
tyres ,  on  n'aurait  rien  eu  à  lui  reprocher. 

Quoi  !  les  Romains  auraient  souffert  que  l'infâme 
Antinous  (ut  mis  au  rang  des  seconds  dieux ,  et  ils 
auraient  déchiré,  livré  aux  bétes  tous  ceux  auxquels 
on  n'aurait  reproché  que  d'avoir  paisiblement  adoré 
un  juste  !  Quoi  !  ils  auraient  reconnu  un  Dieu  su- 
prême * ,  un  Dieu  souverain ,  maître  de  tous  les  dieux 

dus  le  RbAne.  Go  ne  punit  point  de  mort  un  homme  qui ,  par  emporte- 
ment ,  donne  quelques  coups  de  biton  dont  il  ne  résulte  aucune  blessure 
mortelle;  et  aux  yeux  de  la  loi,  un  moine  n'est  qu*un  homme:  Fard 
méritait  d*ètre  renfermé  pendant  quelques  mois ,  et  condamné  à  payer 
aux  moines,  outre  des  dommages  et  intérêts,  de  quoi  refaire  un  autre 
saint  Antoine.  R. 

*  U  n'y  a  qu'à  ouvrir  Tirgite  pour  voir  que  les  Romains  reconnaissaient 
un  Dieu  suprême ,  souverain  de  tous  les  êtres  célestes. 

«...01  i|«i  r«t  hoainanqna  daBinqiM 
«I  JBlemit  refit  imperiit  »  et  fulmine  terrée.  » 

«  O  peter,  6  hominam  diTomqQe  aeteme  poteet^e ,  etc.  • 

An.  X,  t$. 

Horace  s'exprime  bien  plus  fortement  : 

«  Uode  ail  Dejos  fcnentor  ipeo , 

«  Hec  Tlfit  qvldqoan  eioiUe ,  est  tecandoia.  » 

Ub.  I ,  éd.  mu  •  i7>ii. 

On  ne  chantait  autre  chose  que  Punité  de  Dieu  dans  les  mystères  aux- 
quels presque  tous  les  Romains  étaient  initiés.  Yoyex  le  bel  hymne  d'Or- 
phée ;  liseï  la  lettre  de  Maxime  de  Bfadaure  i  saint  Augustin  ,  dans  la- 
quelle il  dit  «  qu'il  n'y  a  que  des  imbéciles  qui  puissent  ne  pas  recon- 
"  naître  un  Dieu  souverain.  »  Longiuien  étant  puen  écrit  au  même  saint 
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secondaires,  attesté  par  cette  formule,  Deus  optimus 
tnaximus;  et  ils  auraient  recherché  ceux  qui  ado- 
raient un  Dieu  Unique  ! 

Il  n'est  pas  .croyable  que  jamais  il  y  eût  une  in- 
quisitiou  coatre  les  chrétiens  sous  les  empereurs, 
c'^st-à*dire  qu'on  soit  venu  chez  eux  les  interroger 
sui*  letir  croyance.  On  ne  troubla  jamais  sur  cet  ar- 
ticle ni  iuîf,  ni  Syrien,  ni  Égyptien,  ni  bardes,  ni 
druides,  ni  philosophes.  Les  martyrs  furent  donc 
ceux  qui  s'élevèrent  contre  lés  faux  dieux.  C'était  une 
chose  très  sage,  très  pieuse  de  n'y  pas  croire;  mais 
enfin  si ,  non  contents  d'adorer  un  Dieu  en  esprit  et 
en  vérité,  ils  éclatèrent  violemment  contre  le  culte 
reçu,  quelque  absurde  qu'il  pût  être,  on  est  forcé 
d'avouer  qu'eux-mêmes  étaient  intolérants'. 

Augustin  que  Dieu  «  est  unique,  incompréhensible,  inefbble;  »  Lactance 
lui-même,  qu^on  ne  peut  accuser  d*ètre  trop  indulgent,  avoue,  dans  son 
livre  y  {Divin,  institut.,  c  m),  que  «  les  Romains  soumettent  tous  les  dieux 
«  au  Dieu  suprême;  itlos  tubjicit  et  mancipat  Dec,  »  Tertullien  même,  dans 
son  Apoiogétitiue  (c  xxiv),  avoue  que  tout  l'empire  reconnaissait  un  Dieu 
maître  du  monde,  dont  la  puissance  et  la  majesté  sont  uAvAsa^ piinàpem 
mundi,  per/ectœ  potentiœ  et  ma/estatis.  Ouvrez  surtout  Platon ,  le  maître 
de  Cicéron  dans  la  philosophie ,  vous  y  verrez  «  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ; 
«  qu'il  iJEiut  l'adorer,  l'aimer,  travaUler  à  lui  ressembler  par  la  sainteté  et 
«  par  la  justice.  »  Épictète  dans  les  fers ,  Marc- Antoine  sur  le  trône ,  di- 
sent la  même  chose  en  cent  endroits.  —  La  lettre  de  Maxime  de  Madanre, 
dont  Voltaire  parle  dans  cette  note,  se  trouve  tome  XXYIII,  page  364;  ti 
encore ,  tome  XLII ,  dans  le  dialogue  de  Sophronime  et  Adéios.   B. 

>  S'ils  s'étaient  contentés  d'écrire  et  de  prêcher,  il  est  vraisemblable 
qu'on  les  eût  laissés  tranquilles  ;  mais  le  re^  de  prêter  les  serments  les 
rendit  suspects  dans  une  constitution  où  l'on  fes^it  un  grand  usage  des 
serments.  Le  refus  de  prendre  une  part  publique  aux  fêtes  en  l'honneur 
des  empereurs  était  une  espèce  de  crime  dans  un  temps  où  l'empire  était 
sans  cesse  agité  par  des  révolutions.  Les  insultes  qu'ils  commettaient  contre 
le  culte  reçu  étaient  punies  avec  sévérité,  et  avec  barbarie,  dans  des  siè- 
cles où  les  mœurs  étaient  féroces,  où  l'humanité  n'était  point  respectée, 
où  l'administFatiou  des  lois  était  irrégulièns  et  violente.    K. 
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Tertullien,  dans  son  Apologétique  y  avoue'  qu'on 
i*egardait  les  chrétiens  comme  dei^  factieux  :  Taceusa- 
tioa  était  injuste;  mais  elle  prouvait  que  ce  n'était 
pas  la  religion  seule  des  chrétiens  qui  excitait  le  zèle 
des  magistrats.  Il  avoue*"  que  les  chrétiens  refusaient 
d'orner  leurs  portes  de  branches  de  laurier  dans  les 
réjouissances  publiques  pour  les  victoires  des  empe- 
reurs :  on  pouvait  aisément  prendre  cette  affectation 
condamnable  pour  un  crime  de  lèse-majesté. 

La  première  sévérité  juridique  exercée  contre  les 
•chrétiens  fut  celle  de  Domitien;  mais  elle  se  borna  à 
un^exil  qui  ne  dura  pas  une  année  :  a  Facile  cœptum 
'c  repressit,  restitutis  etiam  quos  relegaverat ,  »  dit 
Tertullien  (chap.  v).  Lactance,  dont  le  style  est  si 
emporté,  convient  que,  depuis  Domitien  jusqu'à  Dé- 
cius,  l'Église  fut  tranquille  et  florissante  ^  Cette  lon- 
gue paix,  dit-il,  fut  interrompue  quand  cet  exécrable 
animal  Décius  opprima  l'Église  :  «  Exstitit  enim  post 
M  annos  plurimos  exsecrabile  animal  Decius,  qui  vexa- 
«  ret  Ecclesiam.  »  (Apol.,  chap.  iv.) 

On  ne  veut  point  discuter  ici  le  sentiment  du  sa- 
vant Dodwell  sur  le  petit  nombre  des  martyrs;  mais 
si  les  Romains  avaient  tant  persécuté  la  religion  chré- 
tienne, si  le  sénat  avait  fait  mourir  tant  d'innocents 
par  des  supplices  inusités,  s'ils  avaient  plongé  des 
chrétiens  dans  l'huile  bouillante,  s'ils  avaient  exposé 
des  filles  toutes  nues  aux  bêtes  dans  le  cirque ,  «com- 
ment auraient-ils  laissé  en  paix  tous  les  premiers 
évéques  de  Rome?  Saint  Irénée  ne  compte  pour  mar- 

■  Chap.  -ixaiL,  —  **  Chap.  xixv.  —  *  Chap.  m. 
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iyr  parmi  oes  ëvâques  que  le  seul  Télesphore,  dans 
l!an  i39  de  l'ère  vulgaire,  et  on  n'a  aucune  preuve 
que  ce  Télesphore  ait  été  mis  à  mort.  Zéphirin  gou* 
vema  le  troupeau  de  Rome  pendant  dix-huit  années, 
et  mourut  paisiblement  l'an  a  19.  Il  est  vrai  que,  dans 
les  anciens  martyrologes,  on  place  presque  tous  les 
premiers  papes;  mais  le  mot  de  martyre  n'était  pris 
alors  que  suivant  sa  véritable  signification  :  martyre 
voulait  dire  témoignage  ^  et  non  pas  supplice. 

Il  est  difficile  d'accorder  cette  fureur  de  persécu- 
tion avec  la  liberté  qu'eurent  les  chrétiens  d'assembler 
cinquante-six  conciles  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
comptent  dans  les  trois  premiers  siècles. 

Il  y  eut  des  persécutions  ;  mais  si  elles  avaient  été 
aussi  violentes  qu'on  le  dit ,  il  est  vraisemblable  que 
Tertullien,  qui  écrivit  avec  tant  de  force  contre  le 
culte  reçu ,  ne  serait  pas  mort  dans  son  lit.  On  sait 
bien  que  les  empereurs  ne  lurent  pas  son  Jlpologé^ 
tique ;q\i*ua  écrit  obscur,  compose  en  Afrique,  ne 
parvient  pas  à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouverna' 
ment  du  monde  :  mais  il  devait  être  connu  de  ceux 
qui  approchaient  le  proconsul  d'Afrique;  il  devait 
attirer  beaucoup  de  haine  à  l'auteur  :  cependant  il  ne 
souffrit  point  le  martyre. 

Origène  enseigna  publiquement  dans  Alexandrie, 
et  ne  fut  point  mis  à  mort.  Ce  même  Origène ,  qui 
parlait  ,avec  tant  de  liberté  aux  païens  et  aux  chré- 
tiens, qui  annonçait  Jésus  bux  uns ,  qui  niait  un  Dieu 
en  trois  personnes  aux  autres,  avoue  expressément, 
dans  son  troisième  livre  contre  Celse ,  «  qu'il  y  a  eu 
«  très  peu  de  martyrs ,  et  encore  de  loin  à  loin.  Ce- 


CHAP.   IX.    DES    MARTYRS.  2^5 

<f  pendant^  dit-il^  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour 
«  faire  embrasser  leur  religion  par  tout  le  monde  ;  ils 
«courent  dans  les  villes,  dans  les  bourgs ^  dans  les 
a  villages.  » 

Il  est  certain  que  ces  courses  continuelles  pouvaient 
£tre  aisément  accusées  de  sédition  par  les  prêtres  en- 
nemis: et  pourtant  ces  missions  sont  tolérées,  malgré 
le  peuple  égyptien,  toujours  turbulent,  séditieux  et 
lâche;  peuple  qui  avait  déchiré  un  Romain  pour  avoir 
tué  un  chat,  peuple  en  tout  temps  méprisable,  quoi 
qu'en  disent  les  admirateurs  des  pyramides*. 

*  Cette  aisertiou  doit  être  prouvée.  II  faut  convenir  que ,  depuis  que 
l'histoire  a  succédé  à  la  fable ,  on  ne  voit  dans  les  Égyptiens  qu'un  peuple 
aussi  lAche  que  superstitieux.  Cambyse  s'empare  de  l'Egypte  par  une  seule 
bataille  ;  Alexandre  y  donne  des  lois  sans  essuyer  un  seul  combat ,  sans 
qu'aucune  ville  ose  attendre  un  siège  ;  les  Ptolémées  s'en  emparent  sans 
coup  férir  ;  César  et  Auguste  la  subjuguent  aussi  aisément  ;  Omar  prend 
toute  I*Égypte  en  une  seule  campagne;  les  Mamelucs,  peuple  de  la  Col- 
chide  et  des  environs  du  mont  Caucase,  en  sont  les  maîtres  après  Omar; 
œ  sont  eux,  et  non  les  Égyptiens,  qui  défont  Tannée  de  saint  Louis,  et  qui 
prennent  ce  roi  prisonnier.  Enfin ,  les  flfamelucs  étant  devenus  Égyptiens, 
c'est-à-dire  mous,  lâches,  inappliqués,  volages ,  comme  les  habitants  na- 
turels de  ce  climat,  ils  passent  en  trois  mois  sous  le  joug  de  Sélim  I*',  qui 
liit  pendra  leur  Soudan ,  et  qui  laisse  cette  province  annexée  i  l'empira  des 
Tkircs,  jusqu'à  ce  que  d'autres  barbares  s'en  emparent  un  jour. 

Hérodote  rapporte  que,  dans  les  temps  fabuleux,  un  roi  égyptien ,  nommé 
Sésotiris ,  sortit  de  son  pays  dans  le  dessein  formel  de  conquérir  Punivers  : 
il  est  visible  qu*un  tel  dessein  n'est  digne  que  de  Picrochole  ou  de  don 
Quichotte;  et  sans  compter  que  le  nom  de  Sésosiris  n'est  point  égyptien, 
on  peut  mettre  cet  événement,  ainsi  que  tons  les  laits  antérieurs,  au  rang 
des  Milie  et  un*  Nuits.  Rien  n'est  plus  commun  chez  les  peuples  conquis 
que  de  débiter  des  fables  sur  leur  ancienne  grandeur,  comme,  dans  cer- 
tains pays,  certaines  misérables  fiimilles  se  font  descendre  d'antiques  sou- 
verains. Les  prêtres  d'Egypte  contèrent  à  Hérodote  que  ce  roi  qu'il  appelle 
Scsostris  était  allé  subjuguer  la  Colchide  :  c'est  comme  si  l'on  disait  qu'un 
roi  de  France  partit  de  la  Touraine  pour  aller  subjuguer  la  Norvège. 

On  a  beau  répéter  tons  ces  contes  dans  mille  et  mille  volumes,  ils  n'en 

i8. 
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Qui  devait  plus  soulever  contre  lui  les  prêtres  et  le 
gouvernement  que  saint  Grégoire  Thaumaturge,  dis- 
ciple d'Origène?  Grégoire  avait  vu  pendant  la  nuit  un 
vieillard  envoyé  de  Dieu,  accompagné  d'une  femme 
resplendissante  de  lumière  :  cette  femme  était  la  sainte 
Vierge,  et  ce  vieillard  était  saint  Jean  l'évangéliste. 
Saint  Jean  lui  dicta  un  symbole  que  saint  Grégoire 
alla  prêcher.  Il  passa,  en  allant  à  Néocésarée,  près 
d'un  temple  oii  Ton  rendait  des  oracles,  et  où  la  pluie 
loblig^a  de  passer  la  nuit  ;  il  y  fit  plusieurs  signes  de 
croix.  Le  lendemain  le  grand  sacrificateur  du  temple 
fut  étonné  que  les  démons,  qui  lui  répondaient  au- 
paravant ,  ne  voulaient  plus  rendre  d'oracles  ;  il  les 
appela  :  les  diables  vinrent  pour  lui  dire  qu'ils  ne 

sont  pas  plus  vraisemblables;  il  est  bien  plus  naturel  que  les  habitants 
robustes  et  féroces  du  Caucase,  les  Colcbidieos,  et  les  autres  Scythes,  qui 
vinrent  tant  de  fois  ravager  TAsie,  aieut  pénétré  jusqu*en  Egypte;  et  si 
les  prêtres  de  Colchos  rapportèrent  ensuite  chez  eux  la  mode  de  la  circon- 
cision ,  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'ils  aient  été  subjugués  par  les  Égyptiens. 
Dtodore  de  Sicile  rapporte  que  tous  les  rois  vaincus  par  Scsosiris  venaient 
tous  les  a  us  du  fond  de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs  tributs,  et  que 
Sésostris  se  servait  d'eux  comme  de  chevaux  de  carrosse,  qu*il  les  fesait 
atteler  à  son  char  pour  aller  au  temple.  Ces  histoires  de  Gargantua  sont 
tous  les  jours  Gdèlement  copiées.  Assurément  ces  rois  étaient  bien  bons  de 
venir  de  si  loin  servir  ainsi  de  chevaux. 

Quant  aux  pyramides  et  aux  autres  antiquités,  elles  ne  prouvent  autre 
chose  que  l'orgueil  et  le  mauvais  goût  des  princes  d'Egypte,  ainsi  que  l*es> 
clavage  d'un  peuple  imbécile,  employant  ses  bras,  qui  étaient  son  seul 
bien ,  à  satisfaire  la  grossière  ostentation  de  ses  maîtres.  Le  gouvernement 
de  ce  peuple,  dans  les  temps  mêmes  que  Ton  vante  si  fort,  paraît  absurde 
et  tyrannique  ;  on  prétend  que  toutes  les  terres  appartenaient  à  leurs  mo- 
narques. C'était  bien  à  de  pareils  esclaves  à  conquérir  le  monde  ! 

Cette  profonde  science  des  prêtres  égyptiens  est  encore  un  des  plus 
éuorroes  ridicules  de  l'histoire  ancienne,  c'est-à-dire  de  la  fiible.  Des  gens 
qui  prétendaient  que  dans  le  cours  d'onze  mille  années  le  soleil  s'était  levé 
deux  fois  au  couchant,  et  couché  deux  fuis  au  levant,  en  recommençant 
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viendraient  plus;  ils  lui  apprirent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  habiter  ce  temple,  parceque  Grégoire  y  avait 
passé  la  nuit,  et  qu'il  y  avait  fait  des  signes  de  croix. 

Le  sacrificateur  fit  saisir  Grégoire,  qui  lui  répondit: 
ce  Je  peux  chasser  les  démons  d'où  je  veux,  et  les 
«  faire  entrer*  où  il  me  plaira.  »  «  Faites-les  donc  ren- 
c<  trer  dans  mon  temple,»  dit  le  sacrificateur.  Alors 
Grégoire  déchira  un  petit  morceau  d'un  volume  qu'il 
tenait  à  la  main ,  et  y  traça  ces  paroles  :  «  Grégoire  à 
((  Satan  :  Je  te  commande  de  rentrer  dans  ce  temple.  » 
On  mit  ce  billet  sur  l'autel;  les  démons  obéirent,  et 
rendirent  ce  jour-là  leurs  oracles  comme  à  l'ordinaire; 
après  quoi  ils  cessèrent,  comme  on  le  sait. 

C'est  saint  Grégoire  de  Nysse  qui  rapporte  ces  faits 


son  cours,  étaient  sans  doute  bien  au-dessous  de  l'auteur  de  Yjttmanach  de 
Liège.  La  religion  de  ces  prêtres,  qui  gouvernaient  Pétai,  n'était  pas  com- 
parable à  celle  des  peuples  les  plus  sauvages  de  TAmérique  :  ou  sait  qu'ils 
adoraient  des  crocodiles,  des  singes,  des  chats,  des  ognons;  et  il  n'y  a 
peut-être  aujourd'hui  dans  toute  la  terre  que  le  culte  du  grand  lama  qui 
soit  aussi  absurde. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  que  leur  religion  ;  il  n'y  a  pas  une 
ieule  ancienne  statue  égyptienne  qui  soit  supportable ,  et  tout  ce  qu'ils 
ont  eu  de  bon  a  été  fait  dans  Alexandrie,  sous  les  Ptolémées  et  sous  les 
césars,  par  des  artistes  de  Grèce  :  ils  ont  eu  besoin  d'un  Grec  pour  appren- 
dre la  géométrie. 

L'illustre  Bossuet  s'extasie  sur  le  mérite  égyptien,  dans  son  Discours  sut 
r Histoire  universelle ,  adressé  au  fils  de  Louis  XIV.  Il  peut  éblouir  un 
jeune  prince  ;  mais  il  contente  bien  peu  les  savants  :  c'est  une  très  éloquente 
déclamation ,  mais  un  historien  doit  être  plus  philosophe  qu'orateur.  Au 
reste,  on  ne  donne  cette  réflexion  sur  les  Égyptiens  que  comme  une  con- 
jecture :  quel  autre  nom  peut-on  donner  à  tout  ce  qu'on  dit  de  i'antîquité? 
—  La  Mcheté  des  Égyptiens  a  été  souvent  l'objet  du  blâme  de  Voltaire  : 
voyez  ma  note,  tome  XXVI,  page  436.  C'est  à  la  critique  d'Hérodote  que 
sont  consacrés  les  chapitres  vi  et  vu  du  Pyrrhonisme  de  t histoire  :  voyez 
tome  XLrV.    R. 
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dans  la  vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Les  prê- 
tres des  idoles  devaient  sans  doute  être  animés  contre 
Grégoire,  et,  dans  leur  aveuglement,  le  déférer  au 
magistrat  :  cependant  leur  plus  grand  ennemi  n'essuya 
aucune  persécution. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  de  saint  Cyprien  qu'il  fut 
le  premier  évêque  dé  Carthage  condanmé  à  la  mort. 
Le  martyre  de  saint  Cyprien  est  de  Tan  a58  de  notre 
ère;  donc  pendant  un  très  long  temps  aucun  évêque 
de  Carthage  ne  fut  immolé  pour  sa  religion.  L'his- 
toire ne  nous  dit  point  quelles  calomnies  s'élevèrent 
contre  saint  Cyprien,  quels  ennemis  il  avait,  pourquoi 
le  proconsul  d'Afrique  fut  irrité  contre  lui.  Saint  Cy- 
prien écrit  à  Cornélius,  évêque  de  Rome  :  «Il  arriva 
ce  depuis  peu  une  émotion  populaire  à  Carthage,  et  on 
tf  cria  par  deux  fois  qu'il  fallait  me  jeter  aux  lions.  » 
Il  est  hien  vraisemblable  que  les  emportements  du 
peuple  féroce  de  Carthage  furent  enfin  cause  de  la 
mort  de  Cyprien  ;  et  il  est  bien  sûr  que  ce  ne  fut  pas 
l'empereur  Gallus  qui  le  condamna  de  si  loin  pour  sa 
religion,  puisqu'il  laissait  en  paix  Corneille  qui  vivait 
sous  ses  yeux. 

Tant  de  causes  secrètes  se  mêlent  souvent  à  la 
cause  apparente,  tant  de  ressorts  inconnus  servent  à 
persécuter  un  homme,  qu'il  est  impossible  de  démêler 
dans  les  siècles  postérieurs  la  source  cachée  des  mal- 
heurs des  hommes  les  plus  considérables,  à  plus  forte 
raison  celle  du  supplice  d'un  particulier  qui  ne  pou- 
vait être  connu  que  par  ceux  de  son  parti. 

Remarquez  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  et 
saint  Denys,  évêque  d'Alexandrie ,  qui  ne  furent  point 
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suppliciés,  vivaient  dans  le  temps  de  saint  Cyprien. 
Pourquoi ,  étant  aussi  connus  pour  le  moins  que  cet 
évéque  de  Carthage,  demeurèrent^ils  paisibles?  et 
pourquoi  saint  Cyprien  fut-il  Hyré  au  supplice  ?  n'y 
a-t-il  pas  quelque  apparence  que  l'un  succomba  sous 
des  ennemis  personnels  et  puissants ,  sous  la  calom- 
nie, sous  le  prétexte  de  la  raison  d'état,  qui  se  joint  si 
souvent  à  la  religion,  et  que  les  autres  eurent  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  méchanceté  des  hommes  ? 

U  n'est  guère  possible  que  la  seule  accusation  de 
christianisme  ait  fait  périr  saint  Ignace  sous  le  clé- 
ment et  juste  Trajan,  puisqu'on  permit  aux  chrétiens 
de  l'accompagner  et  de  le  consoler^  quand  on  le  con- 
duisit à  Rome*.  Il  y  avait  eu  souvent  des  séditions  dans 

*  On  ne  révoque  point  en  doale  la  mort  de  saint  Ignace  ;  mais  qu'on 
lise  la  relation  de  son  martyre,  un  homme  de  bon  sens  ne  sentira-t-il  pas 
quelque»  doutes  s'élerer  dans  son  esprit?  L*auteur  inconnu  de  cette  rela- 
tion dit  que  «  Trajan  crut  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  sa  gloire  s'il 
*  ne  soumettait  à  son  empire  le  dieu  des  chrétiens.  »  Quelle  idée!  Trajan 
était-il  un  homme  qui  voulût  triompher  des  dieux  ?  Lorsque  Ignace  parut 
devant  l'empereur,  ce  prince  lui  dit  :  «  Qui  es-tu ,  esprit  impur  ?  »  U  n'est 
guère  vraisemblable  qu'un  empereur  ait  parié  à  un  prisonnier,  et  qu'il  l'ait 
condamné  lui-même;  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  souverains  en  usent.  Si 
Trajan  fit  venir  Ignace  devant  lui ,  il  ne  loi  demanda  pas.  Qui  et-tu?  il  le 
savait  bien.  Ce  mot,  e^rit  impur,  a*l-il  pu  être  prononcé  par  un  homme 
comme  Trajan  f  lïe  voit-on  pas  que  c'est  une  expression  d'exorciste  qu'un 
chrétien  met  dans  la  boudie  d'un  empereur  P  Est-ce  là ,  bon  Dieu!  le  style 
de  Trajan? 

Feut-on  imaginer  qu'Ignace  lui  ait  répondu  qu'il  se  nommait  Théophore, 
psnseqn'il  portait  Jésus  dans  son  tœur,  et  que  Tnjan  eût  disserté  a^ec  lui 
•or  lénift-Cfarist  ?  On  bit  dire  i  Trajan,  à  la  fin  de  la  eonvenation  :  «  Nous 
«  ordonnotts  qulgnaœ,  qui  se  glorifie  de  porter  en  Ini  le  cnicifié,  sera  mis  aux 
«  fers,  etc.  >•  Un  sophiste  ennemi  des  chrétiens  pouvait  appeler  JésusOirist 
ie  erue^;  mais  il  n'est  guère  probable  que,  dans  un  arrêt ,  on  se  fût  servi 
de  oe  terme.  Le  supplice  de  la  croix  était  si  usité  ches  les  Romains ,  qu  on 
ne  pouvait,  dans  le  style  des  lois,  désigner  par  ie  crueifii  l'objet  du  culte 
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Antioche,  ville  to£^o^rft.  turbulente,  oii  Ignace  était 
évéque  secret  des  chrétiens  :  peut-être  ces  séditions , 
malignement  imputées  aux  chrétiens  innocents,  exci- 
tèrent l'attention  du  gouvernement,  qui  fut  trompé, 
comme  il  est  trop  souvent  arrivé. 

Saint  Siméon,  par  exemple,  fut  accusé  devant  Sa- 
por  d'être  Tespion  des  Romains.  L'histoire  de  son  mar- 
tyre rapporte  que  le  roi  Sapor  lui  proposa  d'adorer  le 
soleil  :  mais  on  sait  que  les  Perses  ne  rendaient  point 
de  culte  au  soleil  ;  ils  le  regardaient  comme  un  em- 
blème du  bon  principe ,  d'Oromase ,  ou  Orosmade , 
du  Dieu  créateur  qu'ils  reconnaissaient. 

Quelque  tolérant  que  l'on  puisse  être,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  sentir  quelque  indignation  contre  ces 
déclamateurs  qui  accusent  Dioctétien   d'avoir  persé- 


des  chrétiens;  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  lois  et  les  empereun  pronon- 
cent leurs  jugements. 

On  lait  ensuite  écrire  une  longue  lettre  par  saint  Ignace  aux  chrétiens 
de  Rome  :  «  Je  ?ous  écris,  dit-il ,  tout  enchaîné  que  je  suis.  »  Certainement, 
s*ii  lui  fut  permis  d'écrire  aux  chrétiens  de  Rome,  ces  chrétiens  n'étaient 
donc  pas  recherchés;  Trajau  n'avait  donc  pas  dessein  de  soumettre  leur 
Dieu  à  son  empire  ;  ou  si  ces  chrétiens  étaient  sous  le  fléau  de  la  persécu- 
tion, Ignace  commettait  une  très  grande  imprudence  en  leur  écrivant; 
c'était  les  exposer,  les  livrer,  c'était  se  rendre  leur  délateur. 

Il  semble  que  ceux  qui  ont  rédigé  ces  actes  devaient  avoir  plus  d'égards 
aux  vraisemblances  et  aux  convenances.  Le  martyre  de  saint  Polycarpe 
fidt  naître  plus  de  doutes.  Il  est  dit  qu'une  voix  cria  du  haut  du  ciel  :  Cou- 
rage, Polycarpel  que  les  chrétiens  l'entendirent,  mais  que  les  autres  n'en- 
tendirent rien  :  il  est  dit  que  quand  on  eut  lié  Polycarpe  au  poteau,  et  que 
le  bûcher  fut  en  flammes ,  ces  flammes  s'écartèrent  de  lui ,  et  formèrent  un 
arc  au-dessus  de  sa  tète  ;  qu'il  en  sortit  une  colombe  ;  que  le  saint ,  respecté 
par  le  feu,  exhala  une  odeur  d'aromate  qui  embauma  toute  l'assemblée, 
mais  que  celui  dont  le  feu  n'osait  approcher  ne  put  résister  au  tranchant 
du  glaive.  Il  faut  avouer  qu'on  doit  pardonner  à  ceux  qui  trouvent  dans  ces 
histoires  plus  de  piété  que  de  vérité. 
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cuté  les  chrétiens  depuis  Cju'H^fut'sur^  le  tronë;  rap- 
portons-nous-en à  Eusèbe  de  Césarée;  son  témoignage 
ne  peut  être  récusé;  le  favori ,  le  panégyriste* de  Cons^ 
tantiu,  l'ennemi  violent  des  empereurs  précédents, 
doit  en  être  cru  quand  il  les  justifie.  Voici  ses  paroles*  : 
aljes  empereurs  donnèrent  long-temps  aux  chrétiens 
«(  de  grandes  marques  de  bienveillance  ;  ils  leur  con^ 
«  fièrent  des  provinces;  plusieurs  chrétiens  demeu- 
a  rèrent  dans  le  palais  ;  ils  épousèrent  même  des  chré> 
a  tiennes.  Dioctétien  prit  pour  son  épouse  Prisca , 
«  dont  la  fille  fut  femme  de  Maximien  Galère,  etc.  » 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décisif  à  ne 
plus  calomnier;  qu'on  juge  si  la  persécution  excitée 
par  Galère,  après  dix -neuf  ans  d'un  règne  de  clé^ 
mence  et  de  bienfaits,  ne  doit  pas  avoir  sa  source 
dans  quelque  intrigue  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  thébaine 
ou  thébéenne\  massacrée,  dit-on,  tout  entière  pour 
la  religion,  est  une  fable  absurde.  Il  est  ridicule  qu'on 
ait  fait  venir  cette  légion  d'Asie  par  le  grand  Saint* 
Bernard  ;  il  est  impossible  qu'on  l'eût  appelée  d'Asie 
pour  venir  apaiser  une  sédition  dans  les  Gaules,  un  an 
après  que  cette  sédition  avait  été  réprimée;  il  n'est  pas 
moins  impossible  qu'on  ail  égorgé  six  mille  hommes 
d'infanterie  et  sept  cents  cavaliers  dans  un  passage 
où  deux  cents  hommes  pourraient  arrêter  une  armée 


*  Histoire  ecclésiastique,  liv.  VIII.   ^ 

■  Voltaire  a  parlé  de  la  légion  thébaine,  tome  XV,  page  356  ;  ci-dessus, 
page  44.  Il  en  reparle  dans  l'article  vt  de  ses  Fragments  sur  t  histoire:  voyex 
lomeXLVII;  et  dans  le  chapitre  xiv  de  V Histoire  de  CétabUssement  du 
christianisme ,  voyez  tome  L.    B. 
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entière.  La  relation  de  cette  prétendue  boucherie 
commence  par  une  imposture  évidente  :  «  Quand  la 
terre  gémissait  sous  ia  tyrannie  de  Dioclétien ,  ie  ciei 
se  peuplait  de  martyrs.  »  Or  cette  aventure ,  comme 
on  l'a  dit^  est  supposée  en  286,  temps  où  Dioctétien 
favorisait  le  plus  les  chrétiens  %  et  oîi  Tempire  ro- 
main fut  le  plus  heureux.  Enfin  ce  qui  devrait  épar* 
gner  toutes  ces  discussions^  c'est  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  légion  thébaine  :  les  Romains  étaient  trop  fiers  et 
trop  sensés  pour  composer  une  légion  de  ces  Égyp* 
tiens  qui  ne  servaient  à  Rome  que  d'esclaves ,  Ferna 
Canopi:  c'est  comme  s'ils  avaient  eu  une  légion  juive. 
Nous  avons  les  noms  des  trcnte^deux  légions  qui 
fesaient  les  principales  forces  de  l'empire  romain; 
assurément  la  légion  thébaine  ne  s'y  trouve  pas. 
Rangeons  donc  ce  conte  avec  les  vers  acrostiches  des 
sibylles  qui  prédisaient  les  miracles  de  Jésus^hrist, 
et  avec  tant  de  pièces  supposées  qu'un  faux  zèle  pro- 
digua pour  abuser  la  crédulité. 


CHAPITRE  X. 

Du  danger  des  fausaes  légendes  et  de  la  persécution. 

I^*  mensonge  en  a  trop  long -temps  imposé  aux 
hommes;  il  est  temps  qu'on  connaisse  le  peu  de  vé- 
rités qu'on  peut  démêler  à  travers  ces  nuages  de  fables 
qui  couvrent  l'histoire  romaine  depuis  Tacite  et  Sué- 

>  Voyez  tome  XV,  page  354.    B. 
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tone,  et  qui  ont  presque  toujours  enveloppé  les  an- 
nales des  autres  nations  anciennes. 

Comment  peut -on  croire,  par  exemple,  que  les 
Romains,  ce  peuple  grave  et  sévère  de  qui  nous  te-» 
nons  nos  lois,  aient  condamné  des  vierges  chrétiennes, 
des  filles  de  qualité,  à  la  prostitution?  c'est  bien 
mal  connaître  l'austère  dignité  de  nos  législateurs, 
qui  punissaient  si  sévèrement  les  faiblesses  des  ves* 
taies.  Les  jictes  sincères  de  Ruinart  rapportent  ces 
turpitudes;  mais  doit-on  croire  aux  j^ctes  de  Ruinart 
comme  aux  jictes  des  Apôtres?  Ces  Actes  sincères 
disent,  après  Bollandus,  qu'il  y  avait  dans  la  ville 
d'Ancyre  sept  vierges  chrétiennes,  d'environ  soixante 
et  dix  ans  chacune,  que  le  gouverneur  Théodecte  les 
condamna  à  passer  par  les  mains  des  jeunes  gens  de 
la  ville  ;  mais  que  ces  vierges  ayant  été  épargnées , 
comme  de  raison ,  il  les  obligea  de  servir  toutes  nues 
aux  mystères  de  Diane,  auxquels  pourtant  on  n'as- 
sista jamais  qu'avec  un  voile'.  Saint  Théodote,qui,  à 
la  vérité,  était  cabaretier^  mais  qui  n'en  était  pas 
moins  zélé,  pria  Dieu  ardemment  de  vouloir  bien 
fiiire  mourir  ces  saintes  filles ,  de  peur  qu'elles  ne  suc- 
combassent à  la  tentation.  Dieu  l'exauça  ;  le  gouver- 
neur les  fit  jeter  dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  : 
«Iles  apparurent  aussitôt  à  Théodote,  et  le  prièrent  de 
ne  pas  souffrir  que  leurs  corps  fussent  mangés  des 
poissons  :  ce  furent  leurs  propres  paroles. 

IjC  saint  cabaretier  et  ses  compagnons  allèrent  pen- 

<  Voyez ,  tome  XLIII ,  le  chapitre  xxti  de  V Examen  important;  tome 
XLIV,  le  chapitre  m  du  PyrrhonUme  de  t histoire;  et  tome  XLVU,  le 
6'  article  des  Fragments  sur  tkistoire.   B. 
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daiit  la  nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  soldats;  un 
flambeau  céleste  marcha  toujours  devant  eux;  et 
quand  ils  furent  au  lieu  où  étaient  les  gardes,  un  ca- 
valier céleste,  armé  de  toutes  pièces,  poursuivit  ces 
gkrdes  la  lance  à  la  main.  Saint  Théodote  retira  du 
lac  les  corps  des  vierges  :  il  fut  mené  devant  le  gou- 
verneur, et  le  cavalier  céleste  n'empêcha  pas  qu'on 
ne  lui  tranchât  la  tête.  Ne  cessons  de  répéter  que  nous 
vénérons  les  vrais  martyrs,  mais  qu'il  est  difficile  de 
croire  cette  histoire  de  Boilandus  et  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  saint  Ro- 
main ?  On  le  jeta  dans  le  feu ,  dit  Eusèbe,  et  des  Juifs 
qui  étaient  présents  insultèrent  à  Jésus-Christ  qui  lais- 
sait brûler  ses  confesseurs,  après  que  Dieu  avait  tiré 
Sidrach,  Misach,  et  Abdenago  de  la  fournaise  ardente  '. 
Â  peine  les  Juifs  eurent-ils  parlé,  que  saint  Romain 
sortit  triomphant'  du  bûcher  :  l'empereur  ordonna 
qu'on  lui  pardonnât,  et  dit  au  juge  qu'il  ne  voulait 
rien  avoir  à  démêler  avec  Dieu  ;  étranges  paroles  pour 
Dioclétien!  Le  juge,  malgré  l'indulgence  de  l'em- 
pereur, commanda  qu'on  coupât  la  langue  à  saint 
Romain;  et  quoiqu'il  eût  des  bourreaux,  il  fit  faire 
cette  opération  par  un  médecin.  Le  jeune  Romain, 
né  bègue,  parla  avec  volubilité  dès  qu'il  eut  la  langue 
coupée.  IjC  médecin  essuya  une  réprimande;  et,  pour 
montrer  que  l'opération  était  faite  selon  les  règles  de 
l'art,  il  prit  un  passant  et  lui  coupa  juste  autant  de 
langue  qu'il  en  avait  coupé  à  saint  Romain,  de  quoi  le 
passant  mourut  sur-le-champ:  cary  ajoute  savamment 
l'auteur,  ranatomie  nous  apprend  qu'un  homme  sans 

'  Daniel,  chap.  III.    B. 
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langue  ne  saurait  vwre.  En  vérité,  si  Eusèbe  a  écrit 
de  pareilles  fadaises,  si  on  ne  les  a  point  ajoutées  à  ses 
écrits,  quel  fond  peut-on  faire  sur  son  Histoire  ? 

On  nous  donne  le  martyre  dé  sainte  Félicité  et  de 
ses  sept  enfants,  envoyés,  dit-on,  à  la  mort  par  le 
sage  et  pieux  Antonin ,  sans  nommer  Fauteur  de  la 
relation. 

« 

Il  est  bien  vraisemblable  que  quelque  auteur  plus 
zélé  que  vrai  a  voulu  imiter  Thistoire  des  Macbabées. 
C'est  ainsi  que  commence  la  relation  :  «  Sainte  Félicité 
a  était  romaine,  elle  vivait  sous  le  règne  d'Antonin:  » 
il  est  clair,  par  ces  paroles,  que  l'auteur  n'était  pas 
contemporain  de  sainte  Félicité.  Il  dit  que  le  préteur 
les  jugea  sur  son  tribunal  dans  le  champ  de  Mars; 
mais  le  préfet  de  Rome  tenait  son  tribunal  au  Capi- 
tole,  et  non  au  champ  de  Mars,  qui,  après  avoir  servi 
à  tenir  les  comices,  servait  alors  aux  revues  des  sol- 
dats, aux  courses,  aux  jeux  militaires:  cela  seul  dé- 
montre la  supposition. 

Il  est  dit  encore  qu'après  le  jugement,  l'empereur 
commit  à  différents  juges  le  soin  de  faire  exécuter 
l'arrêt  ;  ce  qui  est  entièrement  contraire  à  toutes  les 
formalités  de  ces  temps-là  et  à  celles  de  tous  les 
temps. 

Il  y  a  de  même  un  saint  Hippolyte,  que  l'on  sup- 
pose traîné  par  des  chevaux ,  comme  Hippolyte ,  fils 
de  Thésée.  Ce  supplice  ne  fut  jamais  connu  des  an- 
ciens Romains,  et  la  seule  ressemblance  du  nom  a 
fait  inventer  cette  fable. 

Observez  encore  que  dans  les  relations  des  marty- 
res, composées  uniquement  par  les  chrétiens  mêmes. 
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on  voit  presque  toujours  une  foule  de  chrétiens  venir 
librement  dans  la  prison  du  condamné,  le  suivre  au 
supplice,  recueillir  son  àang,  ensevelir  son  corps, 
faire  des  miracles  aveC  les  reliques.  Si  c'était  la  reli- 
gion seule  qu'on  eût  persécutée,  n'aurait-on  pas'ini- 
iQolé  ces  chrétiens  déclarés  qui  assistaient  leurs  frères 
condamnés,  et> qu'on  accusait  d'opérer  des  enchan- 
tements avec  les  restes  des  corps  martyrisés?  Ne  les 
aurait-on  -pa&.  traités  comme  nous  avons  traité  les 
Yaudois,  les  Albigeois,  les  hussites,  les  différentes 
sectes  des  protestants?  Nous  les  avons  égorgés,  brûlés 
en  foule ,'  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe.  Y  a-t-il , 
dans  les  relations  avérées  des  persécutions  anciennes, 
un  seul  trait  qui  approche  de  la  Saint-Barthélemi  et 
des  massacrés  dlrlande?  y  en  a-t-il  un  seul  qui  res- 
semble à  la  fête  annuelle  qu'on  célèbre  encore  dans 
Toulouse,  fâte  cruelle,  fête  abolissable  à  jamais, 
dans  laquelle  un  peuplé  entier  remercie  Dieu  en  pro- 
cession ,  et -se  félicite  d'avoir  égorgé,  il  y  a  deux  cents 
ans',  quatre  mille  de  ses  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur,  mais  avec  vérité:  c'est  nous, 
chrétiens,  c'est  nous  qui  avons  été  persécuteurs, 
bourreaux,  assassins!  et  de  qui  ?  de  nos  frères.  C'est 
nous  qui  avons  détruit  cent  villes ,  le  crucifix  ou  la 
Bible  à  la  main ,  et  qui  n'avons  cessé  de  répandre  le 
sang,  et  d'allumer  des  bûchers,  depuis  le  règne  de 
Constantin  jusqu'aux  fureurs  des  cannibales  qui  habi- 
taient les  Cévennes:  fureurs  qui,  grâces  au  ciel,  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à  la  potence  de 

'  Voyez  pages  aa6  cl  saS.   B. 
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pauvres  gens  du  Poitou,  du  Vivarais,  de  Valence,  de 
Montauban.  Nous  avons  pendu,depuisi  74^9  huit  per* 
sonnages  de  ceux  qu'on  Appelle prédicants  oiîministres 
de  rÉi^angilcj  qui  n'avaient  d'autre  crime  que  d'avoir 
prié  Dieu  pour  le  roi  en  patois,  et  d'avoir  donné  une 
goutte  de  vin  et  un  morceau  de  pain  levé  à  quelques 
paysans  imbéciles.  On  ne  sait  rien  de  cela  dans, Paris, 
où  la  plaisir  est  la  seule  chose  importante,  bit  l'on 
ignore  tout  ce  qui  se  passe  en  provii\pe  et  chez  les 
étrangers.  Ces  procès  se  font  en  une  heure,  et  plus 
vite  qu'on  ne  juge  un  déserteur.  Si  lé  roi  en  était  in- 
struit, il  ferait  grâce. 

On  ne  traite  ainsi  les  prêtres  catholiques  en  aucun 
pays  protestant.  Il  y  a  plus  de  cent  prêtres  catholi- 
ques en  Angleterre  et  en  Irlande;  on  les  connaît,  on 
les  a  laissés  vivre  très  paisiblement  dans  la  dernière 
guerre'. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à  embrasser  les 
opinions  saines  des  autres  nations?  Elles  ,8e  sont 
corrigées;  quand  nous  corrigerons-nous?  Il  a  fallu 
soixante  ans  pour  nous  faire  adopter  ce  que  Newton 
avait  démontré^;  nous  commençons  à  peine  à  oser 
sauver  la  vie  à  nos  enfants  par  l'inoculation^;  nous  ne 
pratiquons  que  depuis  très  peu  de  temps  les  vrais 
principes  de  l'agriculture;  quand  commencerons- 
nous  à  pratiquer  les  vrais  principes  de  l'humanité? 

I  La  guerre  de  sept  ans,  terminée  par  le  traité  du  xo  février  1763  : 
▼oyez  tome  XXI,  page  33S.   B. 

«  La  grande  loi  de  rattraction  :  voyez  tome  XX,  page  a3S;  XXXVU, 
194  ;  et  XXXVIU,  aoS.   B. 

3  Le  parlement  de  Paris  avait,  le  8  juin  t?^^,  rendu  un  arrêt  contre 
rînoculation  :  voyez  GÎ-deMoz,  page  iS.   B. 
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et  de  quel  front  pouvons-nous  reprocher  aux  païens 
d'avoir  fait  des  martyrs,  tandis  que  nous  avons  été 
coupables  de  la  même  cruauté  dans  les  mêmes  cir- 
constances? J  •<      '      ts 

Accordons  que  les  Romains  opt  fait  mourir  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  seule  religion  :  en  ce 
cas,  les  Romains  ont  été  très  condamnables.  Vou- 
drions-nous commettre  la  même  injustice?  et  quand 
nous  leur  reprochons  d'avoir  persécuté,  voudrions- 
nous  être  persécuteurs  ? 

..S'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  dépourvu  de  bonne 
foi;  ou  assé?  fanatique,  pour  me  dire  ici:  Pourquoi 
iteaee-vôiis  développer  nos  erreurs  et  nos  fautes? 
.  pourquoi  détruire  nos  faux  miracles  et  nos  fausses  lé- 
'  landes?  elles  sont  l'aliment  de  la  piété  de  plusieurs  per- 
'  sonneç;  il  y  a 'de»' erreurs  nécessaires;  n'arrachez  pas 
du  corps^n  ulcàre  invétéré  qui  entraînerait  avec  lui 
la  destruction  du  corps  :  voici  ce  que  je  lui  répondrais. 
.Tpubjces  faiix  miracles  par  lesquels  vous  ébranlez 
la  foi  qu'pn  doit  aux  véritables,  toutes  ces  légendes 
absurdes  que  vous  ajoutez  aux  vérités  de  l'Evangile, 
éteignent  la  religion  dans  les  cœurs  ;  trop  de  personnes 
qui  veulent  s'instruire,  et  qui  n'ont  pas  le  temps  de 
s'instruire  assez,  disent  :  Les  maîtres  de  ma  religion 
m'ont  trompé,  il  n'y  a  donc  point  de  religion  ;  il  vaut 
mieux  se  jeter  dans  les  bras  de  la  nature  que  dans 
ceux  de  l'erreur  ;  j'aime  mieux  dépendre  de  la  loi  na- 
turelle que  des  inventions  des  hommes.  D'autres  ont 
le  malheur  d'aller  encore  plus  loin  ;  ils  voient  que 
l'imposture  leur  a  mis  un  frein ,  et  ils  ne  veulent 
pas  même  du  frein  de  la  vérité,  ils  penchent  vers  l'a- 
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théisme  :  on  devicsit  dépravé ,  parcequc  d'autres  ont 
été  fourbes  et  cruels. 

Voilà  certainement  les  conséquences  de  toutes  lei 
fraudes  pieuses  et  de  toy^es  Içs  superstitions.  Les  hom- 
mes d'ordinaire  ne  raisonnent  qu'à  demi  ;  c'est  un 
très  mauvais  argument  que  de  dire  :  Yoragine ,  l'au- 
teur de  la  Légende  dorée  ',  et  le  jésuite  Ribadeneira, 
compilateur  de  la  Fleur  des  saints  ^^  n'ont  dit  que  des 
sottises;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  les  catholiques 
ont  égorgé  un  certain  nombre  de  huguenots  /  et  les 
huguenots  à  leur  tour  ont  assassiné  un*  certain  nom- 
bre de  catholiques;  donc  il  n'y  a  point,  de  Dieu  :  lon 
s'est  servi  de  la  confession,  de  la  communion v et  de 
tous  les  sacrements,  pour  commettre  les'  crimes  les    . 
plus  horribles;  donc  il  n'y  a  point  de^Dit^u.  Je  coaf  ' 
durais  au  contraire  :  Donc  il  y  a  ub  Dieu  qui^  après  ^ 
cette  vie  passagère,  dans  laquelle  nous  ra,vons^  tant 

méconnu ,  et  tant  commis  de  crimes  en  '(on  ndm  ', 

■  »  .      '        '  ' 

daignera  nous  consoler  de  tant  d  uorriblés  malheurs  ; 
car,  à  considérer  les  guerres  de  religion,' les  qua- 
rante schismes  des  papes,  qui  ont  presque  tous  été 
sanglants,  les  impostures  qui  ont  presque  toutes  été 
funestes,  les  haines  irréconciliables  allumées  par  les 
différentes  opinions  ;  à  voir  tous  les  maux  qu'a  pro- 
duits le  faux  zèle,  les  hommes  ont  eu  long-temps  leur 
enfer  dans  cette  vie. 

*  Voytt  ma  note,  tomeXVUF,  page  47S.  B. 

•  Toyei  ma  note,  tome  XXIX,  page  33  ;  et  XXXni,  473.   B. 
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CHAPITRE  XI. 

Abus  de  rintolérance. 

Mais  quoi!  sera-t-il  permis  à  chaque  citoyen  de 
ne  croire  que  sa  raison,  et  de  penser  ce  que  cette  rai- 
son éclairée  ou  trompée  lui  dictera?  Il  le  faut  bien', 
pourvu  qu'il  ne  trouble  point  l'ordre;  car  il  ne  dépend 
pas  de  rhomme  de  croire  ou  de  ne  pas  croire ,  mais 
il  dépend  de  lui  de  respecter  les  usages  de  sa  patrie; 
et  si  vous  disiez  que  c'est  un  crime  de  ne  pas  croire  à 
la  religion  dominante ,  vous  accuseriez  donc  vous- 
même  les  premiers  chrétiens  vos  pères,  et  vous  justi- 
fieriez ceux  que  vous  adcusez  de  les  avoir  livrés  aux 
supplict^s. 

Vous  répondez  que  la  différence  est  gitinde,  que 
toutes  les  religions  sont  les  ouvrages  des  hommes,  et 
que  rÉglise. catholique,  apostolique  et  romaine,  est 
seule  l'ouvrage  de  Dieu.  Mais  en  bonne  foi,  parceque 
notre  religion  est  divine,  doit- elle  régner  par  la 
haine,  par  les  fureurs,  par  les  exils,  par  l'enlèvement 
des  biens,  les  prisons,  les  tortures,  les  meurtres,  et 
par  les  actions  de  grâces  rendues  à  Dieu  pour  ces 
meurtres?  Plus  la  religion  chrétienne  est  divine, 
moins  il  appartient  à  l'homme  de  la  commander;  si 
Dieu  l'a  faite.  Dieu  la  soutiendra  sans  vous.  Vous 
savez  que  l'intolérance  ne  produit  que  de^  hypocrites 
ou  des   rebelles:  quelle  funeste  alternative!  Enfin, 

''  Vuyez  l'excellente  LeUre  de  Locke  sur  la  tolérance. 
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voudries-vous  soutenir  par  des  bourreaux  la  religion 
d'un  Dieif  que  des  bourreaux  ont  fait  périr,  et  qui  n'a 
prêché  que  la  douceur  et  la  patience  ? 

Voyez  y  je  vous  prie,  les  conséquences  affreuses  du 
droit  de  l'intolérance.  S'il  était  permis  de  dépouiller 
de  ses  biens,  de  jeter  dans  les  cachots,  de  taer  un 
citoyen  qui,  sous  un  tel  degré. de  latitude,  ne  pro- 
fesserait pas  la  religion  admise  sous  ce  degré ,  quelle 
exception  exempterait  les  premiers  de  l'état  des  mê- 
mes peines?  La  religion  lie  également  le  monarque  et 
les  mendiants:  aussi  plus  de  cinquante  docteurs. ou 
moines  ont  afiBrmé  cette  horreur  monstrueuse ,  cfu'il 
était  permis  de  déposer ,  de  tuer  les  souverains  qui 
ne  penseraient  pas  comme  l'Église  dominante  ;  et  les 
parlements  du  royaume  n'ont  cessé  de.  proscrire  cm 
abominables  décisions  d'abominables  (liéologiens  '. 


*  Le  jésuite  Basembhiimf  commenté  par  le  jésuite  Lacroix  ,  dit  •  (ju'il 
•  est  permis  de  tuer  on  prinee  etoommunié  par  le  pape,  dans  quelque 
«  pays  qu'on  trouTe  oe  prince,  parœque  runiwrs'âppàttiéDt  au  pape,  et 
«  que  œltti  qui  accepte  cette  comaùssion  fait  uùe  ceuvre  charitable.  »  C'est 
cette  proposition,  intentée  dans  les  petites- maisons  de  l'enfer,  qui  a  le  plus 
aoqievé  toute  la  France  contre  les  jésuites.  On  leur  a  reproché  alors  plus 
que  jamais  oe  dogme,  si  souvent  enseigné  par  eux,  et  si  souvent  désavoué. 
Ib  ont  cru  se  justifier  en  montrant  à  peu  près  les  mêmes  décisions  dans 
saint  Thomas  et  dans  plusieurs  jacobins  (voyez,  si  vous  pouvei,  la  Lettre 
tCum  kcmme  du  monde  à  mn  ÛMogUn,  sur  sami  Thomas;  c'est  une  bro- 
chure de  jésuite,  de  176a).  En  effet,  aint  Thomas  d'Aquin,  docteur  an- 
gélique,  interprète  de  la  volonté  divine  (ce  sont  ses  titres  ),  avance  qu'un 
prince  apostat  perd  son  droit  à  k  couronne,  et  qu'on  ne  doit  plus  lui  obéir; 
que  l'Élise  peut  le  punir  de  mort  (livre  II,  part,  a,  quest.  la);  qu'on  n'a 
toléré  l'empereur  Julien  que  parcequ*on  n'était  pas  le  plus  fort  (  livre  II, 
part,  a,  qumt  la);  que  de  droit  on  doit  tuer  tout  hérétique  ( livre  n, 
part,  a,  quest  11  et  la);  que  ceux  qui  délivrent  le  peuple  d'un  prince 
qui  gouverne  tyranniquement  sont  très  louables,  etc.,  ete.  On  respecte 
fort  l'ange  de  l'école  ;  mais  si ,  dans  les  temps  de  Jacques  Clémciil ,  son 
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Le^  sang  de  Henri-le-Grand  fumait  encore  quand  le 
parlement  de  Paris  donna  un  arrêt  qui  établissait  Tin- 
dépendance  de  la  couronne  comme  une  loi  fondamen- 
tale. Le  cardinal  Duperron ,  qui  devait  la  pourpre  à 
Henri-le-Graud%  s'éleva,  dans  les  états  de  i6i49  contre 
l'arrêt  du  parlement,  et  le  fit  supprimer.  Tous  les 
journaux  du  temps  rapportent  les  termes  dont  Du- 
perron se  servit  dans  ses  harangues  :  «  Si  un  prince 
«  se  fesait  arien ,  dit-il ,  on  serait  bien  obligé  de  le  dé- 
«r  poser.  » 

Non  assurément,  monsieur  le  cardinal.  On  veut 
bieû  adopter  votre  supposition  chimérique,  qu'un  de 
nos  rois  ayant  lu  l'histoire  des  conciles  et  des  pères, 
frappéd'ailleurs  de  ces  paroles,  Monpère  est  plus  grand 
ifue  moi  ^,  les  prenant  trop  à  la  lettre ,  et  balançant 
entre  le  concile  de  Nicée  et  celui  de  Constantinople, 
se  déclarât  pour  Eusèbe  de  Nicomédie:  je  n'en  obéi- 

ronfrère,  et  du  feuillant  Raviillae ,  il  était  Tenu  soutenir  en  Ftmoe  de  telles 
propositious,  comment  anrail-on  traité  Tange  de  Féoole? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Gerson,  chancelier  de  TuniTersité,  alla  encore 
plus  loin  que  saint  Thomas,  et  le  cordelier  Jean  Petit  infiniment  plus  loin 
que  Gerson.  Plusieurs  cordelicrs  soutinrent  les  horribles  thèses  de  Jean 
Petit.  Il  dut  avouer  que  cette  doctrine  diabolique  du  régicide  vient  uni- 
quement de  la  folle  idée  où  ont  été  long-temps  presque  tous  les  moines, 
que  le  pape  est  un  Dieu  en  terre,  qui  peut  disposer  à  son  gré  du  trAne  et 
V  de  la  vie  des  rois.  Nous  avons  été  en  cela  fort  au-dessous  de  ces  Tartares 

qui  croient  le  grand  lama  immortel  :  il  leur  distribue  &a  chaise  percée;  ils 
font  sécher  ces  reliques,  les  enchâssent ,  et  les  baisent  dévotement  Pour 
moi,  j*avoue  que  j'aimerais  mieux,  pour  le  bien  de  la  paii ,  porter  à  mon 
cou  de  telles  reliques,  que  de  croire  que  le  pape  ait  le  moindre  droit  sur 
le  temporel  des  rois,  ni  même  sur  le  mien,  en  quelque  cas  que  ce  puisse 
être.  —  J*ai  parlé  du  jésuite  Bnsembaum  dans  une  note,  tome  XTIII, 
page  i5i.   B. 

<  Voyez  tome  XVni,  page  17a;  et  XXII,  a  18.   B. 

•  Jean ,  XIV,  aS.   B. 
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rai*  pas  moins  à  mon  roi ,  je  ne  me  croirai  pas  moins 
lié  par  le  serment  que  je  lui  ai  fait  ;  et  si  vous  osiez 
vous  soulever  contre  lui ,  et  que  je  fusse  un  de  vos 
juges,  je  vous  déclarerais  criminel  de  lèse-majesté. 

Duperron  poussa  plus  loin  la  dispute,  et  je  l'abrège. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ces  chimères 
révoltantes;  je  me  bornerai  à  dire,  avec  tous  les  ci- 
toyens, que  ce  n'est  point  parceque  Henri  IV  fut  sacré 
à  Chartres  qu'on  lui  devait  obéissance,  mais  parceque 
le  droit  incontestable  de  la  naissance  donnait  la  cou- 
ronne à  ce  prince,  qui  la  méritait  par  son  courage  et 
par  sa  bonté. 

Qu'il  soit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen 
doit  hériter,  par  le  même  droit,  des  biens  de  son  père^ 
et  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  mérite  d'en  être  privé ,  et 
d'être  traîné. au  gibet,  parcequ'il  sera  du  sentiment 
de  Ratram  '  contre  Paschase  Ratbert ,  et  de  Béren- 
ger'  contre  Scot. 

On  sait  que  tous  nos  dogmes  n'ont  pas  toujours  été 
clairement  expliqués  et  universellement  reçus  dans 
notre  Eglise.  Jésus-Christ  ne  nous  ayant  point  dit 
comment  procédait  leSaint*£sprit,  l'Église  latine  crut 
long-temps  avec  la  grecque  qu'il  ne  procédait  que  du 
Père  :  en6n  elle  ajouta  au  symbole  qu'il  procédait 
aussi  du  Fils.  Je  demande  si ,  le  lendemain  de  cette 
décision ,  un  citoyen  qui  s'en  serait  tenu  au  symbole 
de  la  veille  eût  été  digne  de  mort?  La  cruauté,  l'in- 
justice, seraient-elles  moins  grandes  de  punir  aujour- 
d'hui celui  qui  penserait  comme  on  pensait  autrefois? 

<  Voyei  tome  XVI,  page  65.   B.  —  "  IbkL ,  page  66.   B. 
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Était-on  coupable,  du  temps  d'Honorius  I^,  de  croire 
que  Jésus  n'avait  pas  deux  volontés  ? 

Il  n'y  a  pas  Iong*tenips  que  l'immaculée  conception 
est  établie  :  les  dominicains  n'y  croient  pas  encore. 
Dans  quel  temps  les  dominicains  commenceront-ils 
à  mériter  des  peines  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu'un  à  nous 
conduire  dans  nos  disputes  interminables,  c'est  cer- 
tainement des  apôtres  et  des  évangélistes.  Il  y  avait 
de  quoi  exciter  un  schisme  violent  entre  saint  Paul  et 
saint  Pierre.  Paul  dit  expressément  dans  son  ÉpUre 
'  auxGalates^  qu'il  résista  en  face  à  Pierre,  parceque 
Pierre  était  répréhensible,  parcequ'il  usait  de  dissi- 
mulation aussi  bien  que  Barnabe ,  parcequ'ils  man- 
geaient avec  les  gentils  avant  l'arrivée  de  Jacques ,  et 
qu'ensuite  ils  se  retirèrent  secrètement,  et  se  sépa* 
rèrent  des  gentils ,  de  peur  d'offenser  les  circoncis. 
«Je  vis,  ajoute-t-il,  qu'ils  ne  marchaient  pas  droit 
(c  selon  l'Évangile;  je  dis  à  Céphas:  Si  vous,  Juif, 
«  vivez  comme  les  gentils,  et  non  comme  les  Juifs, 
a  pourquoi  obligez-vous  les  gentils  à  judaîser?» 

C'était  là  un  sujet  de  querelle  violente.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  les  nouveaux  chrétiens  judaîseraient  ou 
non.  Saint  Paul  alla  dans  ce  temps-là  même  sacrifier 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  On  sait  que  les  quinze 
premiers  évêques  de  Jérusalem  furent  des  Juifs  cir- 
concis, qui  observèrent  le  sabbat,  et  qui  s'abstinrent 
des  viandes  défendues.  Un  évêque  espagnol  ou  por- 
tugais qui  se  ferait  circoncire,  et  qui  observerait  le 
sabbat,  serait  brûlé  dans  un  auto-da-fé.  Cependant  la 

'  H,  i4.  B. 
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paix  ne  fut  altérée,  pour  cet  objet  fondamental ,  ni 
parmi  les  apôtres ,  ni  parmi  les  premiers  chrétiens. 

Si  les  évangélistes  avaient  ressemblé  aux  écrivains 
modernes,  ils  avaient  un  champ  bien  vaste  pour 
combattre  les  uns  contre  les  autres.  Saint  Matthieu  ' 
compte  vingt-huit  générations  depuis  David  jusqu'à 
Jésus:  saint  Luc ^  en  compte  quarante  et  une;  et  ces 
générations  sont  absolument  différentes^.  On  ne  voit 
poiurtant  nulle  dissension  s'élever  entre  les  disciples 
sur  ces  contrariétés  apparentes  ,  très  bien  conciliées 
par  plusieurs  Pères  de  l'Église.  La  charité  ne  fut 
point  blessée,  la  paix  fut  conservée.  Quelle  plus 
grande  leçon  de  nous  tolérer  dans  nos  disputes ,  et 
de  nous  humilier  dans  tout  ce  que  nous  n'enten- 
dons pas! 

Saint  Paul,  dans  son  Épttre  à  quelques  juifs  de 
Rome  convertis  au  christianisme ,  emploie  toute  la 
fin  du  troisième  chapitre  à  dire  que  la  seule  foi  glori- 
fie, et  que  les  œuvres  ne  justifient  personne.  Saint  Jac- 
ques, au  contraire,  dans  son  Épttre  aux  douze  tribus 
dispersées  par  toute  la  terre,  chap.  ii,  ne  cesse  de 
dire  qu'on  ne  peut  être  sauvé  sans  les  œuvres.  \oilà 
ce  qui  a  séparé  deux  grandes  communions  parmi  nous , 
et  ce  qui  ne  divisa  point  les  apôtres. 

Si  la  persécution  contre  ceux  avec  xpii  nous  dispu- 
tons était  une  action  sainte ,  il  faut  avouer  que  celui 
qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d'hérétiques  serait  le  plus 
grand  saint  du  paradis.  Quelle  figure  y  ferait  un 
homme  qui  se  serait  contenté  de  dépouiller  ses  frères , 

<1,  17.  B.  —  >U1,  a3-3i.  B.  —  ^  Voyei  tome  XXIX,  page  5^7.  B. 
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et  de  les  plonger  dans  des  cachots ,  auprès  d'un  zélé 
qui  en  aurait  massacré  des  centaines  le  jour  de  la 
Saint-fiarthélemi  ?  £n  voici  la  preuve. 

Le  successeur  de  ^aint  Pierre  et  son  consistoire  ne 
peuvent  errer  ;  ils  approuvèrent,  célébrèrent,  consa- 
crèrent l'action  de  la  Saint-Barthélemi  '  :  donc  cette 
action  était  très  sainte;  donc  de  deux  assassins  égaux 
en  piété,  celui  qui  aurait  éventré  vingt-quatre  femmes 
grosses  huguenotes  doit  être  élevé  en  gloire  du  double 
de  celui  qui  n'en  aura  éventré  que  douze.  Par  la  même 
raison,  les  fanatiques  des  Cévennes  devaient  croire, 
qu'ils  seraient  élevés  en  gloire  à  proportion  du  nombre 
des  prêtres,  des  religieux,  et  des  femmes  catholiques 
qu'ils  auraient  égorgés.  Ce  sont  là  d'étranges  titres 
pour  la  gloire  éternelle. 


CHAPITRE  XIL 

Si  rintoléraoce  fut  de  droit  divin  dans  k  judaïsme,  et  si  elle  fut 

toujours  mise  en  pratique. 

On  appelle ,  je  crois ,  droit  divin ,  les  préceptes  que 
Dieu  a  donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Juifs  man- 
geassent un  agneau  cuit  avec  des  laitues^,  et  que  les 
convives  le  mangeassent  debout,  un  bâton  à  la  main^, 
en  commémoration  du  Phasé'^  ;  il  ordonna  que  la  con- 

>  Voyez  tome  XXU,  page  i3a.  B. 
»  Exode,  XII,  8.    B.  —  3  Id„  11.    B. 

4  Pascha,  la  Pàque,  fête  annuelle  des  Juifs,  en  ibémoire  de  leur  sortie 
d'Egypte.    B. 
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sëcration  du  grand-prétre  se  ferait  en  mettait  du  sang' 
à  son  oreille  droite,  à  sa  main  droitect  à  son  pied  droit, 
coutumes  extraordinaires  pour  nous ,  mais  non  pas 
pour  l'antiquité  ;  il  voulut  qu'on  chargeât  le  bouc 
Hazazel  des  iniquités  du  peuple';  il  défendit  qu'on 
se  nourrît'  de  poissons  sans  écailles,  de  porcs,  de 
lièvres  ,  de  hérissons,  de  hiboux,  de  griffons,  d'i«- 
xions,  etc. 

Il  institua  les  fêtes ,  les  cérémonies.  Toutes  ces 
choses ,  qui  semblaient  arbitraires  aux  autres  nations, 
et  soumises  au  droit  positif,  à  l'usage ,  étant  comman- 
dées par  Dieu  même,  devenaient  un  droit  divin  pour  « 
les  Juifs,  comme  tout  ce  que  Jésus  -  Christ ,  fils  de 
Marie ,  fils  de  Dieu ,  nous  a  commandé ,  est  de  droit 
divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu  a 
substitué  une  loi  nouvelle  à  celle  qu'il  avait  donnée 
à  Moïse ,  et  pourquoi  il  avait  commandé  à  Moïse  plus 
de  choses  qu'au  patriarche  Abraham  ,  et  plus  à 
Abraham  qu'à  Noé^.  Il  semble  qu'il  daigne  se  pro- 

t  Leniique,  VIU,  a3.   B.  •—  *  Id.,  XVI,  aa.    B.  —  *  Deuiér,,  ch.  zzY. 

^  Ouift  l'idée  qii«  nous  avons  de  frire  sur  cet  ouvrife  quelques  notes 
utiles,  nous  remarquerons  ici  qu'il  est  dit  que  Dieu  fit  une  allianoe  avec 
Noé  et  avec  tous  les  animaux;  el  cependant  il  permet  à  Noé  de  mtmgtr 
Je  tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement;  il  e&cepte  seulement  le  sang«  dont  il  ne 
permet  pas  qu*on  se  nourrisse.  Dieu  lyonte  [Genèse,  IX,  5]  «  qu*il  tirets 
<•  vengeinoe  de  tous  les  animaux  qui  ont  répandu  le  sang  de  lliorame.  • 

On  peut  inférer  de  ces  passages  et  de  plusieurs  autres,  oe  que  toute  Tan- 
tiquité  a  toujours  pensé  jusqu'à  nos  jours ,  et  ce  que  tous  les  hommes  sensés 
pensent ,  que  les  animaux  ont  quelque  connaissance.  Dieu  ne  fiût  point  un 
pacte  avec  les  arbres  et  avec  les  pierres,  qui  n*ont  point  de  sentiment; 
mais  il  en  iait  un  avec  les  animaux,  qu*il  a  daigné  douer  d*un  sentiment 
souvent  plus  exquis  que  le  nàtre ,  et  de  quelques  idées  nécessairement  atta- 
chées à  ce  8t*ntiment.  C'est  pourquoi  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  la  barbarie  de 
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portionner  aux  temps  et  à  la  population  du  genre 
humaiu  ;  cW  une  gradation  paternelle  :  mais  ces 
abîmes  sont  trop  profonds  pour  notre  débile  vue. 

M  nourrir  ds  leur  lang ,  paroequ'eo  offet  le  aang  est  k  louroe  de  la  vie,  et 
ptr  conséquent  du  sentiment.  Privez  un  animal  de  tout  son  sang,  tous  ses 
organes  restent  sans  action.  C*est  donc  avec  très  grande  raison  que  l'Écri- 
ture dit  en  eent  endroits  que  Tame,  c*est-A-dire  ee  qu*on  appelait  Vtmtê 
se/uitiw,  est  dans  le  sang  ;  et  cette  idée  si  naturelle  a  été  celle  de  tous  les 
peuples. 

Cest  sur  cette  idée  qu'est  fondée  la  commisération  que  nous  devons 
«Toir  pour  les  animaux.  Des  sept  préceptes  des  Noacbtdes,  admis  chez  les 
Jui£i,  il  y  en  a  un  qui  défend  dé  manger  le  membre  d'un  animal  en  vie. 
Ce  précepte  prouve  que  les  hommes  avaient  eu  la  cruauté  de  mutiler  les 
animaux  pour  manger  leurs  membres  coupés ,  et  qu'ils  les  laissaient  vivre 
pour  se  nourrir  successivement  des  parties  de  leurs  corps.  Cette  coutume 
subsista  en  effet  chez  quelques  peuples  barbares,  comme  on  le  voit  par  les 
sacrifices  de  Ille  de  Chio,  à  Bacchus  Omadios,  le  mangeur  de  chair  crue. 
Dieu,  en  permettant  que  les  animaux  nous  servent  de  pâture,  reooromande 
donc  quelque  humanité  envers  eux.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  la  barbarie 
&  les  fiûre  souffrir  ;  il  n'y  a  'certainement  que  l'usage  qui  puisse  diminuer 
en  nous  l'horreur  naturelle  d'égorger  un  animal  que  nous  avons  nourri  de 
aoi  maina»  H  y  a  toujours  eu  des  peuples  qui  s'en  sont  &it  un  grand  scru- 
pule :  ce  scrupule  dure  encore  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  ;  toute  la  secte 
de  Pythagore,  en  Italie  et  en  Grèce,  s'abstint  constamment  de  manger  de 
la  chair.  Porphyre,  dans  son  livre  de  VAbstiiteneé»  reproche  à  son  disciple 
de  n'avoir  quitté  sa  secte  que  pour  se  livrer  i  son  appétit  barbare. 

n  faut,  ee  me  semble,  avoir  renoncé  à  la  lumière  naturelle,  jpour  oser 
avanoer  qn«  les  bètea  ne  sont  que  des  machines.  Il  y  a  une  contradiction 
manifeste  à  convenir  que  Dieu  a  donné  aux  bètes  tous  les  organes  du  sen- 
timent, et  k  soutenir  qu'il  ne  leur  a  point  donné  de  sentiment. 

lime  parait  encore  qu'il  fiiut  n'avoir  Jamais  obseiré  les  animaux,  pour 
ne  pas  distinguer  diez  eux  les  différentes  voix  du  besoin,  de  la  souflWmcey 
de  la  joie,  de  la  crainte,  de  l'amour,  de  la  colère,  et  de  toutes  leurs  aflbo- 
tions;  il  serait  bien  étrange  qu'ils  exprimassent  si  bien  ce  qu'ils  ne  senti- 
raient paa 

Cette  remarque  peut  Ibomir  beaucoup  de  réflexions  aux  esprits  exereét 
sur  le  pouvoir  et  la  bonté  du  Créateur,  qui  daigne  accorder  la  vie ,  le  sen- 
timent, les  idées,  la  mémoire,  aux  êtres  que  lui-même  a  organisés  de  sa 
main  toute  puissante.  Nous  ne  savous  ni  comment  ces  organes  se  sont  for- 
més, ni  comment  ils  se  développent ,  ui  comment  on  reçoit  la  vie,  ni  par 
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Tenons-nous  dans  les  bornes  de  notre  sujet;  voyons 
d'abord  ce  qu'était  l'intolérance  chez  les  Juifs. 

II  est  vrai  que,  dans  ï Exode ,  les  Nombres^  le  Léifi- 
tique  j  le  Deutéronome ,  il  y  a  des  lois  très  sévères 
sur  le  culte ,  et  des  châtiments  plus  sévères  encore. 
Plusieurs  commentateurs  ont  de  la  peine  à  concilier 
les  récits  de  Moïse  avec  les  passages  de  Jéi*émîe  et 
d'Amos ,  et  avec  le  célèbre  discours  de  saint  Etienne, 
rapporté  dans  les  jéctes  des  apôtres.  Amos  dit*  que 
les  Juifs  adorèrent  toujours  dans  le  désert  Moloch, 
Rempham,  et  Kium.  Jérémie  dit  expressément **  que 
Dieu  ne  demanda  aucun  sacrifice  à  leurs  pèi*es  quand 
ils  sortirent  d'Egypte.  Saint  Etienne,  dans  son  dis- 
cours aux  Juifs,  s'exprune  ainsi  :  «Us  adorèrent  l'ar- 
c  mée  du  cieP;  ils  n'offrirent  ni  sacrifices  ni  hosties 
«  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  ;  ils  portèrent 
«  le  tabernacle  du  dieu  Moloch ,  et  l'astre  de  leur  dieu 
«r  Rempham.  » 

D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de  dieux 
étrangers ,  que  ces  dieux  furent  tolérés  par  Moise ,  et 
ils  citent  en  preuves  ces  paroles  du  Deutéronome': 
«  Quand  vous  serez  dans  la  terre  de  Canaan,  vous  ne 
«  ferez  point  comme  nous  fesons  aujoui*d'hui  ,  où 
«  chacun  fait  ce  qui  lui  semble  bon*.» 

quelles  loû  les  seotiments,  les  idées,  la  ménioire,  la  volonté,  sont  attachés 
à  eelte  vie  :  et  dans  cette  profonde  et  éternelle  ignorance,  inhéreote  à  no- 
tre nature,  nous  disputons  sans  cesse,  nous  nous  persécutons  les  uns  les 
antres,  comme  I«s  taureaux  qui  se  battent  avec  leurs  cornes,  sans  savoir 
pourquoi  et  comment  ils  ont  des  cornes. 

^jimùt,  cb.  V,  V.  aS.  —  ^  Jérém.,  cb.  vu,  v.  a«.  —  ^Jet,  cb.  vit, 
V.  4^-43.  —  '  Deuiér.f  cb.  xii,  v.  S. 

*  Plusieurs  écrivains  conclurent  témérairement  de  ce  passage,  que  le 
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lU  appuient  leur  sentiment  sur  ce  qu'il  n'est  parlé 
d'aucun  acte  religieux  du  peuple  dans  le  désert,  point 


chapitre  coDcomant  le  veâu  d*or  (  qui  n'est  autre  chose  que  le  dieu  Apia) 
a  été  ajouté  aux  lÎTres  de  Moïse ,  ainsi  que  plusieurs  autres  chapitres. 

Abeu-Hezra  fut  le  premier  qui  crut  prouver  que  le  Pentateuque  avait 
été  rédigé  du  temps  des  rois.  Wollastoo,  Collios,  Tindal ,  Shaftesburj, 
Bolingbroke,  et  beaucoup  d'autres»  ont  allégué  que  Tart  de  graver  ses  pen- 
sées sur  la  pierre  polie,  sur  la'  brique,  sur  le  plomb  ou  sur  le  bois ,  était 
alors  la  seule  manière  d'écrire  ;  ils  disent  que  du  temps  de  Moïse  les  Chai- 
déens  et  les  Égyptiens  n'écrivaient  pas  autrement;  qu'on  ne  pouvait  alors 
graver  que  d'une  manière  très  abrégée j  et  en  hiéroglyphes,  la  substance 
des  choses  qu'on  voulait  transmettre  à  la  postérité,  et  non  pas  des  histoires 
détaillées;  qu'il  n'était  pas  possible  de  graver  de  gros  livres  dans  un  dé- 
sert où  Von  changeait  si  souvent  de  demeure,  où  Ton  n'avait  personne  qui 
pût  ni  fournir  des  vêlements,  ni  les  tailler,  ni  même  raccommoder  les 
sandales,  et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle  de  quarante  années 
[Déut.,yiII,  5]  pour  conserver  les  vêtements  et  les  chaussures  de  son 
peuple.  Ils  disent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  eût  tant  de  graveurs 
de  caractères,  lorsqu'on  manquait  des  arts  les  plus  nécessaires ,  et  qu'on 
ne  pouvait  même  faire  du  pain  ;  et  si  on  leur  dit  que  les  colonnes  du  ta- 
bernacle étaient  d'airain,  et  les  chapiteaux  d'argent  massif,  ils  répondent 
que  l'ordre  a  pu  en  être  donné  dans  le  désert,  mais  qu'il  ne  fut  exécuté 
que  dans  des  temps  plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ait  demandé  un  veau 
d'or  massif  [Exode,  XXXIt,  i]  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne 
même  où  Dieu  parlait  à  Moïse ,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  que  ce 
peuple  voyait  [Exode,  XIX,  i8-xg],  et  au  son  de  la  trompette  céleste 
qu'il  entendait  Ils  s'étonnent  que  la  veille  du  jour  même  où  Moïse  des- 
cendit de  la  montagne,  tout  ce  peuple  se  soit  adressé  au  frère  de  Moïse 
pour  avoir  ce  veau  d'or  massif.  Comment  Aàron  le  jeta-t-il  en  fonte  en  un 
seul  jour  [Exode,  XXXII,  4]?  comment  ensuite  Mmse  le  réduisil-il  en 
poudre  [Exode,  XXXII,  ao]?  Ib  disent  qu'il  est  impossible  à  tout  ar- 
tiste de  faire  en  moins  de  trois  mois  une  statue  d'or,  et  que,  pour  la  ré- 
duire en  poudre  qu'on  puisse  avaler,  l'art  de  la  chimie  la  plus  savante  ne 
suffit  pas;  ainsi  la  prévarication  d'Aaron  et  l'opération  de  Moïse  auraient 
été  deux  miracles. 

L'humanité,  la  bonté  de  cœur,  qui  les  trompent,  les  empêchent  de 
croire  que  Mmse  ait  fût  égorger  vingt -trois  mille  personnes  [Eseode, 
XXXU,  aSj  pour  expier  ce  péché;  ils  u'imagiuent  pas  que  vingt-trois  mille 
hommes  se  soient  ainsi  laissé  massacrer  par  des  lévites,  i  moins  d'un  tnoi- 
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de  pâque  célébrée ,  point  de  pentecôte,  nulle  men- 
tion .qu'on  ait  célébré  la  fête  des  tabernacles ,  nulle 


sième  mirade.  Enfin  ils  trouvent  étrange  qu'Aaron ,  le  plus  coupable  de 
tous,  ait  été  récompensé  du  crime  dont  les  antres  étaient  si  horriblement 
punis  [Exode,  XXXIU,  19;  et  Lévit,  Vlll,  a],  et  quUl  ait  été  fait  grand- 
prêtre,  tandiii  que  les  cadavres  de  vingt-trob  mille  de  ses  firéres  sanglants 
étiient  entassés  au  pied  de  Tautel  où  il  allait  sacrifier. 

Us  fimt  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille  Israélites  massa- 
crés par  Tordre  de  Moise  [Nomlres,  XXY,  9] ,  pour  eipicr  la  fiiute  d*un 
seul  qu*on  avait  surpris  avec  une  fille  madianite.  On  voit  tant  de  rois  juift, 
et  surtout  Saloraon ,  épouser  impunément  des  étrangères,  que  ces  critiques 
ne  peuvent  admettre  que  Talliance  d'une  Madianite  ait  été  un  si  grand 
crime  :  Rutb  était  Moabite,  quoique  sa  fismille  fût  originaire  d»  Bethléem  : 
la  sainte  Écriture  rappelle  tonjours  Ruth  la  Moabite  :  cependant  elle  alla 
se  mettre  dans  le  lit  de  Booz  par  le  conseil  de  sa  mère  ;  elle  en  reçut  six 
boisseaux  d'orge,  Tépousa  ensuite,  et  fut  Taîeule  de  Darid.  Rahab  était 
non  seulement  étrangère,  mais  une  femme  publique;  la  Vulgate  ne  lui 
donne  d*autre  titre  que  celui  de  mertinx  [Jaiwi,  YI,  17]  ;  elle  épousa  SaU 
mon,  prince  de  Juda;  et  c'est  encore  de  ce  Salmon  que  David  descend. 
On  regarde  même  Rahab  comme  la  figure  de  l*Église  chrétienne  ;  c*est  le 
s^timent  de  plusieurs  Pères,  et  surtout  d'Origène  dans  sa  septième  homé- 
lie sur  Josué. 

Bethsabée,  femme  d'Urie,  de  laquelle  David  eut  Salomon,  était  Étbéenne. 
Si  vous  remontez  plus  haut,  le  patriarche  Juda  épousa  une  femme  cana- 
néenne; ses  enfonts  eurent  pour  femme  Thamar,  de  la  race  d'Aram  :  cette 
femme,  avec  bquelle  Juda  commit,  sans  le  savoir,  un  inceste,  n'était  pas 
de  la  race  dlsraël. 

Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  daigna  s'incarner  chez  les  Juifs  dans 
une  femille  dont  cinq  étrangères  étaient  la  tige ,  pour  faire  voir  que  les 
nations  étrangères  auraient  part  à  son  héritage. 

Le  rabbin  Aben-Hezra  fiit,  comme  on  Ta  dit  [page  3oo] ,  le  premier 
qui  osa  prétendre  que  le  Femtaieu^  avait  été  rédigé  long-temps  après 
Moïse  :  il  se  fonde  sur  plusieurs  passages.  «  Le  Cananéen  [Oenète,  XT,  6] 
«  était  alors  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Horia  [II.  PamUp.^  ni,  1],  appe- 
«  lée  la  numtagmê  de  Dieu,  Le  lit  de  Og ,  roi  de  Bazan ,  se  voit  encore  en 
«  Rabath,  et  il  appehi  tout  ce  pays  de  Bazan,  les  villages  de  Jaîr,  jus- 
«  qu'aujounThuL  II  ne  s'est  jamais  vu  de  prophète  en  Israël  comme  Moïse. 
«  Ce  sont  id  les  rois  qui  ont  régné  en  Édom  [Gmèse,  XXXVI,  3i]  avant 
m  qu'ancan  roi  régnât  sur  Israâ.  •  H  prétend  que  ces  passages,  où  il  est 
pmié  de  dioaes  arrivées  après  Moite,  ne  peuvent  être  de  Moise.  On  ré- 
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prière  publique  établie  ;  enfin  la  circoncision ,  ce  sceau 
de  l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham,  ne  fut  point 
pratiquée. 

pond  à  cet  objections  que  ces  passages  sont  des  notes  ajouta  long-tempe 
après  par  les  copistes. 

Newton ,  de  qui  d'ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  respect, 
mais  qui  a  pu  se  tromper  puisqu'il  était  homme,  attribue,  dans  sou  intro- 
duction à  ses  Commentaire»  «ur.paniel  et  sur  saint  Jean ,  les  livres  de 
Moïse,  de  Josué,  et  des  Jugés ^i  des  auteurs  sacrés  très  postérieurs;  il  se 
fonde  sur  le  chap.  xxxvi  de  la  Genètê,  sur  quatre  chapitres  des  Juges , 
jLVii,  xYiit ,  xxxL,  xxi;  sur  Samuel,  chap.  viix;  sur  les  Chroniques,  chap.  n^ 
sur  le  livre  de  Ruth ,  chap.  xv.  En  effet ,  si  dans  le  chap.  xxxvi  de  h  Ge- 
nèse il  est  parlé  des  rois,  s'il  en  est  fiait  mention  dans  les  livres  des  Juges , 
ai  dans  le  livre  de  Ruth  il  est  parlé  de  David,  il  semble  que  tous  ces 
livres  aient  été  rédigés  du  temps  des  rois.  C'est  aussi  le  sentiment  de  quel- 
ques théologiens,  à  la  tête  desquels  est  le  fameux  Leclerc.  Mais  cette  opi- 
ni6n  n'a  qu'un  petit  nombre  de  sectateurs  dont  la  curiosité  sonde  ces 
abîmes.  Cette  c^rîosité,  sans  doute,  n'est  pas  au  rang  des  devoirs  de 
l'homme.  Lorsque  les  savants  et  les  ignorants,  les  princes  et  les  bergers 
inraltront  après  cette  courte  vie  devant  le  maitre  de  l'éternité,  chaeun 
de  nous  alors  voudra  avoir  été  juste,  humain,  compatissant,  géné- 
reux; nul  ne  se  vantera  d'avoir  su  précisément  en  quelle  année  le  Pmia' 
teuqtÊt  fut  écrit ,  et  d'avoir  démêlé  le  texte  des  notes  qui  étaient  en  usage 
chex  les  scribeSé  Dieu  ne  nous  demandera  pas  si  nous  avons  pris  parti 
pour  les  MasBorètes  contre  le  Tabnud^  si  nous  n'avons  jamais  pris  un  ctqitk 
pour  un  beth,  nnyod  pour  un  "vaiit  un  dtUttk  pour  un  res:  certes,  il  nous 
jugera  sur  nos  actions,  et  non  sur  l'intelligence  de  la  langue  hébraïque. 
Noos  nous  en  tenons  fermement  i  la  décision  de  l'Église,  selon  le  devoir 
raisonnable  d'un  fidèle. 

Finissons  cette  note  par  un  passage  important  du  Léviâque,  livre  com- 
posé après  l'adoration  du  veau  d'or.  Il  ordonne  aux  Juifs  de  ne  plus  ado- 
rer les  velus ,  «  les  boucs ,  avec  lesquels  même  ils  ont  commis  des  abomi- 
«  nations  inlames.  >  On  ne  sait  si  cet  étrange  culte  venait  d'Egypte,  patrie 
de  la  superstition  et  du  sortilège  ;  mais  on  croit  que  la  coutume  de  nos 
prétendus  sorciers  d'aller  au  sabbat ,  d'y  adorer  un  bouc,  et  de  s'aban- 
donner avec  lui  à  des  turpitudes  inconcevables,  dont  l'idée  fiiit  horreur, 
est  venue  des  anciens  Juifii:  en  effet,  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  dans 
une  partie  de  l'Europe  la  sorcellerie.  Quel  peuple!  Une  si  étrange  infamie 
sembkit  mériter  un  châtiment  pareil  à  celui  que  le  veau  d'or  leur  attira; 
et  pourtant  le  législateur  se  contente  de  leur  faire  une  simple  défense.  On 
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Ils  se  prévalent  encore  de  l'histoire  de  Josué.  Ce 
conquérant  dit  aux  Juifs*  :  «  L'option  vous  est  donnée, 
tf  choisissez  quel  parti  il  vous  plaira,  ou  d'adorer  les 
«  dieux  que  vous  avez  servis  dans  le  pays  des  Âmor- 
ff  rhéens,  ou  ceux  que  vous  avez  reconnus  en  Méso» 
«  potamie.  »  Le  peuple  répond  :  oc  11  n'en  sera  pas 
«  ainsi,  nous  servirons  Adonal.  »  Josué  leur  répliqua: 
«  Vous  avez  choisi  vous-mêmes  ;'  ôtez  donc  du  milieu 
«  de  vous  les  dieux  étrangers.  »  Ils  avaient  donc 
^u  incontestablement  d'autres  dieux  qu' Adonal  sous 
Moïse. 

Il  est  très  inutile  de  réfuter  ici  les  critiques  qui 
pensent  que  le  PentcUeuque  ne  fut  pas  écrit  par 
Moïse;  tout  a  été  dit  dès  long-temps  sur  cette  ma- 
tière; et  quand  même  quelque  petite  partie  des  livres 

ne  rapporte  ici  ce  fait  que  pour  fidre  oonnaitre  la  nation  juive  :  il  fiiut  qua 
k  bestialité  ait  été  commune  chez  elle,  puiiqu*eUe  est  la  seule  nation  coi^ 
Me  chez  qui  les  lois  tient  été  forcées  de  prohiber  un  criaie  qui  n*a  été 
soupçonné  ailleurs  par  aucun  législateur. 

Q  est  à  croire  que  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  que  les  Jui&  avaient 
essuyées  dans  les  déserts  de  Pharan ,  d'Oreb»  et  de  Cadès-Bamé,  Têspèce 
féminine ,  plus  faible  que  Tautre,  avait  succombé.  Il  faut  bien  qu*cn  effet 
les  Jui6  manquassent  de  filles,  puisqu^il  leur  est  toujours  ordonné,  quand 
ib  s'emparent  d*un  bourg  ou  d*un  village ,  soit  k  gauche ,  soit  i  droite  do 
lac  Asphaltite ,  de  tuer  tout ,  excepté  les  filles  nubiles. 

Les  Arabes  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts  stipulent 
toujours ,  dans  les  traités  qu*ik  font  avec  les  caravanes ,  qu'on  leur  don- 
nera des  filles  nubiles.  Il  est  vraisemblable  que  les  jeunes  gens ,  dans  w 
pnys  afireux ,  poussèrent  la  dépravation  de  la  nature  homaine  jnsqu^i  ^m> 
coupler  avec  des  chèvres ,  comme  on  le  dit  de  quelques  bergers  de  la  Ca- 
labre. 

n  reste  maintenant  i  savoir  si  eca  aeconplements  avaient  produit  des 
monstres,  et  s*il  y  a  quelque  fondement  aux  anciens  contes  des  satyres* 
des  fiiones ,  des  centaures ,  el  des  minotaures  ;  lliistoire  le  dit ,  la  physique 
ne  nous  a  pas  encore  éclairés  sur  cet  article  monstrueux. 

*  Josué,  ch.  xxtv ,  V.  i5  et  suiv. 


i 


*3o/|  ,  cHâP.  XII.  SI  L'iirroLiiRAiicp. 

de  Moïse  aurait  été  écrite  du  temps  des  juges  ou  des 
pontifes,  ils  n'en  seraient  pas  moins  inspirés  et  moins 
divins. 

C'est  assez,  ce  me  semble,  qu'il  soit  prouvé  par  la 
sainte  Écriture  qu6,  malgré  la  punition  extraordi- 
naire attirée  aux  Juifs  par  le  culte  d'Apis,  ils  conser- 
vèrent long*temps  une  liberté  entière  :  peut-être  même 
que  le  massacre  que  6t  Moïse  de  vingt-trois  mille 
hommes  pour  le  veau  érîgé'par  son  frère  lui  fil!  com- 
prendre qu'on  ne  gagnait  rien  par  la  rigueur,  et  qu'il 
fut  obligé  dé  fermer  les  yeux  sur  la  passion  du  peuple 
pour  les  dieuy  étraiïgers. 

*  Lui-mêmi(  semble  bientôt  transgresser  la  loi  qu'il 
a  donnée.  Il  a  défendu  tout  simulacre ,  cependant  il 
érige  un  serpent  d'airain.  La  même  exception  à  la 
loi  se  trouve  depuis  dans  le  temple  de  Salomon;  ce 
'  prince  fait  sculpter'  douze  bœufs  qui  soutiennent  le 
grand  bassin  du  temple;  des  chérubins  sont  posés 
dans  l'arche;  ils  ont  une  tête  d'aigle  et  une  tête  de 
veau;  fX  c'est  apparemment  cette  tête  de  veau  mal 
faite,  trouvée  dans  le  temple  par  les  soldats  romains, 
qui  fit  croire  long -temps  que  les  Juifs  adoraient  un 
âne. 

En  vain  le  culte  des  dieux  étrangers  est  défendu  ; 
Salomon  est  paisiblement  idolâtre.  Jéroboam,  à  qui 
Dieu  donna  dix  parts  du  royaume  ^,  fait  ériger  deux 
veaux  d'or,  et  règne  vingt-deux  ans,  en  réunissant  eu 
lui  les  dignités  de  monarque  et  de  pontife.  Le  petit 
royaume  de  Juda  dresse  sous  Roboam  ^  des  autels 

*  Nomb. ,  ch.  xxi ,  t.  9. 

'  II.  Paralip.,  ch.  XV.  B.  —  >  II.  Rois  »  xii ,  a8.  >-  3ra.,3i.  B. 
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étrangers  et  des  statues.  Le  saint  roi  Asa  ne  détruit 
point  les  hauts  lieux  *.  Le  grand-prétre  Crias  érige 
dans  le  temple,  à  la  place  de  Tautel  des  holocaustes, 
un  autel  du  roi  de  Syrie  **.  On  ne  voit,  en  un  mot,  au- 
cune contrainte  sur  Ja  religion.  < Je  sais  que  la  plupart 
des  rois  juifs  s'exterminèrent,  s'assassinèrent  les  uns 
les  autres;  mais  ce  fut  toujours  pour  leur  intérêt,  6t 
non  pour  leur  croyance.  -  .U  ;     -  • 

*II  est  vrai  que  parmi  lés  prophètes  \l  yen  eut 
qui  intéressèrent  le  ciel  à  leur  vengeance.  ÉHie  fit  des- 
cendre le  feu  céleste  pour  cousutiien  fes  prêtres  de 
Baal  ;  Elisée  fit  venir  des  ours  '  pour  déférer  quarante- 
deux  petits  enfants  qui  l'avaient  appelé  Y^/l^c^a^/c^e  : 
mais  ce  sont  des  miracles  rares,  et  des^faits  qu'il  sié- 
rait un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 
*  On  nous  objecte  encore  que  le  peuple  juif  fut  très 
ignorant  et  très  barbare.  Il  est  dit^  que,  dans  la  guer^ 
qu'il  fit  aux  Madianites%  Moise  ordonna  de  tuer  tqus 
les  enfants  mâles  et  toutes  les  mères,  et  de  partager 
le  butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  lê  camp  ^ 
675,000  brebis,  72,000  bœufii,  6i,ooô  ânes,  et  3!i,ooo 


*  Rois,  1.  m,  ch.  XV,  T.  14  ;  ibid.,  ch.  xxii ,  v.  44. 
^Rois,LrV,ch.X¥i. 

^  Ibid.,  1.  in ,  ch.  XTiii ,  ▼.  3S  et  40  ;  ibid. ,  I.  IV,  ch.  u ,  v.  a4* 
■  rV.  Rois,  II,  «4.   B. 
*^NoiDb.,  ch.  XXXI. 

*  Madian  n'était  point  compris  dans  la  terre  promise  :  c*est  un  petit 
canton  de  lldumée ,  dans  l'Arabie  péirée  ;  il  commeoœ  vers  le  septentrion 
au  torrent  d'Arnon ,  et  finit  au  torrent  de  Zared ,  au  milieu  des  rochers , 
et  sur  le  rivage  oriental  du  lac  Asphaltite.  Ce  pays  est  habité  aujourdliui 
par  une  petite  horde  d'Arabes  :  il  peut  avoir  huit  lieues  ou  environ  de 
long ,  et  un  peu  moins  en  largeur. 

s  Nombres,  XXXI,  39  et  suiv.  B. 
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jeunes  filles  ;  ils  en  firent  le  partage,  et  tuèrent  tout 
le  reste.  Plusieurs  commentateurs  même  prétendent 
que  trente -deux  filles  furent  immolées  au  Seigneur: 
ce  Cesserunt  in  partem  Domini  triginta  du»  animœ'.  b 
£p  effet,  les  Juifs  immolaient  des  hommes  à  la  divi- 
nité, témoin  le  sacrifice  de  Jephté',  témoin  le  roi 
Agag^  coupé  en  morceaux  par  le  prêtre  Samuel.  Ézé- 

I  Nombres,  XXXI,  4^!    B. 

*  n  est  certain  par  le  texte  [Juges ,  XI ,  39]  que  Jephté  immola  sa  fille. 
«  Dieu  n^approuve  pas  ces  dévouements,  dit  dom  Calmet  dans  sa  Disser- 
«  talion  sur  le  vœu  de  Jephté  ;  mais  lorsqu^on  les  a  foits,  il  veut  qu'on  les 
•t  exécuta»  ne  fût-ce  que  pour  punir  ceux  qui  les  fesaient ,  ou  pour  répri- 
«  mer  la  légèreté  qu*on  aurait  eue  à  les  faire ,  si  on  n'en  avait  pas  craint 
"  l'exécution.  »  Saiut  Augustin  et  presque  tous  les  Pères  condamnent  Tac- 
tton  de  Jephté  :  il  est  vrai  que  l'Écriture  [Juges,  XI,  29]  dit  qa^ii  fiit 
rempli  de  r esprit  de  Duu;  et  saint  Paul,  dans  son  Épitre  aux  Hébreux, 
ch.  XX  [verset  3a] ,  £siit  Téloge  de  Jephté  ;  il  le  place  avec  Samuel  et  David. 

Saiut  Jérôme,  dans  son  Épître  à  Julien ,  dit  :  «  Jephté  immola  sa  fille  au 
«Seigneur,  et  c'est  pour  cela  que  Tapôtre  le  compte  parmi  les  saints.» 
Toilà  de  part  et  d'autre  des  jugements  sur  lesquels  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  porter  le  nôtre  ;  on  doit  cmindre  même  d'avoir  un  avis. 

^  On  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vrai  sacrifice.  Saûl 
avait  fait  ce  roi  des  Amalécites  prisonnier  de  guerre,  et  l'avait  reçu  à  com- 
position ;  mais  le  prèlre  Samuel  lui  avait  ordonné  de  ne  rien  épargner  ;  il 
lui  avait  dit  en  propres  mots  [I.  Rois,  xv,  3]  :  «  Tuez  tout, depuis  l'homme 
«jusqu'à  la  femme,  jusqu'aux  petits  enfants,  et  ceux  qui  sont  encore  à  la 
«  mamelle. 

«  Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  morceaux ,  devant  le  Seigneur,  à  Galgal. 

«  Le  zèle  dont  ce  prophète  était  animé ,  dit  dom  Calmet ,  lui  mit  Tépée 
«  en  main  dans  cette  occasion ,  pour  venger  la  gloire  du  Seigneur  et  pour 
«  confondre  Saûl.  » 

On  voit ,  dans  cette  fatale  aveuture ,  un  dévouement ,  un  prêtre ,  une  vic- 
time :  c'était  donc  un  sacrifice. 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons  l'histoire  ont  sacrifié  des  hommes  à  la 
divinité ,  excepté  les  Chinois.  Plutarque  [Quesi.  rtfm,  uxxii]  rapporte  que 
les  Romains  même  en  immolèrent  du  temps  de  la  république. 

On  voit,  dans  les  Commentaires  de  César  [De  heUù  gtdL,  I,a4] ,  qae 
les  Germains  allaient  immoler  les  otages  qu'il  leur  avait  donnés,  lorsqu'il 
délivra  ces  otages  par  sa  victoire. 
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chiel  même  leur  promet  ',  pour  les  eacourager,  qu'ils 
mangeront  de  la  chair  humaine  :  «  Vous  mangerez, 
(c  dit -il,  le  cheval  et  le  cavalier;  vous  boirez  le  sang 
a  des  princes.  »  Plusieurs  commentateurs  appliquent 
deux  versets  de  cette  prophétie  aux.  Juifs  mêmes,  et  les 
autres  aux  animaux  carnassiers.  On  ne  trouvé,  dans 
toute  rhistoire  de  ce  peuple,  aucun  trait  de  géné- 
rosité, de  magnanimité,  de  bienfesance;  mais  il  s'é- 
chappe toujours ,  dans  le  nuage  de  cette  barbarie  si 


« , 


J*aî  remarqué  ailleurs  [tome  XV,  page  a5i]  que  cette  violation  du  droit 
des  gens  envers  les  otages  de  César,  et  ces  victimes  humainecaûamolées , 
pour  comble  d*horreur,  par  la  main  des  femmes,  démentent  un  peu  le 
panégyrique  que  Tacite  fait  des  Germains,  dans  son  traité  de  Moriius  Ger- 
manorum.  Il  paraît  que,  dans  ce  traité,  Tacite  songe  plus  à  fiûre  la  satire 
des  Romains  que  Téloge  des  Germains  qu'il  ne  connaissait  pas. 

DisoDS  ici  en  passant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la  satire  que  la 
vérité.  Il  veut  rendre  tout  odieux,  jusqu*aux  actions  iodifll^rentes;  et  an 
malignité  nous  plaît  presque  autant  que  son  style,  parceque  nous  aimons 
la  médisance  et.resprit. 

Revenoos  aux  victimes  humaines.  Nos  pères  en  immolaient  aussi  bien 
que  les  Germains  ;  c'est  le  dernier  degré  de  la  stupidité  de  notre  nature 
abandonnée  à  elle-même ,  et  c*est  un  des  fruits  de  la  faiblesse  de  notre 
jugement.  Nous  dimes  :  Il  faut  oflrir  à  Dieu  ce  qu*on  a  de  plus  précieux  et 
de  plus  beau  ;  nous  n*avons  rien  de  plus  précieux  que  nos  enfants  :  il  faut 
donc  choisir  les  plus  beaux  et  les  plus  jeunes  pour  les  sacriâer  à  la  divi- 
nité. 

Pfailon  dit  que,  dans  la  terre  de  Canaan ,  on  immolait  quelquefois  ses  en- 
fants avant  que  Dieu  eût  ordonné  à  Abraham  de  lui  sacrifier  son  fils  unique 
Isaac ,  pour  éprouver  sa  foi. 

Sanchoniathon ,  cité  par  Eusèbe,  rapporte  que  les  Phéniciens  sacri- 
fiaient daus  les  grands  dangers  le  plus  cher  de  lenrs  enfiints ,  et  quitus 
immola  son  fils  Jéhud  à  peu  près  dans  le  temps  que  Dieu  mit  la  foi  d'Abra- 
ham k  l'épreuve.  Il  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  cette  anti- 
quité ;  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  ces  horribles  sacrifices  ont  été  pres- 
que partout  en  usage;  les  peuples  ne  s*en  sont  débits  qu'à  mesure  qu'ils 
se  sont  policés.  La  politesse  amène  l'humanité. 

<  XXXIX,  9o,  18.    B. 
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longue  et  si  affreuse,  des  rayons  d'une  tolérance  uni- 
verselle.- 

Jephté,  inspiré  de  Dieu,  et  qui  lui  immola  sa  fille, 
dit  aux  Ammonites'  :  «  Ce  que  votre  dieu  Chamos  vous 
a  a  donné  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit?  souffrez 
«c  donc  que  nous  prenions  la  terre  que  notre  Dieu  nous 
<x  a  promise.  »  Cette  déclaration  est  précise;  elle  peut 
mener  bien  loin  :  mais  au  moins  elle  est  une  preuve 
évidente  que  Dieu  tolérait  Chamos.  Car  la  sainte  Écri- 
ture ne  dît  pas:  Vous  pensez  avoir  droit  sur  les  terres 
que  vous  dites  vous  avoir  été  données  par  le  dieu 
Chamos;  elle  dit  positivement  :  a  Vous  avez  droit,  »  tibi 
jure  debentur  :  ce  qui  est  le  vrai  sens  de  ces  paroles 
hébraïques  :  Otho  thirasch. 

L'histoire  de  Michas  et  du  lévite,  rapportée  aux  xvii' 
et  xviii^  chapitres  du  livre  des  Juges  y  est  bien  encore 
une  preuve  incontestable  de  la  tolérance  et  de  la 
liberté  la  plus  grande,  admise  alors  chez  les  Juifs.  La 
mère  de  Michas,  femme  fort  riche  d'Éphraïm,  avait 
perdu  onze  cents  pièces  d'argent  ;  son  fils  les  lui  ren- 
dit :  elle  voua  cet  argent  au  Seigneur,  et  en  fit  faire 
des  idoles;  elle  bâtit  une  petite  chapelle.  Un  lévite 
desservit  la  chapelle,  moyennant  dix  pièces  d'argent, 
une  tunique,  un  manteau  par  année,  et  sa  nourriture; 
et  Michas  s'écria  **  :  a  C'est  maintenant  que  Dieu  me 
(c  fera  du  bien,  puisque  j'ai  chez  moi  un  prêtre  de  la 
ce  race  de  Lévi.  » 

Cependant  six  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan ,  qui 
cherchaient  à  s'emparer  de  quelque  village  dans  le 

*  Juges ,  ch.  kx ,  ▼.  a^. 

^  Juges,  ch.  ivii,  vers,  dernier. 
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pays,  et  à  s'y  établir,  mais  n'ayant  point  de  prêtre 
lévite  avec  eux,  et  en  ayant  besoin  pour  que  Dieu 
favorisât  leur  entreprise,  allèrent  cbez  -Michas,  et 
prirent  son  éphod,  ses  idoles,  et  son  lévite,  malgré  les 
remontrances  de  ce  prêtre,  et  malgré  les  cris  de  Mi- 
chas  et  de  sa  mère.  Alors  ils  allèrent  avec  assurance 
attaquer  le  village  nommé.Lals,  et  y  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang  selon  leur  coutume.  Ils  donnèr^qt  le 
nom  de  Dan  à  Laïs,  en  mémoire  de  leur  victoire  ;,  ils 
placèrent  l'idole  de  Michas  sur  un  autel;  et,  ce  qui. est 
bien  plus  remarquable,  Jonathan,  petit-fils  de  Moîs^, 
fut  le  grand-prêtre  de  ce  temple,  où  l'on  a'dprait  le 
Dieu  d'Israël  et  l'idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon ,  les  Hébreux  adorèrent 
Baal-bérith  pendant  près  de  vingt  ans,  et  renoncèrent 
au  culte  d'Adonal,  sans  qu'aucun  chef,  aucun  juge, 
aucun  prêtre,  criât  vengeance.  Leur  crime  était  grand, 
je  l'avoue;  mais  si  cette  idolâtrie  même  fut  tolérée, 
combien  les  différences  dans  le  vrai  culte  ont -elles  dû 
l'être! 

Quelques  uns  donnent  pour  une  preuve  d'intolé- 
rance, que  le  Seigneur  lui-même  ayant  permis  que 
son  arche  fût  prise  par  les  Philistins  dans  un  combat, 
il  ne  punit  les  Philistins  qu'en  les  frappant  d'une 
maladie  secrète  ressemblant  aux  hémorroïdes,  en 
renversant  la  statue  de  Dagon ,  et  en  envoyant  une 
multitude  de  rats  dans  leurs  campagnes;  mais,  lors- 
que les  Philistins,  pour  apaiser  sa  colère,  eurent 
renvoyé  l'arche  attelée  de  deux  vaches  qui  nourris- 
saient leurs  veaux,  et  offert  à  Dieu  cinq  rats  d'or, 
et  cinq  anus  d'or,  le  Seigneur  fit  mourir  soixante  et 
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dix  anciens  d'Israël  et  cinquante  mille  hommes  du 
peuple  pour  avoir  regarde  l'arche.  On  répond  que 
le  châtiment  du  Seigneur  ne  tombe  point  sur  une 
croyance,  sur  une  dififërence  dans  le  culte,  ni  sur  au- 
cune idolâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l'idolâtrie,  il  aurait 
fait  périr  tous  les  Philistins  qui  osèrent  prendre  son 
arche,  et  qui  adoraient  Dagon;  mais  il  fit  périr  cin- 
quante mille  soixante  et  dix  hommes  de  son  peuple, 
uniquement  parcequ'ils  avaient  i*egardé  son  arche, 
qu'ils  ne  devaient  pas  regarder  :  tant  les  lois,  les 
mœurs  de  ce  temps,  l'économie  judaïque,  diffèrent 
de  tout  ce  que  nous  connaissons  ;  tant  les  voies  in- 
scrutables  de  Dieu  sont  au-dessus  des  nôtres,  a  La  ri- 
«  gueur  exercée,  dit  le  judicieux  dom  Calmet,  contre 
ce  ce  grand  nombre  d'hommes  ne  paraîtra  excessive 
«  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  compris  jusqu'à  quel  point 
ce  Dieu  voulait  être  craint  et  respecté  parmi  son  peu- 
«  pie,  et  qui  ne  jugent  des  vues  et  des  desseins  de 
«  Dieu  qu'en  suivant  les  faibles  lumières  de  leur 
«  raison.  » 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais  une 
profanation  du  sien,  une  curiosité  indiscrète,  une 
désobéissance,  peut-être  même  un  esprit  de  révolte. 
On  sent  bien  que  de  tels  châtiments  n'appartiennent 
qu'à  Dieu  dans  la  théocratie  judaïque.  On  ne  peut  trop 
redire  '  que  ces  temps  et  ces  mœurs  n'ont  aucun  rap- 
port aux  nôtres. 

1  Vollaire  le  dit  tome  XXX,  page  aS;  et  tome  XLIX ,  daos  plusieurs 
passages  de  la  Bible  enfin  expliquée  ;  mais  ces  écrits  sont  postérieurs  au 
Traité  sur  la  tolérance.    R. 
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Enfin ,  lorsque ,  dans  les  siècles  postérieurs ,  Naaman 
Tidolâtre  demanda  à  Elisée  s'il  lui  était  permis  de 
suivre  son  roi  '  dans  le  temple  de  Remnon,  et {f^ado^ 
rer  avec  luiy  ce  même  Elisée,  qui  avait  fait  dévorer 
les  enfants  par  les  ours,  ne  lui  répondit-il  ^^%^  Allez 
en  paix  ? 

Il  y  a  bien  plus  ;  le  Seigneur  ordonne  à  Jérémie  dé 
se  mettre  des  cordes  au  cou ,  des  collieris  ^y  et  d.es 


*  Rois  y  1.  rv,  ch.  ▼ ,  V.  iS  et  19. 

^  Ceux  qni  sont  peu  au  fiiit  des  usages  de  rantiquité ,  el  qui  ne  jugent 
que  d*après  oe  qu*ib  voient  autour  d*ettx ,  peuvent  être  étonnés  de  ces  sin- 
gularités; nuiis  il  Êiut  songer  qu^alors  dans  l*Égypte,  et  dans  une  grande 
partie  de  l*Asie ,  la  plupart  des  choses  s'exprimaient  par  des  figures ,  des 
hiérogljphes ,  des  signes,  des  types. 

Les  prophètes ,  qui  s'appelaient  les  voyants  ckex  les  Égyptiens  et  chez 
les  Jui£i ,  non  seulement  s'exprimaient  en  allégories ,  mais  ils  figuraient 
par  des  signes  les  événements  qu'ils  annonçaient.  Ainsi  Isaîe,  le  premier 
dei  quatre  grands  prophètes  juib,  prend  un  rouleau  (chap.  vxxi),  et  y 
écrit:  Shas  bat,  ** butinez  vite:»  puis  il  s'approche  de  la  prophétesse: 
elle  oon^it ,  et  met  an  monde  un  fils  qu'il  appelle  Maher-Salas-Has-bas  : 
c'est  une  figure  des  maux  que  les  peuples  d'Egypte  et  d'Assyrie  feront  aux 
Juiis. 

Ce  prophète  dit  [VU,  i5, 16, 18,  90]  :  «  Avant  que  l'enfuit  soit  en 
•  âge  de  manger  du  beurre  et  du  miel,  et  qu'il  sache  réprouver  le  mauvais 
«  et  choisir  le  bon ,  la  terre  détestée  par  vous  sera  délivrée  des  deux  rois; 
«  le  Seigneur  sifflera  aux  mouches  d'Egypte  et  aux  abeilles  d'Assur  ;  le  Sei- 
«  gneur  prendra  un  rasoir  de  louage,  et  en  rasera  tonte  la  barbe  et  les  poils 
«  des  pieds  du  roi  d'Assur.  » 

Cette  prophétie  des  abeilles,  de  la  barbe,  et  du  poil  des  pieds  rasés ,  ne 
peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  savent  que  c'était  la  coutume  d'ap- 
pder  les  esiaims  au  son  du  flageolet  ou  de  quelque  autre  instrument  cham- 
pêtre; que  le  plus  grand  affront  qu'on  pât  faire  à  un  homme  était  de  lui 
couper  la  barbe;  qu'on  appelait  le poii  des  pieds,  le  poil  du  pubis;  que 
l'on  ne  rasait  ce  poil  que  dans  les  maladies  immondes ,  comme  celle  de  la 
lèpre.  Toutes  oes  figures  si  étrangères  i  notre  stj^e  ne  signifient  autre  chose 
sinon  que  le  Seigneur,  dans  quelques  années ,  délivrera  son  peuple  d'op- 
pression. 

Le  mène  baïe  (  chap.  xx  )  marche  tout  nu ,  pour  marquer  que  le  roi  d'As- 
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jougs,  de  les  envoyer  aux  roitelets  ou  melchim  de 
Moab,  d'Ammon,  4'Édoin,  de  Tyr,  de  Sidon;  et  Je- 

rémie  leur  Êiît  dire  par  le  Seigneur  :  «  J'ai  donné  toutes 

• .  •     .        -». 
'  •#  ♦       *  ■  » 

syrte  emmènera  d*Égyptto  et  d*Éthiopi^/Hoe  foule  de  captifs  qui  Q*«aront 
pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité.  \ 

Éaéchiel  (chap.  iv  et  suit.)  mange  1«  Volume  de  parchemin  qui  lui  est 
pr^nté  ;  ensuite  il  eouTfe  son  pain  d'eterépients,  et  demeure  couché  sur 
son  o^té  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  sur  le  o6té  droit  qua- 
rante jours  y  pour  faire  entendre  que  les  Juifs  manqueront  de  pain ,  et  pour 
signifier  les  années  que  devait  durer  la  captivité.  Il  se  charge  de  chaînes, 
qi^i  figurent  celles  du  peuple  ;  il  coupe  ses  cheveux  et  sa  harbe ,  et  les  par- 
tage en  trois  parties  :  le  premier  tiers  désigne  ceux  qui  doivent  périr  dans 
U  ville  ;  le  second ,  ceux  qui  seront  mis  k  mort  autour  des  murailles  ;  le 
troisième,  ceux  qui  doivent  être  emmenés  à  Bahylone. 

Le  prophète  Osée  (chap.  tti)  s'unit  à  une  femme  adultère ,  qu*il  achète 
quinze  pièces  d'argent  et  un  chômer  et  demi  d'orge  :  «Tous  m'attendrez» 
«  lui  dit-il,  plusieurs  jours,  et  pendant  ce  temps  nul  homme  n'approchera 
m  de  vous:  c'est  l'état  où  les  enfants  d'Israël  seront  long-temps  sans  rois» 
«  sans  princes ,  sans  sacrifice»  sans  autel ,  et  sans  éphod.  »  En  un  mot ,  les 
nabis,  les  voyants,  les  prophètes,  ne  prédisent  presque  jamais  sans  figurer 
par  un  signe  la  chose  prédite. 

Jérémie  ne  fait  donc  que  se  conformer  à  l'usage,  en  se  liant  de  cordes, 
et  en  se  mettant  des  colliers  et  des  jougs  sur  le  dos,  pour  signifier  Tescla- 
vage  de  ceux  auxquels  il  envoie  ces  types.  Si  on  veut  y  prendre  garde ,  ces 
temps4à  sont  comme  ceux  d'un  ancien  Aïonde,  qui  difiére  en  tout  du  nou- 
veau ;  la  vie  civile,  les  lois,  la  manière  de  foire  la  guerre,  les  cérémonie» 
de  la  religion ,  tout  est  absolument  diffamt.  H  n'y  a  même  qu'à  ouvrir 
Homère  et  le  premier  livre  d'Hérodote  pour  se  convaincre  que  nous  n'avons 
aucune  ressemblance  avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité ,  et  que  noul 
devons  nous  défier  de  notre  jugement  quand  nous  cherchons  à  comparer 
leurs  mœurs  avec  les  nôtres.  •  ^ 

La  nature  même  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  magiciens 
avaient  sur  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  :  ik  enchantaient  les  serpents^ 
ils  évoquaient  les  morts,  etc.  Dieu  envoyait  des  songes,  et  des  hommes  les 
expliquaient.  Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  des  métamor- 
phpses  telles  que  celles  de  Nabuchodonosor  changé  en  bœuf,  de  la  femme 
de  Lôth  en  statue  de  sel ,  de  cinq  villes  en  un  lac  bitumineux. 

Il  y  avait  des  espèces  d'hommes  qui  n'existent  plus.  La  race  des  géants 
Réphajm ,  Éuim ,  Néphilim ,  Énacim ,  a  disparu.  Saint  Augustin ,  an  liv.  V 
de  la  Cité  de  Dieu,  dit  avoir  vu  la  dent  d'un  ancien  géant  grasse  comme 
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«VOS  terres  à  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylooe, 
a  mon  serviteur'.  »  Voilà  un  roi  idolâtre  déclaré  servi- 
teur  de  Dieu  et  son  favori.  •     :.  *  '  - 

Le  même  Jérémié,  que  lé  iiiieik^ ou  roitelet  juif  Se- 
décias  avait  fait  mettre  j^a'x^achot^  ayant  obtenu  son 
pardon  de  Sédécias,  lui  ççnseille,  de  la  part  de  Dieu , 
de  se  rendre  au  roi  de  Babylone  ^  :  «Si  vous  allez  vous 
ff  rendre  à  ses  officiers,  dit-il,  votre  ame  vivra.»  Dieu 
prend  donc  enfin  le  parti  d'un  roi  idolâtre;, il  lui  livre 
l'arche,  dont  la  seule  vue  avait  coûté  la  vie  à  cin* 
quante  mille  soixante  et  dix  Juifs  ;  il  lui  livre  le  Saint 
des  saints,  et  le  reste  du  temple  qui  avait  coûté  à 
bâtir  cent  huit  mille  talents  d'or,  un  million  dix-sept 
mille  talents  en  argent,  et  dix  mille  drachmes  d'or, 
laissés  par  David  et  ses  officiers  pour  la  construction* 
de  la  maison  du  Seigneur;  ce  qui,  sans  compter  Icsl 
deniers  employés  par  Salomon,  monte  à  la  somme  de 
dix-neuf  milliards  soixante-deux  millions,  ou  environ, 
au  cours  de  ce  jour.  Jamais  idolâtrie  ne  fut  plus  ré- 
compensée. Je  sais  que  ce  compte  est  exagéré,  qu'il 
y  a  probablement  erreur  de  copiste  ;  mais  réduisez  la 
somme  à  la  moitié,  au  quart,  au  huitième  même,  elle 

cent  de  nos  molaires.  Ézéchiel  [XX VU ,  i  x]  parle  des  pygmées  Gamadîm, 
haats  d*une  coudée,  qui  combattaient  au  siège  de  Tyr  :  et  en  presque  tout 
cela  les  auteurs  sacrés  sout  d*aocord  avec  les  profanes.  Les  maladies  et  les 
remèdes  n*ètaient  point  les  mêmes  que  de  nos  jours  :  les  possédés  étaient 
guéris  avec  la  racine  nommée  barad,  enchâssée  dans  un  anneau  qu'on  leur 
mettait  sous  le  nez. 

Enfin  tout  cet  ancien  monde  était  si  différent  du  nôtre ,  qu'on  ne  peut 
en  tirer  aucune  règle  de  conduite;  et  si,  dans  cette  antiquité  reculée,  les 
hommes  s'étaient  persécutés  et  opprimés  tour-à-tour  au  sujet  de  leur  culte, 
on  ne  devrait  pas  imiter  cette  cruauté  sous  la  loi  de  grâce. 

*  jMm.,  cb.  zxvii ,  ▼.  6.  —  ^  Jérémie,  ch.  uvux ,  ▼.  17. 
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vous  étonnera  encore.  On  n'est  guère  moins  surpris  des 
richesses  qu!Hérodote  dît  avoir  vues  dans  le  temple 
d'Éphèse.  Enfin,  les  trésors  ne  sont  rien  aux  yeux 
de  Dieu;  et  le  nom  de  son  serviteur,  donné  à  Nabu- 
chodonosor,  est  le  vrai  trésor  inestimable. 

'  '  Dieu  ne  favorise  pas  moins  le  Kir,  ou  Koreshj  ou 
Kostgè^y  que  nous  appelons  Cjrrus;  il  l'appelle  son 
christ^  son  oint^  quoiqu'il  ne  fût  pas  oint,  selon  la 
signification  commune  de  ce  mot,  et  qu'il  suivit  la 
religion  de  Zoroastre;  il  l'appelle  son  Pasteur^  quoiqu'il 
fut  usurpateur  aux  yeux  des  hommes  :  il  n'y  a  pas 
dans  toute  la  sainte  Écriture  une  plus  grande  marque 
de  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malachie  '  que  a  du  levant  au  cou- 
a  chant  le  nom  de  Dieu  est  grand  dans  les  nations,  et 
a  qu'on  lui  offre  partout  des  oblations  pures.  »  Dieu 
a  soin  des  Ninivites  idolâtres  comme  des  Juifs;  il  les 
menace,  et  il  leur  pardonne.  Melchisédech,  qui  n'était 
point  Juif,  était  sacrificateur  de  Dieu.  Balaam  idolâtre 
était  prophète.  L'Écriture  nous  apprend  donc  que 
non  seulement  Dieu  tolérait  tous  les  autres  peuples, 
mais  qu'il  en  avait  un  soin  paternel  :  et  nous  osons 
être  intolérants  ! 
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CHAPITRE  XIII. 

Extrême  tolérance  des  Juifs. 

Ainsi  donc,  sous  Moïse,  sous  les  juges,  sous  les 
rois,  vous  voyez  toujours  des  exemples  de  tolérance. 

*  Inîe ,  ch.  XLfv  et  u.v.  —  >  1 ,  1 1 .  B. 
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Il  y  a  bien  plus*  :  Moise  dit  plusieurs  fois  que  «-Dieu 
«  punit  les  pères  dans  les  en&nts  jusqu'à  la  quatrième 
«  génération  :  »  cette  menace  était  nécessaire  à  un 
peuple  à  qui  Dieu  n'avait  révélé  ni  l'immortalité  de 
Tame,  ni  les  peines  et  les. récompenses  dans  une  autre 
vie.  Ces  vérités  ne  lui  furent  annoncées  ni  dans  le 
Décaloguey  ni  dans  aucune  loi  du  Lé{fUique^X.Aix:Dei^ 
téronome.  C'étaient  les  dogmes  des  Perses,  des  Baby- 
loniens, des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Cretois;  mais 
ils  ne  constituaient  nullement  la  religion  des  Juifs. 
Moise  ne  dit  point:  «Honore  ton  père  et  ta  mère  si  tu 
<c  veux  aller  au  ciel;»  mais',  a  Honore  ton  père  et  ta 
«  mère ,  afin  de  vivre  long-temps  sur  la  terre.  »  Il  ne  les 
menace  que  de  maux  corporels^,  de  la  gale  sèche,  de 
la  gale  purulente,  d'ulcères  malins  dans  les  genoux 
et  dans  les  gras  des  jambes,  d'être  exposés  aux  infi- 
délités de  leurs  femmes,  d'emprunter  à  usure  des 
étrangers ,  et  de  ne  pouvoir  prêter  à  usure  ;  de  périr 
de  famine,  et  d'être  obligés  de  manger  leurs  enfants; 
mais  en  aucun  lieu  il  ne  leur  dit  que  leurs  âmes  im- 
mortelles subiront  des  tourments  après  la  mort ,  ou 
goûteront  des  félicités.  Dieu,  qui  conduisait  lui-même 
son  peuple,  le  punissait  ou  le  récompensait  immédia- 
tement après  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions. 
Tout  était  temporel;  et  c'est  une  vérité  dont  War- 
burton  abuse  pour  prouver  que  la  loi  des  Juifs  était 
divine*"  :  pârceque  Dieu  même  étant  leur  roi,  ren- 

*  Exode, «h.  XX,  V.  5. —  >  Deutérotfcme ^  V,  i6.  B.  —  ^  Detttéronome , 

XXVIII. 

*^  n  u*y  a  qu*UD  seul  pauage  dans  les  lois  de  lloûe  d'où  Too  pât  oon- 
dure  qu'il  était  instruit  de  I  opinion  régnante  cbex  les  Égyptiens,  que  l*a 
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dant  justice  immédiatement  après  la  transgression 
ou  l'obéissance,  n'avait  pas  besoin  de  leur  révéler 
une  doctrine  qu'il  réservait  au  temps  où  il  ne  gouver- 
nerait plus  son  peuple.  Ceux  qui,  par  ignorance,  pré- 
tendent que  Moïse  enseignait  l'immortalité  de  l'ame, 
ôtent  au  Nouveau  Testament  un  de  ses  plus  grands 
avantages  sur  l'Ancien.  Il  est  constant  que  la  loi  de 
Moïse  n'annonçait  que  des  châtiments  temporels  jus- 

ne  meurt  poiot  avec  le  corps  ;  ce  passage  est  très  important ,  c'est  dans  le 
chapitre  xviii  du  Deuiéronome  :  «  Ne  consultez  point  les  devins  qui  pré- 
«  disent  par  l'inspection  des  nuées,  qui  enchantent  les  serpents,  qui  con- 
« sultent Tesprit  de  Python,  les  voyants ,  les  connaisseurs  qui  interrogent 
«  les  morts  et  leur  demandent  la  vérité.  >• 

n  parait,  par  ce  passage ,  que  si  Ton  évoquait  les  âmes  des  morts ,  ce 
sortilège  prétendu  supposait  la  permanence  des  âmes.  Il  se  peut  aussi  que 
les  magiciens  dont  parle  Moïse,  a*étant  que  des  trompeurs  grossiers,  n'eus- 
sent pas  une  idée  distincte  du  sortilège  qu'ils  croyaient  opérer.  Ils  fesaient 
accroire  qu'ils  forçaient  des  morts  à  parler,  qu'ils  les  remettaient ,  par  leur 
magie,  dans  l'état  où  ces  corps  avaient  été  de  leur  vivant,  sans  examiner 
seulement  si  l'on  pouvait  inférer  ou  non  de  leurs  opérations  ridicules  le 
dogme  de  l'immortalité  de  Tame.  Les  sorciers  n'ont  jamais  été  philosophes, 
ils  ont  été  toujours  des  jongleurs  qui  jouaient  devant  des  imbéciles. 

On  peut  remarquer,  encore  qu'il  est  bien  étrange  que  le  mot  de  Python 
se  trouve  dans  le  Deuiéronome,  long -temps  avant  que  ce  mot  grec  pût  être 
connu  des  Hébreux  :  aussi  le  Python  n'est  point  dans  l'hébreu ,  dont  nous 
n'avons  aucune  traduction  exacte. 

Cette  langue  a  des  difficultés  insurmontables  :  c'est  un  mâange  de  phé- 
nicien, d'égyptien,  de  syrien,  et  d'arabe;  et  cet  ancien  mélange  est  très 
altéré  aujourd'hui.  L'hébreu  n'eut  jamais  que  deux  modes  aux  verbes,  le 
présent  et  le  futur  :  il  fiiut  deviner  les  autres  modes  par  le  sens.  Les  voyelles 
difiérentes  étaient  souvent  exprimées  par  les  mêmes  caractères  ;  ou  plut6t 
ils  n'exprimaient  pas  les  voyelles  ;  et  les  inventeurs  des  points  n'ont  fiût 
qu'augmenter  la  difficullé.  Chaque  adverbe  a  vingt  significations  diffé- 
rente». Le  même  mot  est  pris  en  des  sens  contraires. 

Ajoutez  à  cet  embarras  la  sécheresse  et  la  pauvreté  du  langage  :  les  Juib , 
privés  des  arts,  ne  pouvaient  exprimer  ce  qu'ils  ignoraient  Eu  un  mot, 
l'hébreu  est  au  grec  ce  que  le  langage  d'un  paysan  est  à  celui  d'un  acadé- 
mideu. 
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qu'à  la  quatrième  génération.  Cependant,  malgré 
l'énoncé  précis  de  cette  loi,  malgré  cette  déclaration 
expresse  de  Dieu  qu'il  punirait  jusqu'à  la  quatrième 
génération,  Ézéchiel  annonce  tout  le  contraire  aux 
Juifs,  et  leur  dit  *  que  le  fils  ne  portera  point  l'iniquité 
de  son  père  :  il  va  même  jusqu'à  faire  dire  à  Dieu 
qu'il  leur  avait  donné  ^  «  des  préceptes  qui  n'étaient 
a  pas  bons  ^.  » 

Le  livre  d'Ézéchiel  n'en  fut  pas  moins  inséré  dans 
le  canon  des  auteui^s  inspirés  de  Dieu  :  il  est  vrai  que 
la  synagogue  n'en  permettait  pas  la  lecture  avant 
l'âge  de  trente  ans,  comme  nous  l'apprend  saint  Jé- 
rôme ;  mais  c'était  de  peur  que  la  jeunesse  n'abusât 
des  peintures  trop  naïves  qu'on  trouve  dans  les  cha- 
pitres XVI  et  XXIII  du  libertinage  des  deux  sœurs 
Oolla  et  Ooliba.  En  un  mot,  son  livre  fut  toujours 
reçu,  malgré  sa  contradiction  formelle  avec  Moïse. 

Enfin  ',  lorsque  l'immortalité  de  l'ame  fut  un  dogme 

*  Éiéchiel ,  ch.  xrjtt ,  ▼.  ao. 

^.  Ibi<L ,  cb.  zz ,  T.  a5. 

*^  I<e  seotiment  d'Ézéchiel  prévalut  enfin  dans  la  synagogue;  mais  il  y  eut 
des  Juiis  qui,  en  croyant  auz  peines  étemelles,  croyaient  aussi  que  Dieu 
pounuivait  sur  les  enfiints  les  iniquités  des  pères  :  aujourd'hui  ils  sont 
punis  par-delà  la  cinquantième  génération ,  et  ont  encore  les  peines  éter- 
nelles à  craiudre.  On  demande  comment  les  descendants  des  Juils,  qui 
n'étaient  pas  complices  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ceoz  qui  étant  dans 
Jérusalem  n'y  eurent  aucune  part ,  et  ceuz  qui  étaient  répandus  sur  le  reste 
de  la  terre,  peuvent  être  temporellement  punis  dans  leurs  enfants,  aussi 
innocents  que  leurs  pères.  Cette  punition  temporelle,  ou  plutôt  cette  ma- 
-  nière  d*ezister  différente  des  autres  peuples,  et  de  faire  le  commerce  sans 
avoir  de  patrie,  peut  n'être  point  regardée  coomie  un  châtiment  en  com- 
paraison des  peines  étemelles  qu'ils  s'attirent  par  leur  incrédulité,  et  qu*ils 
peuvent  éviter  par  une  conversion  sincère. 

^  Ceuz  qui  ont  voulu  trouver  dans  le  PentaUuque  la  doctrine  de  l'enfer 
et  du  paradis,  tels  que  nous  les  concevons,  se  sont  étrangement  abusés  : 
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reçu ,  ce  ;quî  probablement  avait  commence  dès  le 
temps  de  la  captivité  de  Babylone,  la  secte  des  sa- 
ducéens  persista  toujours  à  croire  qu'il  n'y  avait  ni 

♦ 

leur  erreur  n^est  fondée  que  sur  une  Tsioe  dispute  de  mots;  la  yuigate 
ayaot  traduit  le  mot  hébreu  Sheol,  la  fosse,  par  infernum,  et  le  mot  latio 
infernum  ayant  été  traduit  eu  français  par  enfer,  on  s'est  servi  de  cette 
é(|uiToque*'pbur  faire  croire  que  les  anciens  Hébreux  avaient  la  notion  de 
YÂdès  et  du  Tartare  des  Grecs,  que  les  autres  nations  avaient  connus 
auparavant  sous  d'autres  noms. 

Il  est  rapporté  au  chapitre  xvi  des  Nombres  [3i-33]  que  la  terre  ouvrit 
sa  bouche  sous  les  tentes  de  Goré ,  de  Datban ,  et  d'Abiron ,  qu'elle  les 
dévora  avec  leurs  tentes  et  leur  substance ,  et  qu'ils  furent  précipités  vi- 
vants dans  la  sépulture ,  dans  le  souterrain  ;  il  n'est  certainement  question 
dans  cet  endroit  ni  des  âmes  de  ces  trois  Hébreux ,  ni  des  tourments  de 
l'enfer,  ni  d'une  punition  éternelle. 

Il  est  étrange  que,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  au  mot  Enfer, 
on  dise  que  les  anciens  Hébreux  en  ont  reconnu  la  réalite';  si  cela  était,  ce 
serait  une  oontradiction  insoutenable  dans  le  Pentateuque.  Comment  se 
])onmit-il  fiûre  que  Moïse  eût  parlé  dans  un  passage  isolé  et  unique  des 
peines  après  la  mort ,  et  qu'il  n'en  eût  point  parlé  dans  ses  lois  ?  On  cite  le 
trente-deuxième  chapitre  du  Deuiéronome  [versets  ai-94],  maïs  on  le 
tronque;  le  voici  entier  :  «  Ils  m'ont  provoqué  en  celui  qui  n'était  pas 
«  Dieu ,  et  ils  m'ont  irrité  dans  leur  vanité  ;  et  moi  je  les  provoquerai  dans 
•*  celui  qui  n'est  pas  peuple,  et  je  les  irriterai  dans  la  nation  inaenaéa  Et 
«  il  s'est  allumé  un  feu  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  jusqu'au  fond  de  la 
•«  terre  ;  il  dévorera  la  terre  jusqu'à  son  germe,  et  il  brûlera  les  fondements 
«  des  montagnes;  et  j'assemblerai  sur  eux  les  maux,  et  je  remplirai  met 
•«  flèches  sur  eux;  ils  seront  consumés  par  la  faim,  les  oiseaux  les  dévo* 
«<  reront  par  des  morsures  amères  ;  je  lécherai  sur  eux  les  dents  des  bétes 
<«  qui  se  traînent  avec  fureur  sur  la  terre ,  et  des  serpents.  » 

T  a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ces  expressions  et  l'idée  des  panitloBS 
infernales,  telles  q«e  nous  les  concevons  ?  Il  semble  plutôt  que  ces  paroles 
niaient  été  rapportées  que  pour  Isire  voir  évidemment  que  notre  enfer  était 
ignoré  des  anciens  Jui&. 

L'auteur  de  cet  article  cite  encore  le  passage  de  Job,  au  ch.  xxxv  [15-19}. 
«  L'œil  de  l'adultère  observe  l'obscurité,  disant:  L'oeil  ne  me  verra  point, 
•*  et  il  couvrira  son  visage  ;  il  perce  les  maisons  dans  les  ténèbres ,  comme 
<*  il  Tavait  dit  dans  le  jour ,  et  ils  ont  ignoré  la  lumière  :  si  l'aurore  apparaît 
«  subitement ,  ils  la  croient  Tombre  de  la  mort ,  et  ainsi  ils  marchent  dans 
*<  les  ténèbres  comme  dans  la  lumière  :  il  est  léger  sur  la  surfilée  de  Teau  ; 
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peines  ni  récompenses  après  la  mort,  el  :que  la  fa- 
culté de  sentir  et  de  penser  périssait  avec  nous, 
comme  la  force  active,  le  pouvoir  de  marcher  et  de 

«  que  tt  part  toit  mavdite  sur  It  terre,  qu'il  ne  marche  point  par  la  voie 
«  de  b  Tigne,  qu'il  pasie  des  eaux  de  neige  à  une  trop  grande  chaleur  :  et 
«  ils  ont  péché  jusqu'au  tombeau ,  »  ou  bien ,  «  le  tombeau  a  dissipé  ceux 
«qui  pèchent,  »  ou  bien  (selon  les  Septante),  «  leur  péché  a  été  rappelé 
«  en  mémoire.  •• 

Je  cite  les  passages  entiers,  et  littéralement,  sans  quoi  il  est  toujours 
impossible  de  s'en  former  une  idée  Traie. 

T  a-t-il  li,  je  .tous  prie,  le  moindre  mot  dont  on  puisse  condure  que 
Moise  aTait  enseigné  aux  Jui6  la  doctrine  claire  et  simple  des  peines  et 
des  réeompeoses  après  la  mort  ? 

Le  liTre  de  Job  n'a  nul  rapport  a^ee  les  lois  de  Moïse.  De  plus,  il  est 
très  Tnisemblable  que  Job  n'était  point  Juif;  c*est  Topinion  de  saint  Jé- 
rôme dans  ses  questions  hébraïques  sur  la  Genèse,  Le  mot  Sathan,  qui  est 
dans  Job  [I,  i,  6,  i«] ,  n'était  point  connu  des  Juifii,  et  tous  ne  le  trou- 
Tez  jamais  dans  le  Pentatêuqm.  Les  Juifs  n'apprirent  ce  nom  que  dans  la 
Chaldée,  ainsi  que  les  noms  de  Gabriel  et  de  Raphaël,  inconnus  aTant 
IcuresdaTageà  Babylone.  Job  est  donc  cité  ici  très  mal  à  propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  dlsaïe  [  a3,  a4]  :  «  Et  de  mois 
■  en <  mois,  et  de  sabbat  en  sabhat,  toute  chair  Tiendra  m'adorer,  dit  le 
«  Seigneur;  et  ils  sortiront,  et  ils. Terrent  à  la  Toirie  les  cadavres  de  ceux 
«^i  ont  préTariqué;  leur  ver  ne  mouira  point,  leur  feu  ne  s'éteindra 
«  point ,  et  ils  seront  exposés  aux  yeux  de  toute  chair  jusqu'à  satiété.  » 

Certainement ,  s'ils  sont  jetés  à  la  Toirie ,  s'ils  sont  exposés  à  la  Tue  des 
passants  jusqu'à  satiété,  s'ils  sont  mangés  des  Tcrs,  cela  ne  Teut  pas  dire 
que  Moise  enseigna  aux  Juili  le  dogme  de  l'imoHNlalité  de  l'ame  ;  et  ces 
mots.  Le  feu  ne  i'éieindra  point ,  ne  signifient  pas  que  des  cadavres  qui 
sont  exposés  à  h  Tue  du  peuple  subissent  les  peines  étemelles  de  l'enfer. 

•  Comment  peot-oo  citer  un  passage  d'Isaie  pour  prouTer  que  les  Juib  du 
temps  de  Moise  aTaient  reçu  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame?  Isaie  pn>- 
phétisait ,  selon  la  oompntation  hébraïque ,  J'en  du  monde  3iSo.  Moise 
TÎTsit  Tcn  l'an  du  monde  aSoo;  il  s'est  écoulé  huit  siècles  entre  l'un  et 
l'autre.  Cest  une  insulte  au  sens  commun ,  ou  une  pure  plaisanterie,  que 
d'abuser  ainsi  de  la  permission  de  citer,  et  de  prétendra  prouver  qu'un 
auteur  a  eu  une  telle  opinion ,  par  un  passage  d'un  auteur  venu  huit  eents 
ans  après,  et  qni  n'a  point  parié  de  cette  opinion.  Il  est  indubitable  que 
l'immortalité  de  l'ame,  les  peines  et  les  récompenses  après  U  mort ,  sont 
annoDoèes,  reconnues,  constatées  dans  le  nouveau  TeaUment,  et  il  est 
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digérer.  Us  niaient  Texistence  des  anges.  lis  diffé- 
raient beaucoup  plus  des  autres  Juifs  que  les  protes- 
tants ne  diffèrent  des  catholiques;  ils  n'en  demeurèrent 

iodubitable  quVlles  ne  se  troùyeat  en  aucun  eudroit  du  PetUateuque;  et 
c'est  ce  que  le  grand  Amauld  dit  nettement  et  avec  force  daus  son  apologie 
de  Port-Royal.        * 

Les  Jui6,  en  croyant  depuis  Timmortalité  de  lame,  ne  forent  point 
éclairés  sur  sa  sptriftaalité;  ils  pensèrent,  comme  presque  tontes  les  autres 
nations ,  que  Tamie  eSt.  quelque  cliose  de  délié ,  d*aérien ,  une  substance  lé- 
gère, qid  retenait  quelque  apparence  du  corps  qu'elle  avait  animé;  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  ombres,  les  mdaes  des  corps»  Cette  opinion  fot  celle  de 
plusieurs  Pères  de  l'Église.  Terlullien,  dans  son  chapitre  xxii  de  tAme, 
s'exprime  ainsi  :  «  Deânimus  animam  Dei  flatu  natam ,  immortalem,  corpo* 
«  ralem,  effîgiatam ,  substantia  simplicem  :  *•  •<  Nous  définissons  Famé  née 
«du  soufRe  de  Dieu,  immortelle,  corporelle,  figurée,  simple  dans  sa 
«  substance.  >• 

Saint  Irénée  dit ,  dans  son  liv.  II ,  ch.  xxxiv  :  «  Incorporales  sont  anime 
«  quantum  ad  comparationem  mortalium  corporum  :  •  «  Les  amea  sont  in- 
«  corporelles  en  comparaison  des  corps  mortels.  »  Il  ajoute  que  «  Jésus- 
«  Christ  a  enseigné  que  les  âmes  conservent  les  images  du  corps ,  »  «  Ca- 
«  racterem  corporum  in  quo  adoptantur,  etc.  »  On  ne  voit  pas  que  Jésus- 
Christ  ait  jamais  enseigné  cette  doctrine ,  et  il  est  difficile  de  deviner  le 
sens  de  saint  Irénée. 

Saint  Hilaire  est  plus  formel  et  plus  positif  dans  son  commentaire  sur 
saint  Blaltbieu  :  il  attribue  nettement  une  substance  corporelle  à  Tame  : 
«  Corpoream  naturae  sue  substaotiam  sortiuntur.  » 

Saint  Ambroise,  sur  Abraham,  liv.  II,  ch.  viit,  prétend  qu'Q  n*y  a 
rien  de  dégagé  de  la  matière,  si  ce  n'est  la  substance  de  la  sainte  Trinité. 

On  pourrait  reprocher  à  ces  hommes  respectables  d'avoir  une  mauvaise 
philosophie;  mais  il  est  à  croire  qu'au  fond  leur  théologie  était  fort  saine, 
puisque,  ne  connaissant  pas  la  nature  incompréhensible  de  l'ame,  ik  l'as- 
suraient immortelle ,  et  la  voulaient  chrétienne. 

Nous  savons  que  l'ame  est  spirituelle,  mais  nous  ne  savons  point  du  tout 
ce  que  c'est  qu'esprit.  Nous  connaissons  très  imparfaitement  la  matière,  et 
il  nous  est  impossible  d'avoir  une  idée  distincte  de  ce  qui  n'est  pas  matière. 
Très  peu  instruits  de  ce  qui  touche  nos  sens ,  nous  ne  pouvons  rien  con- 
naître par  nous-mêmes  de  ce  qui  est  au-delà  des  sens.  Nous  transportons 
quelques  paroles  de  notre  langage  ordinaire  dans  les  abîmes  de  la  méta- 
physique et  de  la  théologie,  pour  nous  donner  quelque  légère  idée  des 
choses  que  nous  ne  pouvons  ni  concevoir  ni  exprimer  ;  nous  cherefaons  à 
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pas  moins  dans  la  communion  de  leurs  frères  :  on  vit 
même  des  grands-prêtres  de  leur  secte. 

Les  pharisiens  croyaient  à  la  fatalité  *  et  à  la  mé- 

nous  étayer  de  œs  mots ,  pour  soulenii;»  s*fl  se  peut ,  notre  fiiible  enteode- 
,   ment  dans  ces  régions  iguorées. 

Ainsi  nous  nous  servons  du  mot  esprit,  qui  répond  à  souffle  et  i>ent, 
pour  exprimer  quelque  chose  qui  n*est  pas  matière;  ^t.ee  mot  sou/fie,  vemt, 
esprit,  nous  ramenant  malgré  nous  à  l'idée  d'une  su|>stance  déliée  et  lé- 
gère, nous  en  retranchons  encore  ce  que  nous  pouvons,  pour  parvenir  à 
concevoir  la  spiritualité  pure;  mais  nous  ne  parvenons  jamais  à  one  notion 
distincte  :  nous  ne  savons  même  ce  que  nous  disons  quand  nous  pronon- 
çons le  mot  substance;  il  veut  dire ,  à  la  lettre,  oe  qui  est  dessous  ;  et  par 
cela  même ,  il  nous  avertit  qu*il  est  incompréhensible  :  car  qu*est-ce  en 
efièt  que  ce  qui  est  dessous  ?  La  connaissance  des  secrets  de  Dieu  n*est  pas 
•le  partage  de  cette  vie.  Plongés  ici  dans  des  ténèbres  profondes,  nous  nous 
battons  les  uns  contre  les  autres,  et  nous  frappons  au  hasard  au  milieu  de 
cette  nuit ,  sans  savoir  précisément  pour  quoi  nous  combattons. 

Si  Tocj  veut  bien  réfléchir  attentivement  sur  tout  cela ,  il  n'y  a'  point 
d*homme  raisonnable  qui  ne  conclût  que  nous  devons  avoir  de  Tindulgenee 
pour  les  opinions  des  autres,  et  en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  ne  sont  point  étrangères  au  fond  de  la  question , 
qui  consiste  à  savoir  si  les  hommes  doivent  se  tolérer:  car  si  elles  prouvent 
combien  on  s'est  trompé  de  part  et  d'autre  dans  tous  les  temps ,  elles  prou- 
vent aussi  que  les  hommes  ont  dû ,  dans  tous  les  temps ,  se  traiter  avec 
indulgence. 

*  Le  dogme  de  la  &talité  est  ancien  et  universel  :  vous  le  trouvez  tou- 
jours dans  Homère.  Jupiter  voudrait  sauver  la  vie  à  son  fils  Sarpédon  ; 
mais  le  destin  Ta  condamné  à  la  mort;  Jupiter  ne  peut  qu'obéir.  Le  destin 
était,  chez  les  philosophes,  ou  l'enchaînement  nécessaire  des  causes  et  des 
eflets  nécessairement  produits  par  la  nature,  ou  ce  même  enchaînement 
ordonné  par  la  Providence  ;  ce  qui  est  bien  plus  raisonnable.  Tout  le  sys- 
tème de  la  fiataiité  est  contenu  dans  ce  vers  d*Ann«us  Sénèque  [épSt.  cvci]  : 

Dnciint  Tolentem  fata ,  noleiitciD  trahnnt. 

On  est  toujours  convenu  que  Dieu  gouvernait  l'univers  par  des  lois 
étemelles,  universelles,  immuables:  cette  vérité  fut  la  source  de  toutes 
ces  disputes  inintelligibles  sur  la  liberté,  parœqu'on  n*a  jamais  défini  la 
liberté,  jusqu'à  oe  que  le  sage  Locke  soit  venu  :  il  a  prouvé  que  la  liberté 
est  le  pouvoir  d*agir.  Dieu  donne  oe  pouvoir;  et  Thomme ,  agissant  libre- 
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tempsycose*.  Les  esséniens  pensaient  que  les  âmes 
des  justes  filaient  daus  les  îles  fortunées**,  et  celles 
des  méc^hànts  dans  une  espèce  de  Tartare»  Us  ne  fe- 
saient  point  de  sacrifices;  ils  s'assemblaient  entre  eux 
dans  une  synagogue  particulière.  En  un  mot,  si  l'on 
veut  examiner  d^  près  le  judaïsme,  on  sera  étonne  de 
trouver  la  plus  grande  tolérance  au  milieu  des  hor- 
reurs les  plus  barbares.  C'est  une  contradiction,  il  est 
vrai  ;  presque  tous  les  peuples  se  sont  gouvernés  par 

ment  selon  les  ordres  éteroels  de  Dieu ,  est  une  des  roues  de  la  grande 
machine  du  monde.  Toute  Tantiquité  disputa  sur  la  liberté  ;  mais  perMone 
lie  persécuta  sur  ce  sujet  jusqu'à  nos  jours.  Quelle  horreur  absurde  d*aYoir 
emprisonné,  exilé  pour  cette  dispute,  un  Amautd,  un  Saci,  un  Nicole,  et 
tant  d'autres  qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  I 

*  Le  roman  théologique  de  la  métempsycose  vient  de  Tlnde,  dont  nous 
avons  reçu  beaucoup  plus  de  &bles  qu'on  ne  croit  communément.  Ce  dogme 
est  expliqué  dans  l'admirable  quinzième  livre  des  Métamorphoses  tTOpuU, 
Il  a  été  reçu  presque  dans  toute  la  terre;  il  a  été  toujours  combattu;  mais 
nous  ne  voyons  point  qu'aucun  prêtre  de  l'antiquité  ait  jamais  bit  donner 
une  lettre  de  cachet  à  un  disciple  de  Pythagora. 

^  Ni  les  anciens  Juife,  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Grecs  leurs  contempo- 
rains, ne  croyaient  que  l'ame  de  l'homme  allât  dans  le  ciel  après  sa  mort. 
Les  Juifs  pensaient  que  la  lune  et  le  soleil  étaient  k  quelques  lieues  au- 
dessus  de  nous ,  dans  le  même  cercle ,  et  que  le  firmament  était  une  voûte 
épaisse  et  solide  qui  soutenait  le  poids  des  eaux ,  lesquelles  s'échappaient 
par  quelques  ouvertures.  Le  palais  des  dieux ,  chez  les  anciens  Grecs,  était 
sur  le  mont  Olympe.  La  demeure  des  héros  après  la  mort  était,  du  temps 
d'Homère,  dans  une  île  au-delà  de  l'Océan,  et  c'était  l'opinion  des  essé- 
niens. 

Depuis  Homère ,  on  assigua  des  planètes  aux  dieux ,  mais  il  n'y  avait  pas 
plus  de  raison  aux  hommes  de  placer  un  dieu  dans  la  lune ,  qu'aux  habi- 
tants de  la  lune  de  mettre  un  dieu  dans  la  planète  de  la  terre.  Junon  et 
Iris  n'eurent  d'autres  palais  que  les  nuées;  il  n'y  avait  paa  là  où  reposer 
son  pied.  Chez  les  Sabéens,  chaque  dieu  eut  son  étoile;  mais  une  étoile 
étant  un  soleil ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'habiter  là,  à  aïoini  d'être  de U  nature 
du  feu.  Cest  done  une  question  fort  inutile  de  demander  oe  que  le»  andcos 
pensaient  du  ciel  ;  la  meilleure  réponse  est  qu'ils  ne  pensaient  pas. 
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des  cooMidictions.  Heureuse  celle  qui  amène  des 
mœurs  douces  quand  on  a  des  lois  de  sang  ! 


<^«>»l»^^l«i%%%»»%*%««^1»»%»%«»«»«<»%»»»l»l»)%%»%»H»»»»»%»«<»^«<»<»iXO»<»%%  «on»  «<«»■»»»»»»%  ^>^M 


CHAPITRE  XIV. 

Si  rintolérance  a  été  easeignée  par  lésiu-CkrfsL 

Voyons  maintenant  si  Jésus*Clirist  a  établi  des  lois 
sanguinaires  y  s'il  a  ordonné  l'intolérance ,  s'il  fil  bâtir 
les  cachots  de  l'inquisition ,  s'il  institua  les  bourreaux 
des  auto^da^fé. 

Il  n'y  a,  si  je  ne  me  trompe,  que  peu  de  passages 
dans  les  Évangiles  dont  l'esprit  persécuteur  ait  pu  in- 
férer que  l'iatoléranoe  f  la  contrainte,  sont  légîiimea; 
l'un  est  la  parabole  dans  laquelle  le  royaume  des 
cieux  est  comparé  à  un  roi  qui  invite  des  convives 
aux  noces  de  son  fils  ;  ce  monarque  leur  fait  dire  par 
ses  serviteurs'  :  «  J  ai  tué  mes  bœufs  et  aies  volailles, 
^  tout  est  prêt,  yenez  aux  noces.  »  Les  uns,  sans  se 
soucier  de  l'invitation ,  vont  à  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, les  autres  à  leur  négoce  ^  d'autres  outragent 
les  domestiques  du  roi,  et  les  tuent.  Le  roi  Ëiil  mar- 
cher ses  armées  contre  ces  meurtriers ,  et  détruit  te»r 
ville  :  il  envoie  sur  les  grands  chemins  convier  au 
festin  tous  ceux  qu'on  trouve;  un  d'eux  ^s'étant  mis 
à  table  sans  avoir  mis  la  robe  nuptiale,  est  chargé 
de  fers,  et  jeté  dans  les  ténèbres  extérieui*es. 

Il  est  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que  le 
royaume  des  cieux,  nul  homme  assurément  ne  doit 

"  Saint  Matthieu  ,  ch.  un, ▼.  4. 

ti. 
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en  prendre  le  droit  de  garrotter  ou  de  mettre  au  ca- 
chot son  voisin  qui  serait  venu  souper  chez  lui  sans 
avoir  un  habit  de  noces  convenable;  et  je  ne  connais 
dans  rhistoire  aucun  prince  qui  ait  fait  pendre  un 
courtisan  pour  un  pareil  sujet  :  il  n'est  pas  non  plus 
à  craindre  que,  quand  l'empereur  ayant  tué  ses  vo- 
lailles enverra  des  pages  à  des  princes  de  l'empire 
pour  les-  prier  à  souper,  ces  princes  tuent  ces  pages. 
L'invitation  au  festin  signifie  la  prédication  du  salut; 
le  meurtre  des  envoyés  du  prince  figure  la  persécu- 
tion contre  ceux  qui  prêchent  la  sagesse  et  la  vertu. 

L'autre  '  parabole  est  celle  d'un  particulier  qui  in- 
vite ses  amis  à  un  grand  souper;  et  lorsqu'il  est  prêt 
de  se  mettre  à  table,  il  envoie  son  domestique  les 
avertir.  L'un  s'excuse  sur  ce  qu'il  a  acheté  une  terre, 
et  qu'il  va  la  visiter;  cette  excuse  ne  paraît  pas  va- 
lable, ce  n'est  pas  pendant  la  nuit  qu'on  va  voir  sa 
teire:  un  autre  dit  qu'il  a  acheté  cinq  paires  de  bœufs, 
et  qu'il  les  doit  éprouver;  il  a  le  même  tort  que  l'au- 
tre, ou  n'essaie  pas  des  bœufs  à  l'heure  du  souper  : 
un  troisième  répond  qu'il  vient  de  se  marier,  et  as- 
surément son  excuse  est  très  recevable.  Le  père  de 
famille  en  colère  fait  venir  à  son  festin  les  aveugles 
et  les  boiteux;  et,  voyant  qu'il  reste  encore  des  places 
vides,  il  dit  à  son  valet  '  :  <c  Allez  dans  les  grands  che- 
«  mins  et  le  long  des  haies,  et  contraignez  les  gens 
«  d'entrer.  » 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  dit  expressément  que 
cette  parabole  soit  une  figure  du  royaume  des  cieux. 

?  Saint  Luc,  ch.xrv. 
<  Verset  a3.    B. 
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On  a'a  que  trop  abusé  de  ces  paroles,  Contrains-lès 
iTentrer;  mais  il  est  visible  qu'un  seul  valet  ne  peut 
contraindre  par  la  force  tous  les  gens  qu'il  rencontre 
à  venir  souper  chez  son  maître;  et  d'ailleurs,  des 
convives  ainsi  forcés  ne  rendraient  pas  le  repas  fort 
agréable.  Contrains -les  d'entrer  ne  veut  dire  autre 
chose,  selon  les  commentateurs  les  plus  accrédités, 
sinon,  priez,  conjurez,  pressez,  obtenez.  Quel  rap- 
port, je  vous  prie,  de  cette  prière  et  de  ce  souper  à 
la  persécution? 

Si  on  prend  les  choses  à  la  lettre,  faudra-t-il  être 
aveugle,  boiteux  »  et  conduit  par  force,  pour  être  dans 
le  sein  de  l'Église?  Jésus  dit  dans  la  même  parabole  '  : 
«  Ne  donnez  à  dîner  ni  à  vos  amis  ni  à  vos  parents 
a  riches  :  »  en  a-t-on  jamais  inféré  qu'on  ne  dût  point 
en  effet  dîner  avec  ses  parents  et  ses  amis  dès  qu'ils 
ont  un  peu  de  fortune  ? 

Jésus -Christ,  après  la  parabole  du  festin,  dit': 
«  Si  quelqu'un  vient  à  moi,  et  ne  hait  pas  son  père, 
«  sa  mq^,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
«  ame,  il  ne  peut  être  mon  disciple,  etc.  Car  qui  est 
«  celui  d'entre  vous  qui,  voulant  bâtir  une  tour,  ne 
«  suppute  pas  auparavant  la  dépense?  »  Y  a-t-il  quel- 
qu'un ,  dans  le  monde,  assez  dénaturé  pour  conclure 
qu'il  faut  haïr  son  père  et  sa  mère?  et  ne  comprend- 
on  pas  aisément  que  ces  paroles  signifient  :  Ne  balan- 
cez pas  entre  moi  et  vos  plus  chères  affections  ? 

On  cite  le  passage  de  saint  Matthieu^:  <«  Qui  n'é- 
«  coûte  point  l'Église  soit  comme  un  païen  et  comme 

>  Lac,  xiT,  11.   B. 

*  Stint  Luc,  ch.  xiv,  y.  ^  et  suiv.  —  ^  Saint  Matthieu ,  èh.  xtik  ,  v.  17. 


3u6  CUAP.  XIV.    81   ^.'llfTOLBRAHCE 

«  UD  receveur  de  la  douaoe  :  »  cela  ne  dit  pas  abso- 
lument qu'on  doive  persécuter  les  païens  et  les  fer- 
miers des  droits  du  roi;  ilssont  maudits ,  il  est  vrai, 
mais  ils  ne  sont  point  livrés  au  bras  séculier.  Iioin 
d'ôter  à  ces  fermiers  aucune  prérogative  de  citoyen, 
on  leur  a  donné  les  plus  grands  privilèges;  c'est  la 
seule  profession  qui  soit  condamnée  dans  l'Écriture, 
et  c'est  la  plus  favorisée  par  les  gouvernements.  Pour- 
quoi dolic  n'aurions-nous  pas  pour  nos  frères  errants 
autant  d'indulgence  que  nous  prodiguons  de  considé- 
ration à  nos  frères  les  traitants? 

Un  autre  passage  dont  on  a  fait  un  abus  grossier 
est  celui  de  saint  Matthieu  '  et  de  saint  Marc  ^  oii  il 
est  dit  que  Jésus,  ayant  faim  le  matin ,  approcha  d'un 
figuier  oh  il  ne  trouva  que  des  feuilles ,  car  ce  n'était 
pas  le  temps  des  figues  :  il  maudit  le  figuier,  qui  se 
sécha  aussitôt. 

On  donne  plusieurs  explications  différentes  de  ce 
miracle;  mais  y  en  a-t-il  une  seule  qui  puisse  auto* 
risér  la  persécution?  Un  figuier  n'a  pu  donner  des 
figues  vers  le  commencement  de  mars ,  on  l'a  séché  : 
est-ce  une  raison  pour  faire  sécher  nos  frères  de  dou- 
leur dans  tons  les  temps  de  l'année?  Respectons  dans 
l'Écriture  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des  difficulté 
dans  nos  esprits  curieux  et  vains ,  mais  n'en  abusons 
pas  pour  être  durs  et  implacables. 

L'esprit  persécuteur»  qui  abuse  de  tout,  cherche 
encore  sa  justification  dans  l'expulsion  des  marchands 
chassés  du  temple,  et  dans  la  légion  de  démons  en- 
voyée du  corps  d'un  possédé  dans  le  corps  de  deux 

'  Matthieu,  &i,  19.   B.  —  *  Biarc,  xi,  a3.  B. 
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mille  animaux  immondes.  Mais  qui  ne  voit  que  ces 
deux  exemples  ne  sont  autre  chose  qu'une  justice  que 
Dieu  daigne  faire  lui-même  d'une  contravention  à  la 
loi?  C'était  manquer  de  respect  à  la  maison  du  Sei- 
gneur que  de  changer  son  parvis  eu  une  boutique 
de  marchands.  En  vain  le  sanhédrin  et  les  prêtres 
permettaient  ce  négoce  pour  la  conimodité  des  sacri- 
fices; le  Dieu  auquel  on  sacrifiait  pouvait  sans  doute, 
quoique  caché  sous  la  figure  humaine,  détruire  cette 
pro&nation  :  il  pouvait  de  même  punir  ceux  qui  in- 
troduisaient dans  le  pays  des  troupeaux  entiers  dé- 
fendus par  une  loi  dont  il  daignait  lui-même  être 
l'observateur.  Ces  exemples  n'ont  pas  le  moindre  rap 
port  aux  persécutions  sur  le  dogme.  11  faut  que  l'es- 
prit d'intolérance  soit  appuyé  sur  de  bien  mauvaises 
raisons,  puisqu'il  cherche  partout  les  plus  vains  pré- 
textes. 

Presque  tout  le  reste  des  paroles  et  des  actions  de 
Jésus-Christ  prêche  la  douceur,  la  patience,  l'indul- 
gence. C'est  le  père  de  fiimille  qui  reçoit  l'enfant  pro- 
digue ^  ;  c'est  l'ouvrier  qui  vient  à  la  dernière  heure' , 
et  qui  est  payé  comme  les  autres  ;  c'est  le  samaritain 
charitable^:  lui-même  justifie  ses  disciples  de  ne  pas 
jeûner^;  il  pardonne  à  la  pécheresse^;  il  se  contente 
de  recommander  la  fidélité  à  la  femme  adultère^:  il 
daigne  même  condescendre  à  l'innocente  joie  des 
convives  de  Cana  7,  qui,  étant  déjà  échauffés  de  vin, 
en  demandent  encore  ;  il  veut  bien  faire  un  miracle 
en  leur  faveur,  il  change  pour  eux  l'eau  en  vin. 

>  Luc,  XV,  B.  '  >  MaUhieu ,  \x.  B.  —  ^Luc,  x.  B.  ^  4  Manhieu , 
IX,  i5.  B.  —  ^Luc,Tii,48.  B.  —  ^ Jctn , viii ,  1 1.  B.  —  7Jean,ii,9.  B. 
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Il  n  éclate,  pas  même  contre  Judas,  qui  doit  le  trahir; 
il  ordonne  à  Pierre  de  ne  se  jamais  servir  de  l'épée  '  ; 
il  réprimaîide  '  les  enfants  deZébëdée,  qui ,  à  Texemple 
d'Élie,  voulaient  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une 
ville  qui  n'avait  pas  voulu  le  loger. 

Enfin  il  meurt  victime  de  l'envie.  Si  Ton  ose  com- 
parer  le  sacré  avec  le  profane ,  et  un  Dieu  avec  un 
homme,  sa  mor(.,  humainement  parlant,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  de  Socrate.  Le  philosophe  grec 
périt  par  la  haine  des  sophistes,  des  prêtres,  et  des  pre- 
miers du  peuple  :  le  législateur  des  chrétiens  suc- 
comba sous  la  haine  des  scribes,  des  pharisiens,  et 
des  prêtres.  Socrate  pouvait  éviter  la  mort,  et  il  ne 
le  voulut  pas:  Jésus-Christ  s'offrit  volontairement.  IjC 
philosophe  grec  pardonna  non  seulement  à  ses  ca- 
lomniateut*s  et  à  ses  juges  iniques ,  mais  il  les  pria  de 
traiter  un  jour  ses  enfants  comme  lui-même,  s'ils 
étaient  assez  heureux  pour  mériter  leur  haine  comme 
lui  :1e  législateur  des  chrétiens,  infiniment  supérieur, 
pria  son  père  de  pardonner  à  ses  ennemis  ^. 

Si  Jésus -Christ  sembla  craindre  la  mort,  si  l'an- 
goisse qu'il  ressentit  fut  si  extrême  qu'il  en  eut  une 
sueur  mêlée  de  sang^ ,  ce  qui  est  le  symptôme  le  plus 
violent  et  le  plus  rare,  c'est  qu'il  daigna  s'abaisser  à 
toute  la  faiblesse  du  corps  humain  qu'il  avait  revêtu. 
Son  corps  tremblait,  et  son  ame  était  inébranlable  ;  il 
nous  apprenait  que  la  vraie  force ,  la  vraie  grandeur, 
consistent  à  supporter  des  maux  sous  lesquels  notre 

'Matthieu,  mvi,  5a;  et  Jean,  xvixi,  ii.  B.  — aLuc,  ix,  55.  B.— 
3 Luc,  xxin,  34.  B.  —  4  Luc,  un,  44*   B. 
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nature  succombe.  Il  y  a  un  extrême  courage  à  courir 
à  la  mort  en  la  redoutant. 

Socrate  avait  traité  les  sophistes  d^ignorahts ,  et  les 
avait  convaincus  de  mauvaise  foi  :  Jésus,  usant  de  ses 
droits  divins,  traita  les  scribes'  ^t  les  pharisiens 
d'hypocrites ,  d'insensés,  d'aveugle^,  de  méchants,  de 
serpents,  de  race  de  vipères.  *^ 

Socrate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir  fonder  une 
secte  nouvelle  :  on  n'accusa  point  Jésus-Christ  d'en 
avoir  voulu  introduire  une\  Il  est  dit  que  les  princes 
des  prêtres  et  tout  le  conseil  cherchaient  un  faux  té- 
moignage contre  Jésus  pour  le  faire  périr. 

Or,  s'ils  cherchaient  un  faux  témoignage,  ils  ne 
lui  reprochaient  donc  pas  d'avoir  prêché  publique- 
ment contre  la  loi.  Il  fut  en  effet  soumis  à  la  loi  de 
Moïse  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort.  On  le  cir- 
concit le  huitième  jour  ,  comme  tous  les  autres  en- 
fants. S'il  fut  depuis  baptisé  dans  le  Jourdain,  c'était 
une  cérémonie  consacrée  chez  les  Juifs ,  comme  chez 
tous  les  peuples  de  l'Orient.  Toutes  les  souillures  lé- 
gales se  nettoyaient  par  le  baptême;  c'est  ainsi  qu'on 
consacrait  les  prêtres  :  on  se  plongeait  dans  l'eau  à 
la  fête  de  l'expiation  solennelle,  on  baptisait  les  pro- 
sélytes. 

Jésus  observa  tous  les  points  de  la  loi  :  il  fêta  tous 
les  jours  de  sabbat;  il  s'abstint  des  viandes  défen- 
dues; il  célébra  toutes  les  fêtes,  et  même,  avant  sa 
mort,  il  avait  célébré  la  pâque;  on  ne  l'accusa  ni  d'au- 
cune opinion  nouvelle ,  ni  d'avoir  observé  aucun  rite 

*  Saint  Bfatthicu ,  cb.  ziiii.  —  ^  Ibid. ,  ch.  zxti  ,  ▼.  Sg. 
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étranger.  Ne  Israélite ,  il  vécut  oonstamment  en  Is- 
raélite. 

Deux  témoins  qui  se  présentèrent  l'accusèrent  d'a- 
voir dit**  «  qu  il  pourrait  détruire  le  temple  et  le 
«  rebâtir  en  trois  jours.  »  Un  tel  discours  était  in- 
compréhensible pour  les  Juifs  charnels  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  une  accusation  de  vouloir  fonder  une  nou- 
velle secte. 

Le  grand-prétre  l'interrogea ,  et  lui  dit  '  :  «  Je  vous 
«  commande  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous 
ce  êtes  le  Christ  fils  de  Dieu.  »  On  ne  nous  apprend 
pointée  que  le  grand -prêtre  entendait  par  fils  de 
Dieu.  On  se  servait  quelquefois  de  cette  expression 
pour  signifier  un  juste*",  comme  on  employait  les 
mots  Aefils  de  Bélial  pour  signifier  un  méchant.  Les 
Juifs  grossiers  n'avaient  aucune  idée  du  mystère  sacré 
d'un  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  venant  sur  la  terre. 

Jésus  lui  répondit  '  :  «  Vous  l'avez  dit;  mais  je  voua 
a  dis  que  vous  verrez  bientôt  le  fils  de  l'homme  assis 


*  Malthieo ,  ch.  xzti  ,  v.  6i .  —  *■  Ibid. ,  ixti  ,  63.  B. 

^  n  était  en  efiist  très  difficile  aux  Juifi ,  pour  ne  pas  dire  impossible»  de 
oompreodre,  sans  une  révélation  particulière,  ce  mystère  IneCbble  de  Tin* 
carnation  du  Fils  de  Dieu ,  Dieu  lui  -  même.  La  Genèsê  (chap.  ti  )  appelle 
/Um  de  Dieu  les  fils  des  hommes  puissants  :  de  même,  les  grands  oèdres , 
dans  les  pMumes  [utxis,  ii],  sont  appelés  les  citires  de  Dieu.  Samuel 
[I.  Rois,  XTi,  i5]  dit  qu'une y^ti/eiir  de  Dieu  tomba  sur  le  peuple,  c'est- 
à-dire  one  grande  frayeur  ;  un  grand  vent,  un  vent  de  Dieu;  la  maladie  de 
Saûl,  mékuteolk  dé  Dieu,  Cependant  il  paraît  que  les  Joifr  entendirent  à 
la  lettre  que  Jésus  se  dit  fils  de  Dieu  dans  le  sens  propre  ;  mais  s'ils  re- 
gardèrent ces  mots  comme  un  blasphème,  c'est  peut -être  encore  une 
preuve  de  l'ignorance  où  ils  étaient  du  mystère  de  rincamation ,  et  de 
Dieu ,  fils  de  Dieu  ,  envoyé  sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes. 

>  Matthieu ,  xx vi ,  64.    B. 
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c  â  la  droite  de  la  vertu  de  Dieu,  venant  sor  les  nuées 
«  du  cieL  V 

Cette  réponse  fut  regardée  par  le  sanhédrin  irrité 
comme  un  blasphème.  Le  sanhédrin  o'avait  plus  le 
droit  du  glaive;  ils  traduisirent  Jésus  devant  le  gou- 
verneur romain  de  la  province ,  et  l'accusèrent  ca- 
lomnieusement  d'être  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ,  qui  disait  qu'il  ne  fallait  pas  payer  le  tribut  à 
César,  et  qui  de  plus  se  disait  roi  des  Juifs.  Il  est 
donc  de  la  plus  grande  évidence  qu'il  fut  accusé  d'un 
crime  d'étal. 

Le  gouverneur  Pilate,  ayant  appris  qu'il  était  Gali- 
léen ,  le  renvoya  d'abord  à  Hérode ,  tétrarque  de  Ga- 
lilée. Hérode  crut  qu'il  était  impossible  que  Jésus  pût 
aspirer  à  se  faire  chef  de  parti,  et  prétendre  à  la 
royauté  ;  il  le  traita  avec  mépris ,  et  le  renvoya  à  Pi- 
late,  qui  eut  l'indigne  faiblesse  de  le  condamner, 
pour  apaiser  le  tumulte  excité  contre  lui-même; 
d'autant  plus  qu'il  avait  essuyé  déjà  une  révolte  des 
Juifs,  à  ce  que  nous  apprend  Josèphe.  Pilate  n'eut 
pas  la  même  générosité  qu'eut  depuis  le  gouverneur 
Festus^. 

Je  demande  à  présent  si  c'est  la  tolérance  ou  l'in- 
tolérance  qui  est  de  droit  divin?  Si  vous  voulez  res- 
sembler à  Jésus-Christ,  soyez  martyrs ,  et  non  pas 
bourreaux. 
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CHAPITRE  XV. 

Témoignages  contre  l'intolérance. 

C'est  une  impiété  d'ôter,  en  matière  de  religion  , 
la  liberté  aux  hommes,  d'empêcher  qu'ils  ne  fassent 
choix  d'une  divinité  ;  aucun  homme,  aucun  dieu, ne 
voudrait  d'un  service  forcé,  (j^pologélique ,  ch.xxiv.) 

Si  on  usait  de  violence  pour  la  défense  de  la  foi , 
les  évêques  s'y  opposeraient.  rSAiirrHiLAïKE ,  liv.I*'.  j 

La  religion  forcée  n'est  plus  religion  ;  il  faut  per- 
suader, et  non  contraindre.  La  religion  ne  se  com- 
mande point.  (La CT AUGE,  liv.  IIL) 

C'est  une  exécrable  hérésie  de  vouloir  attirer  par 
la  force,  par  les  coups,  par.  les  emprisonnements, 
ceux  qu'on  n'a  pu  convaincre  par  la  raison.  (Saint 
Athanase,  liv.  I*'.) 

Rien  n'est  plus  contraire  à  la  religion  que  la  con- 
trainte. (Saint  Justin ,  martyr,  liv.  V.) 

Persécuterons-nous  ceux  que  Dieu  tolère  ?  dit  saint 
Augustin ,  avant  que  sa  querelle  avec  les  donatistes 
l'eût  rendu  trop  sévère. 

Qu'on  ne  fasse  aucune  violence  aux  Juifs.  (  Qua^ 
trième  concile  de  Tolède ,  cinquante-sixième  canon.) 

Conseillez ,  et  ne  forcez  pas.  (  Lettre  de  saint  Ber- 
nard.) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs  par  la 
violence.  {Discours  du  clergé  de  France  à  Louis  XIII.  ) 

Nous  avons  toujours  désapprouvé  les  voies  de  ri- 
gueur, (ressemblée  du  cierge  y  ii  auguste  i56o.) 
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Nous  savons  que  la  foi  se  persuade  et  ne  se  com- 
mande point.  (FLÉCHfER ,  évéque  de  Nismes ,  lettre  1 9.) 

On  ne  doit  pas  même  user  de  termes  insultants. 
(L'évêque  Dubell  ai ,  dans  une  Instruction p€tstorale.) 

Souvenez- vous  que  les  maladies  de  Tame  ne  se  gué- 
rissent point  par  contrainte  et  par  violence.  (Le  car- 
dinal Lecamus,  Instruction  pastorale  ^  de  1688.) 

Accordez  à  tous  la  tolérance  civile.  (F^nelon^  ar- 
chevêque de  Cambrai,  au  duc  de  Bourgogne^ 

L'exaction  forcée  d'une  religion  est  une  preuve  évi- 
dente que  l'esprit  qui  la  conduit  est  un  esprit  ennemi 
de  la  vérité.  (DiROis,  docteur  de  Sorbonne ,  liv.  YI, 
chap.  IV.) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites  ;  on  ne  per- 
suade point  quand  on  fait  retentir  partout  les  menaees. 
TTiLLEMONT,  Histoire  ecclésiastique^  tome  YL) 

Il  nous  a  paru  conforme  à  l'équité  et  à  la  droite 
raison  de  marcher  sur  les  traces  de  l'ancienne  Église, 
qui  n'a  point  usé  de  violence  pour  établir  et  étendre 
la  religion.  {Remontrance  du  parlemerU  de  Paris  à 
Henri  IL) 

L'expérience  nous  apprend  que  la  violence  est  plus 
capable  d'irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a  sa  racine 
dans  l'esprit ,  etc.  (  De  Thou  ,  Épiire  dédicatoire  à 
Henri  ir.) 

La  foi  ne  s'inspire  pas  à  coups  d'épée.  (Cerisiers, 
sur  les  règnes  de  Henri  IF  et  de  Louis  XI IL) 

C'est  un  zèle  barbare  que  celui  qui  prétend  planter 
la  religion  dans  les  cœurs  ,  comme  si  la  persuasion 
pouvait  être  l'effet  de  la  contrainte.  (Boul aiuvilliers, 
État  de  la-  France^ 
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Il  en  est  de  la  religion  comme  de  l'amour;  leoom- 
mandement  n'y  peut  rien ,  la  contrainte  encore  moins  : 
rien  de  plus  indépendant  que  d'aimer  et  de  croire. 
(  Amblot  de  Là  HonssAiB  y  sur  les  Lettres  du  cardinal 
d'Ossat.) 

Si  le  ciel  vous  a  assez  aimés  pour  vous  faire  voir  la 
vérité,  il  vous  a  fait  une  grande  grâce  :  mais  est-ce 
aux  enfants  qui  ont  Théritage  de  leur  père ,  de  hair 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu?  (Esprit  des  Lois  ^  liv.  XXV.) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme^  tout  composé 
de  pareils  passages.  Nos  histoires ^  nos  discours,  nos 
sermons,  nos  ouvrages  de  morale,  qos  catéchismes, 
respirent  tous ,  enseignent  tous  aujourd'hui  ce  devoir 
sacré  de  l'indulgence.  Par  quelle  fatalité ,  par  quelle 
inconséquence  démentirions -nous  dans  la  pratique 
une  théorie  que  nous  annonçons  tous  les  jours  ?  Quand 
nos  actions  démentent  notre  morale ,  c'est  que  nous 
croyons  qu'il  y  a  quelque  avantage  pour  nous  à  fiiire 
le  contraire  de  ce  que  nous  enseignons;  mais  certaî* 
n^Bent  il  n'y  a  aucun  avantage  à  persécuter  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  notre  avis,  et  à  nous  en  faire  bair.  II  y 
a  donc ,  encore  une  fois ,  de  l'abaurdité  dans  l'into- 
lérance. Mais  f  dira«t-on ,  ceux  qui  ont  intérfit  à  gêner 
les  consciences  ne  sont  point  absurdes.  C'est  à  eux 
que  s'adresse  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XVI. 

Dialogue  entre  un  mourant  et  un  homme  qui  se  porte  bien. 

Un  citoyen  était  à  l'agonie  dans  une  ville  de  pro- 
vince ;  un  homme  en  bonne  santé  vint  insulter  à  ses 
derniers  moments ,  et  lui  dit  : 

Misérable  !  pense  comme  moi  tout  à  l'heure  :  signe 
cet  écrit,  confesse  que  cinq  propositions  sont  dans  un 
livre  que  ni  toi  ni  moi  n'avons  jamais  lu  ;  sois  tout 
à  Theure  du  sentiment  de  Lanfranc  contre  Bérenger, 
de  saint  Thomas  contre  saint  Bonaventure  ;  embrasse 
le  second  concile  de  Nicée  contre  le  concile  de  Franc- 
fort; explique -moi  dans  l'instant  comment  ces  pa- 
roles, ff  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi 'jd,  signi- 
fient expressément,  «  Je  suis  aussi  grand  que  lui.  v 

Dis -moi  comment  le  Père  communique  tout  au 
Fils,  excepté  la  paternité,  ou  je  vais  faire  jeter  ton 
corps  à  la  voirie;  tes  enfants  n'hériteront  point  de 
toi,  ta  femme  sera  privée  de  sa  dot ,  et  ta  famille 
mendiera  du  pain  que  mes  pareils  ne  lui  donneront 
pas. 

LB   MOURAITT. 

J'entends  à  peine  ce  que  voua  me  dites  ;  les  me- 
naces que  vous  me  faites  parviennent  confusément  à 
mon  oreille,  elles  troublent  mon  ame ,  elles  rendent 
ma  mort  affreuse.  Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi. 

•  Jmu  ,  tiv ,  aS.    B. 
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LE   BARBARE. 

De  la«pitié  !  je  n'en  puis  avoir,  si  tu  n'es  pas  de  mon 
avis  en  tout. 

LE   MOURAlfT. 

Hëlas  !  vous  sentez  qu'à  ces  derniers  moments  tous 
mes  sens  sont  flétris,  toutes  les  portes  de  mon  enten- 
dement sont  fermées,  mes  idées  s'enfuient,  ma  pen- 
sée s'éteint.  Suis-je  en  état  de  disputer? 

LE  BARBARE. 

Hé  bien ,  si  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je  veux , 
dis  que  tu  le  crois,  et  cela  me  sufBt. 

LE  mouraut. 

Comment  puis -je  me  parjurer  pour  vous  plaire  ? 
Je  vais  paraître  dans  un  moment  devant  le  Dieu  qui 
punit  le  parjure. 

LE    BARBARE. 

N'importe  ;  tu  auras  le  plaisir  d'être  enterré  dans 
un  cimetière,  et  ta  femme,  tes  enfants  ,  auront  de 
quoi  vivre.  Meurs  en  hypocrite  :  l'hypocrisie  est  une 
bonne  chose  ;  c'est,  comme  on  dit,  un  hommage  que 
le  vice  rend  à  la  vertu'.  Un  peu  d'hypocrisie ,  mon 
ami ,  qu'est-ce  que  cela  coûte  ? 

LE  MOURANT. 

Hélas  !  vous  méprisez  Dieu ,  ou  vous  ne  le  recon- 
naissez pas,  puisque  vous  me  demandez  un  mensonge 
à  l'article  de  la  mort,  vous  qui  devez  bientôt  recevoir 
votre  jugement  de  lui ,  et  qui  répondrez  de  ce  men- 
songe. 

LE   BARBARE. 

Comment,  insolent  !  je  ne  reconnais  point  de  Dieu  ! 

>  La  Rochefoucauld,  maxime  laS.  R. 
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LE   MOURANT. 

Pardon  ,  mon  frère  ,  je  crains  que  vous  n'en  con- 
naissiez pas.  Celui  que  j'adore  ranime  en  ce  moment 
mes  forces ,  pour  vous  dire  d'une  voix  mourante  que, 
si  vous  croyez  en  Dieu ,  vous  devez  user  envers  moi 
de  charité.  Il  m'a  donné  ma  femme  el  mes  enfants , 
ne  les  faites  pas  périr  de  misère.  Pour  mon  corps, 
feites-en  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  l'abandonne  ; 
mais  croyez  en  Dieu,  je  vous  en  conjure. 

LE   BARBARE. 

'    Fais,  sans  raisonner ,  ce  que  je  t'ai  dit  ;  je  le  veux, 
je  te  l'ordonne. 

LE   MOURANT. 

Et  quel  intérêt  avez-vous  à  me  tant  tourmenter  ? 

LE  BARBARE. 

Comment!  quel  intérêt?  Si  j'ai  ta  signature,  elle 
me  vaudra  un  bon  canonicat. 

LE   MOURANT. 

Ah!  mon  frère!  voici  mon  dernier  moment;  je 
meurs ,  je  vais  prier  Dieu  qu'il  vous  touche  et  qu'il 
vous  convertisse. 

LE    BARBARE. 

Au  diable  soit  l'impertinent  qui  n'a  point  signé  !  Je 
vais  signer  pour  lui,  et  contrefaire  son  écriture  '. 

La  lettre  suivante  est  une  confirmation  de  la  même 
morale. 

t  Ce  n*est  point  î^  iiM  plai»nterie  eiagérée.  A  la  mort  de  Païad,  on 
publia  qu'il  avait  abjuré  le  jansénisme  dans  ses  derniers  moments,  et  illiit 
prouvé  (|u*il  n'était  mécontent  des  jansénistes  que  parœqu'ils  avaient  mon- 
tré trop  de  condescendance  dans  une  paix  passagère  avec  la  cour  de  Rome. 
On  supposa  depuis  une  rétractation  de  M.  de  Mondar,  procureur  général 
du  parlement  de  Provence.  On  supposa,  comme  on  le  verra  ci-dessous, 

MéLAsass.  V.  SI 
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CHAPITRE  XVII. 

Lettre  écrite  au  jésuite  Le  Tellier  par  un  bénéficier,  le  6  mai  171 4*. 
MoïC  RÉVÉREND  PÈRE, 

J'obéis  aux  ordres  que  votre  révéreace  m'a  donnés 
de  lui  présenter  les  moyens  les  plus  propres  dedéli- 
vrer  Jésus  et  sa  Compagnie  de  leurs  ennemis.  Je  crois 
qu'il  ne  reste  plus  que  cinq  cent  mille  huguenots  dans 
le  royaume,  quelques  uns  disent  un  million,  d'autres 
quinze  cent  mille;  mais,  en  quelque  nombre  qu'ils 
soient,  voici  mon  avis,  que  je  soumets  très  humble- 
ment au  vôtre,  comme  je  le  dois. 

i""  Il  est  aisé  d'attraper  en  un  jour  tous  les  prédi- 
cants,  et  de  les  pendre  tous  à-la-fois  dans  une  même 
place,  non  seulement  pour  l'édification  publique, 
mais  pour  la  beauté  du  spectacle. 

!À^  Je  ferais  assassiner  dans  leurs  lits  tous  les  pères 

une  déclaration  de  la  vieille  servante  de  Calas.  K.  —  L'ordre  que  j*ai  suivi 
étant  diûereot  de  celui  des  éditeurs  de  Kehl ,  c^est  ci-dessus»  tome  XL, 
page  56 1,  qu'on  peut  voir  ce  qui  est  relatif  à  la  déclaration  de  la  servante 
de  Calas.  La  rétractation  attribuée  A  Ripert  de  Mondar  que  Voltaire 
(XXX,  43a  )  appelle  Torade  du  parlement  de  Provence ,  a  été  désavouée 
par  sa  iamille.  Voyez  le  Journai politique  ou  Gazette  des  gazettes,  seconde 
quinzaine  de  mars  1778,  page  64.    B. 

*  Lorsqu'on  écrivait  ainsi ,  en  1762,  Tordre  des  jésuites  n'était  pas  aboli 
en  France.  S'ils  avaient  été  malheureua ,  l'auteur  les  aurait  assurément 
raspectés.  Biais  qu'on  se  souvienne  à  jamais  qu'ils  n'ont  été  persécutés  que 
paroequ'ils  avaient  été  penécuteurs  ;  et  que  leur  exemple  fiisse  trembler 
ceux  qui,  étant  plus  intolérants  que  les  jésuites,  voudraient  opprimer  ao 
jour  leun  concitoyens  qui  n'embrasseraient  pas  leurt  opinions  dures  cl 
absurdes.  —  Cette  note  a  été  ajoutée  en  1771.   B. 
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et  mères,  parceque  si  on  les  tuait  dans  les  rues,  cela 
pourrait  causer  quelque  tumulte;  plusieurs  même 
pourraient  se  sauver,  ce  qu'il  faut  éviter  sur  toute 
chose.  Cette  exécution  est  un  corollaire  nécessaire  de 
nos  principes;  car,  s'il  faut  tuer  un  hérétique,  comme 
tant  de  grands  théologiens  le  prouvent,  il  est  évi- 
dent qu'il  faut  les  tuer  tous. 

3**  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à  de 
bons  catholiques,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  dépeupler 
trop  l'état  après  la  dernière  guerre;  mais  h  l'égard  des 
garçons  de  quatorze  et  quinze  ans ,  déjà  imbus  de 
mauvais  principes,  qu'on  ne  peut  se  flatter  de  dé- 
truire, mon  opinion  est  qu'il  faut  les  châtrer  tous, 
afin  que  cette  engeance  ne  soit  jamais  reproduite.  Pour 
les  autres  petits  garçons ,  ils  seront  élevés  dans  vos 
collèges,  et  on  les  fouettera  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent 
par  cœur  les  ouvrages  de  Sanchez  et  de  Molina. 

4**  Je  pense ,  sauf  correction ,  qu'il  en  faut  faire 
autant  à  tous  les  luthériens  d'Alsace ,  attendu  que , 
dans  l'année  1704»  j'aperçus  deux  vieilles  de  ce  pays- 
là  qui  riaient  le  jour  de  la  bataille  d'Hochstedt. 

5^  L'article  des  jansénistes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarrassant  :  je  les  crois  au  nombre  de  six 
millions  au  moins  ;  mais  un  esprit  tel  que  le  vôtre  ne 
doit  pas  s'en  effrayer.  Je  comprends  parmi  les  jan- 
sénistes tous  les  parlements ,  qui  soutiennent  si  in- 
dignement les  libertés  de  rÉglise  gallicane.  C'est  à 
votre  révérence  de  peser,  avec  sa  prudence  ordinaire, 
les  moyens  de  vous  soumettre  tous  ces  esprits  re- 
vêches.  La  conspiration  des  poudres  n'eut  pas  le  suc- 
cès désiré,  parcequ'un  des  conjurés  eut  rindiscrëtion 
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de  vouloir  sauver  la  vie  à  son  ami  :  mais,  comme  vous 
n*avez  point  d'ami,  le  même  inconvénient  n'est  point 
à  craindre;  il  vous  sera  fort  aisé  de  faire  sauter  tous 
les  parlements  du  royauiiie  avec  cette  invention  du 
moine  Schwartz,  qu'on  appelle  pulvis  pjrrius^.  Je 
calcule  qu'il  faut,  l'un  portant  l'autre,  trente-six  ton- 
neaux de  poudre  pour  chaque  parlement;  et  ainsi, 
en  multipliant  douze  parlements  ^  par  trente-six  ton- 
neaux, cela  ne  compose  que  quatre  cent  trente-deux 
tonneaux  qui,  à  cent  écus  pièce,  font  la  somme  de 
cent  vingt-neuf  mille  six  cents  livres  ;  c'est  une  baga- 
telle pour  le  révérend  père  général. 

Les  parlements  une  fois  sautés ,  vous  donnerez  leurs 
charges  à  vos  congréganistes,  qui  sont  parfaitement 
instruits  des  lois  du  royaume., 

6^  Il  sera  aisé  d'empoisonner  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  est  un  homme  simple,  et  qui  ne  se  défie 
de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens  de 
conversion  auprès  de  quelques  évéques  rénitents; 
leurs  ëvêchés  seront  mis  entre  les  mains  des  jésuites, 
moyennant  un  bref  du  pape;  alors  tous  les  évêques 
étant  du  parti  de  la  bonne  cause,  et  tous  les  cures 
étant  habilement  choisis  par  les  évêques,  voici  ce  que 
je  conseille ,  sous  le  bon  plaisir  -de  votre  révérence. 

7"*  Comme  on  dit  que  les  jansénistes  communient 
au  moins  à  Pâques,  il  ne  serait  pas  mal  de  saupou- 

>  Yoyei  la  note ,  tome  XXXIX ,  page  5io.   B. 

>  En  1714,  année  en  laquelle  Voltaire  suppose  écrite  la  lettre  qui  forme 
ce  chapitre ,  il  n^y  avait  en  France  que  douze  parlements  :  voyez  ma  note, 
tome  XXU ,  page  1 35.  B. 
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drer  les  hosties  de  la  drogue  dont  on  se  servit  pour 
faire  justice  de  Fempereur  Heuri  YII  '.  Quelque  cri- 
tique me  dira  peut-être  qu'on  risquerait ,  dans  cette 
opération ,  de  donner  aussi  la  mort-aux-rats  aux  mo- 
linistes  :  cette  objection  est  forte;  mais  il  n'y  a  point 
de  projet  qui  n'ait  des  inconvénients ,  point  de  sys- 
tème qui  ne  menace  ruine  par  quelque  endroit.  Si 
on  était  arrêté  par  ces  petites  difficultés,  on  ne  vien- 
drait jamais  à  bout  de  rien  :  et  d'ailleurs,  comme  il 
s'agit  de  procurer  le  plus  grand  bien  qu'il  soit  pos- 
sible, il.  ne  faut  pas  se  scandaliser  si  ce  grand  bien 
entraîne  après  lui  quelques  mauvaises  suites,  qui  ne 
sont  de  nulle  considération. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  :  il  est  dé- 
montré que  tous  les  prétendus  réformés,  tous  les 
jansénistes  sont  dévolus  à  l'enfer;  ainsi  nous  ne 
fesons  que  hâter  le  moment  où  ils  doivent  entrer  en 
possession. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  le  paradis  appartient  de 
droit  aux  molinistes  :  donc ,  en  les  fesant  périr  par 
mégarde ,  et  sans  aucune  mauvaise  intention ,  nous 
accélérons  leur  joie;  nous  sommes  dans  l'un  et  l'autre 
cas  les  ministres  de  la  Providence. 

Quant  à  ceux  qui  pourraient  être  un  peu  effarou- 
chés du  nombre,  votre  paternité  pourra  leur  faire  re- 
marquer que  depuis  les  jours  florissants  de  l'Eglise 
jusqu'à  1707,  c'est-à-dire  depuis  environ  quatorze 
cents  ans,  la  théologie  a  procuré  le  massacre  de  plus 
de  cinquante  millions  d'hommes;  et  que  je  ne  propose 

»  Voyez  tome  XXIII ,  page  298.    B. 
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d'en  étrangler,  ou  égorger,  ou  empoisonoer,  qu'en- 
viron six  millions  cinq  cent  mille. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  que  mon  compte 
n'est  pas  juste,  et  que  je  viole  la  règle  de  trois;  car, 
dira-t-on ,  si  en  quatorze  cents  ans  il  n'a  péri  que  cin- 
quante millions  d'hommes  pour  des  distinctions,  des 
dilemmes  et  des  antilemmes  théologiques,  cela  ne 
fait  par  année  que  trente-cinq  mille  sept  cent  qua- 
torze personnes  avec  fraction ,  et  qu'ainsi  je  tue  six 
millions  quatre  cent  soixanteK{uatre  mille  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  personnes  de  trop  avec  fraction 
pour  la  présente  année. 

Mais,  en  vérité,  cette  chicane  est  bien  puérile;  ou 
peut  même  dire  qu'elle  est  impie  :  car  ne  voit-on  pas, 
par  mon  procédé,  que  je  sauve  la  vie  à  tous  les  ca- 
tholiques jusqu'à  la  fin  du  monde  ?  On  n'aurait  ja-^ 
mais  fait,  si  on  voulait  répondre  à  toutes  les  cri- 
tiques. Je  suis  avec  un  profond  respect ,  de  votre 
paternité. 

Le  très  humble,  très  dévot  et  très  doux  R ', 

natif  d'Ângouléme,  préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté,  parceque  le  P.  Le 
Tellier  y  trouva  quelques  difficultés ,  et  que  sa  pater- 
nité fut  exilée  l'année  suivante.  Mais  comme  il  faut 
examiner  le  pour  et  le  contre,  il  est  bon  de  rechercher 
dans  quels  cas  on  pourrait  légitimement  suivre  en 
partie  les  vues  du  correspondant  du  P.  Le  Tellier.  Il 

>  Cette  initiale  est  celle  du  nom  de  RavaiUac;  c'est  Voltaire  hii-méme 
qui  rapprend  dans  sou  Avis  aupubiic  sur  Ui  p€urncule*  imputés  aux  Calas 
et  aux  Sirven  (voyez  tome  XLII).    B. 
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parait  qu'il  serait  dur  d'exécuter  ce  projet  daos  tous 
ses  points;  mais  il  faut  voir  dans  quelles  occasions  on 
doit  rouer,  ou  pendre ,  ou  mettre  aux  galères  les  gens 
qui  ne  sont  pas  de  notre  avis  :  c'est  l'objet  de  l'article 
suivant. 


CHAPITRE  XVIII. 

Seuls  cas  où  riDtolérance  est  de  droit  homÛD. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  soit  pas  en  droit  de 
punir  les  erreurs  des  hommes ,  il  est  nécessaire  que 
ces  erreurs  ne  soient  pas  des  crimes  ;  elles  ne  sont 
des  crimes  que  quand  elles  troublent  la  société  :  elles 
troublent  cette  société,  dès  qu'elles  inspirent  le  fana- 
tisme  ;  il  faut  donc  que  les  hommes  commencent  par 
n'être  pas  fanatiques  pour  mériter  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jésuites,  sachant  que  l'Église  a 
les  réprouvés  en  horreur,  que  les  jansénistes  sont 
condamnés  par  une  bulle ,  qu'ainsi  les  jansénistes  sont 
réprouvés,  s'en  vont  brûler  une  maison  des  Pères  de 
l'Oratoire,  parceque  Quesnel  l'oratorien  était  jansé* 
niste,  il  est  clair  qu'on  sera  bien  obligé  de  punir  ces 
jésuites. 

De  même,  s'ils  ont  débité  des  maximes  coupables, 
si  leur  institut  est  contraire  aux  lois  du  royaume,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  dissoudre  leur  compagnie ,  et 
d'abolir  les  jésuites  pour  en  faire  des  citoyens  :  ce  qui 
au  fond  est  un  mal  imaginaire,  et  un  bien  réel  pour 
eux  ;  car  où  est  le  mal  de  porter  un  habit  court  au 
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lieu  d'une  soutane,  et  d'être. libre  au  lieu  d'être  es- 
clave? On  réforme  à  la  paix  des  régiments  entiers ,  qui 
ne  se  plaignent  pas  :  pourquoi  les  jésuites  poussent-ils 
de  si  hauts  cris,  quand  on  les  réforme  pour  avoir  la 
paix? 

Que  les  cordeliers,  transportés  d'un  saint  zèle  pour 
la  vierge  Marie,  aillent  démolir  l'église  des  jacobins, 
qui  pensent  que  Marie  est  née  dans  le  péché  originel, 
on  sera  obligé  alors  de  traiter  les  cordeliers  à  peu  près 
comme  les  jésuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des  calvinistes. 
Us  auront  beau  dire  :  Nous  suivons  les  mouvements 
de  notre  conscience ,  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  '  ;  nous  sommes  le  vrai'  troupeau,  nous  devons 
exterminer  les  loups;  il  est  évident  qu'alors  ils  sont 
loups  eux-mêmes. 

Un  des  plus  étonnants  exemples  de  fanatisme  a  été 
une  petite  secte  en  Danemark ,  dont  le  principe  était 
le  meilleur  du  monde'.  Ces  gens-là  voulaient  procurer 
le  salut  éternel  à  leurs  frères;  mais  les  conséquences 
de  ce  principe  étaient  singulières.  Ils  savaient  que 
tous  les  petits  enfants  qui  meurent  sans  baptême  sont 
damnés ,  et  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  mourir 
immédiatement  après  avoir  reçu  le  baptême  jouissent 
de  la  gloire  éternelle:  ils  allaient  égorgeant  les  garçons 
et  les  filles  nouvellement  baptisés  qu'ils  pouvaient 
rencontrer;  c'était  sans  doute  leur  faire  le  plus  grand 
bien  qu'on  pût  leur  procurer  :  on  les  préservait  à-la- 

f  jéct, ,  V,  39.   B. 

»  Toyez  tome  XXVII,  page  299;  et,  tome  XL VI,  le  cbap.  xlh  de  Dieu 
et  /ej  hommes^   B. 
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fois  du  péché,  des  misères  de  cette  vie,  et  de  Tenfer; 
on  les  envoyait  infailliblement  au  ciel.  Mais  ces  gens 
cliaritables  ne  considéraient  pas  qu'il  n'est  pas  permis 
de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand  bien  ;  qu'ils 
n'avaient  aucun  droit  sur  la  vie  de  ces  petits  enfants; 
que  la  plupart  des  pères  et  mères  sont  assez  charnels 
pour  aimer  mieux  avoir  auprès  d'eux  leurs  fils  et  leurs 
filles  que  de  les  voir  égorger  pour  aller  en  paradis  ; 
et  qu'en  un  mot ,  le  magistrat  doit  punir  l'homicide , 
quoiqu'il  soit  fait  à  bonne  intention. 

Les  Juifs  sembleraient  avoir  plus  de  droit  que  per- 
sonne de  nous  voler  et  de  nous  tuer  ;  car  bien  qu'il  y 
ait  cent  exemples  de  tolérance  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, cependant  il  y  a  aussi  quelques  exemples  et 
quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  leur  a  ordonné  quel- 
quefois de  tuer  les  idolâtres,  et  de  ne  réserver  que  les 
filles  nubiles:  ils  nous  regardent  comme  idolâtres;  et, 
quoique  nous  les  tolérions  aujourd'hui,  ils  pourraient 
bien,  s'ils  étaient  les  maîtres,  ne  laisser  au  monde 
que  nos  filles. 

Ils  seraient  surtout  dans  l'obligation  indispensable 
d'assassiner  tous  les  Turcs,  cela  va  sans  difficulté  ;  car 
les  Turcs  possèdent  le  pays  de%  Éthéens ,  des  Jébu- 
séens ,  des  Amorrhéens ,  Jersénéens ,  Hévéens ,  Ara- 
céens,  Cinéens,  Hamatéens,  Samaréens  :  tous  ces 
peuples  furent  dévoués  à  l'ana thème;  leur  pays,  qui 
était  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  long,  fut  donné 
aux  Juifs  par  plusieurs  pactes  consécutifs;  ils  doivent 
rentrer  dans  leur  bien  ;  les  mahométans  en  sont  les 
usurpateurs'  depuis  plus  de  mille  ans. 

Si  les  Juifs  raisonnaient  ainsi  aujourd'hui ,  il  est 
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clair  qu'il  n'y  aurait  d'autre  réponse  à  leur  ftire  que 
de  les  mettre  aux  galères. 

Ce  sont  à  peu  près  les  seuls  cas  où  l'intolérance 
parait  raisonnable. 


CHAPITRE  XIX. 

Relation  d*une  dispute  de  controverse  à  la  Chine. 

Dans  les  premières  années  du  règne  du  grand  em- 
pereur Kang-hi ,  un  mandarin  de  la  ville  de  Ranton 
entendit  de  sa  maison  un  grand  bruit  qu'on  fesait  dans 
la  maison  voisine  :  il  s'informa  si  l'on  ne  tuait  per* 
sonne  ;  on  lui  dit  que  c'était  l'aumônier  de  la  compa- 
gnie danoise ,  un  chapelain  de  Batavia ,  et  un  jésuite 
qui  disputaient  ;  il  les  fit  venir,  leur  fit  servir  du  tlié 
et  des  confitures,  et  leur  demanda  pourquoi  ils  se 
querellaient. 

Le  jésuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  douloureux 
pour  lui,  qui  avait  toujours  liaison,  d'avoir  affaire  à 
des  gens  qui  avaient  toujours  tort;  que  d'abord  il 
avait  argumenté  avec  la  plus  grande  retenue ,  mais 
qu'enfin  la  patience  lui  avait  échappé. 

Le  mandarin  leur  fit  sentir,  avec  toute  la  discrétion 
possible,  combien  la  politesse  est  nécessaire  dans  la 
dispute,  leur  dit  qu'on  ne  se  fâchait  jamais  à  la  Chine, 
et  leur  demanda  de  quoi  il  s'agissait. 

lie  jésuite  lui  répondit:  Monseigneur,  je  vous  eu 
fais  juge;  ces  deux  messieurs  refusent  de  se  soumettre 
aux  décisions  du  concile  de  Trente. 
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Gela  m'étonne,  dit  le  mandarin.  Puis  se  tournant 
vers  les  deux  rëfractaires  :  Il  me  {Mirait ,  leur  dit-il , 
messieurs ,  que  vous  devriez  respecter  les  avis  d'une 
grande  assemblée  :  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le 
concile  de  Trente;  mais  plusieurs  pei*sonnes  sont 
toujours  plus  instruites  qu'une  seule.  Nul  ne  doit 
croire  qu'il  en  sait  plus  que  les  autres ,  et  que  la 
raison  n'habite  que  dans  sa  tête  ;  c'est  ainsi  que  l'en- 
seigne notre  grand  Confîicius;  et  si  vous  m'en  croyez, 
vous  ferez  très  bien  de  vous  en  rapporter  au  concile 
de  Trente. 

Le  Danois  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Monseigneur 
parle  avec  la  plus  grande  sagesse;  nous  respectons  les 
grandes  assemblées  comme  nous  le  devons;  aussi 
sommes -nous  entièrement  de  l'avis  de  plusieurs  as- 
semblées qui  se  sont  tenues  avant  celle  de  Trente. 

Oh  !  si  cela  est  ainsi ,  dit  le  mandarin ,  je  vous  de- 
mande pardon ,  vous  pourriez  bien  avoir  raison.  Çà , 

vous  êtes  donc  du  même  avis ,  ce  Hollandais  et  vous , 

contre  ce  pauvre  jésuite  ? 

Point  du  tout,  dit  le  Hollandais;  cet  homme-ci  a  des 

opinions  presque  aussi  extravagantes  que  celles  de  ce 

jésuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec  vous;  il  n'y  a  pas 

moyen  d'y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas ,  dit  le  mandarin  ;  n'étes- 

vous  pas  tous  trois  chrétiens?  ne  venez- vous  pas  tous 

trois  enseigner  le  christianisme  dans  notre  empire? 

et  ne  devez-vous  pas  par  conséquent  avoir  les  mêmes 

dogmes? 

Vous  voyez,  monseigneur,  dit  le  jésuite  :  ces  deux 
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gens-ci  sont  ennemis  mortels,  et  disputent  tous  deux 
contre  moi;  il  est  donc  évident  qu'ils  ont  tous  les  deux 
tort,  et  que  la  raison  n'est  que  de  mon  côté.  Cela  n'est 
pas  si  évident,  dit  le  mandarin;  il  se  pourrait  fidre  à 
toute  force  que  vous  eussiez  tort  tous  trois;  je  serais 
curieux  de  vous  entendre  l'un  après  l'autre. 

Le  jésuite  fit  alors  un  assez  long  discours,  pen* 
dant  lequel  le  Danois  et  le  Hollandais  levaient  les 
épaules;  le  mandarin  n'y  comprit  rien.  Le  Danois 
parla  à  son  tour;  ses  deux  adversaires  le  regardèrent 
en  pitié,  et  le  mandarin  n'y  comprit  pas  davantage. 
Le  Hollandais  eut  le  même  sort.  Enfin  ils  parlèrent 
tous  trois  ensemble,  ils  se  dirent  de  grosses  injures. 
L'honnête  mandarin  eut  bien  de  la  peine  à  mettre  le 
holà,  et  leur  dit:  Si  vous  voulez  qu'on  tolère  ici  votre 
doctrine,  commencez  par  n'être  ni  intolérants  ni  in-, 
tolérables. 

Au  sortir  de  l'audience,  le  jésuite  rencontra  un 
missionnaire  jacobin;  il  lui  apprit  qu'il  avait  gagné 
sa  cause,  l'assurant  que  la  vérité  triomphait  toujours. 
Le  jacobin  lui  dit:  Si  j'avais  été  là,  vous  ne  l'auriez 
pas  gagnée;  je  vous  aurais  convaincu  de  mensonge 
et  d'idolâtrie.  T^  querelle  s'échauffa  ;  le  jacobin  et  le 
jésuite  se  prirent  aux  cheveux.  Le  mandarin,  informé 
du  scandale,  les  envoya  tous  deux  en  prison.  Un 
sous- mandarin  dit  au  juge:  Combien  de  temps  votre 
excellence  veut-elle  qu'ils  soient  aux  arrêts?  Jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  d'accord,  dit  le  juge.  Ah!  dit  le  sous- 
mandarin,  ils  seront  donc  en  prison  toute  leur  vie. 
Hc  bien  !  dit  le  juge,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  pardonnent. 
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Ils  ne  se  pardonneront  jamais ,  dit  l'autre;  je  les  con- 
nais. Hé  bien  donc!  dit  le  mandarin,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fassent  semblant  de  se  pardonner. 
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S'il  est  utile  d'entretenir  le  peuple  dans  la  superstition  '. 

Telle  est  la  faiblesse  du  genre  humain ,  et  telle  est 
sa  perversité,  qu'il  vaut  mieux,  sans  doute,  pour  lui 
d'être  subjugué  par  toutes  les  superstitions  possibles, 

>  Voyez,  tome  XXIX,  page  5x7,  <l&n9  le  Dictionnaire philoscphique,  le 
mot  FaAUDi  ;  et  tome  XXXIX ,  page  609.  M.^.  de  Chénier  a  laissé  en 
manuscrit  une  fort  belle  épitre  en  vers,  intitulée  Discours  sur  la  question 9 
Si  l'erreur  est  utile  aux  hommes.  Comme  cette  épitre  n'a  point  encore  été 
imprimée  en  France ,  j'ai  jugé  à  propos  de  l'y  faire  connaître. 

Un  rhélenr  mm  cerrelle ,  et  fravemeot  futile, 

Uenunde  si  l'errear  mnx  hainaiiu  «•!  olile  ; 

Uo  écolier  naïf  y  rêve  «tcc  candear. 

Et  dans  la  qoettion  Toit  quelque  profondcar; 

Un  charlatan  le  rit  du  maitre  ei  de  l'eièTe , 

Ment  an  lien  de  rêver,  mais  profite  dn  rêve. 

Laissons  le  charlatan ,  recoller,  le  ihétenr. 

Sermonner,  haranguer,  gounnaader  nn  ledenr. 

Li  Térité  craint  p«n  les  loordea  apostrophes 

Des  tartufes  complets ,  des  demi-philosophes  ; 

Bt  moi  j'aime  à  lui  rendre  nn  hommage  nonvcan  ; 

Tandis  qu'au  bas  dn  Pinde  nn  senrile  tronpean, 

Conibant  sons  deux  Ucona  sa  tête  appesantie , 

Rime  ponr  l'antichambre  et  pour  la  sacristie. 

Si ,  conduit  par  mes  sens  A  de  faux  résultats , 

Je  Tots  dans  un  objet  ce  qu'il  ne  contient  pas  , 

On  si  je  ne  vois  pas  tout  ce  qui  le  compose. 

J'erre  ;  et  de  mon  esprit  le  borne  en  est  la  cause. 

Le  senl  être  Infini  ne  se  trompe  jamab  ; 

Car  en  tons  leurs  rapports  il  volt  tons  les  olijets. 

L'homme  n'est  pas  nn  dieu  :  l'errenr  est  son  partafe. 

Mais  en  quoi  sa  faiblesse  est*eUe  nn  avaatag*  f 

Le  plus  vaste  f^ie,  étant  fort  limilé. 
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pourvu  qu'elles  ne  soient  point  meurtrières^  que  de 
vivre  sans  religion.  L'homme  a  toujours  eu  besoin 
d'un  frein  ;  et  quoiqu'il  fut  ridicule  de  sacrifier  aux 

i 

Par  det  jofMMntt  fans  tient  à  Tbimuiaitë  t  j 

Si  les  plDs  [^iid«  esprits,  d'Aristote  à  Voltaire , 

Ont  porté  plas  oo  moins  ce  jony  bérMitairOf 

Loin  de  le  croire  utile ,  ils  le  trooTalent  boateax  i 

Alléfuant  les  tributs  qu'on  payait  aTant  eus , 

Par  de  eonstanta  efforla  tous  ont  Um^  la  cbatnt 

Que  l'erreur  imposait  à  l'ignorance  bnmaine; 

Et  c'est  par  enz  encor  que  leur  postérité 

Mieux  qu'eux  en  certain  point  connaît  la  rétiU. 

n  est  des  songe-creux  dont  les  erreurs  paisibles 

H'ont  pas  d'ntililé,  mais  sont  très  pen  nuisibles. 

Cbes  les  physiciens ,  cbacnn ,  se  feaant  dieu , 

SulTant  son  bcm  plaisir,  met  Tuni? ers  en  Jeu  : 

Descartes ,  pour  les  siens,  chassant  les  Tieux  fantdmes , 

▼eut,  par  les  tourbillons ,  remplacer  les  atomes; 

Aux  monades  Leibnits  dicte  ses  TolontÀ  ; 

Bofibn  prescrit  dea  Ids  aux  lolals  enero4téa. 

Chacm  dans  son  roman  pralixrment  radote, 

Bt  de  ces  romans-là  nul  ne  Tant  Don  Quichotte. 

Mais  enfin  tons  ces  dieux ,  dans  lewe  dissensions , 

H'ùnt  Jamais  altéré  le  sort  des  nations. 

De  même  «  en  fait  da  goAl,  one  erreur  ridicule 

M'Ira  pas  tourmenter  tout  «n  penpie  crédule. 

Le  talent  des  beaux  Ters  et  le  sel  dos  bons  mois 

S'oniront,  j'y  consens,  pour  chAtier  les  sotsi 

Honneur  anx  traiu  lances  par  Bollean ,  par  Horace  ; 

Mais  quand  Charles  Perrault  prétend  qu'an  mont  Parnasse 

Chapelain  sur  Homire  a  lee  honneurs  du  pas  ; 

Lorsqn' Antoine  Suard,  parodiant  Midas , 

Prél^  aux  chants  heureux  dee  cygnes  d'Italie 

De  l'opéra  français  la  triste  psalmodie. 

Que  s'ensuit-il  P  on  siffle.  Un  esprit  de  traTcn 

Peut  juger  sottement  de  musique  on  de  Ters , 

Sans  qu'il  Taille  Imputer  à  sa  lourde  fiiconde 

L«  troubles  d'un  empire  on  les  larmes  du  monde. 


On  a  lien  de  gémir,  qnand ,  par  de  longs  abns, 

Bt  des  uMenrs  et  des  lois  le  rrai  se  trouTO  cxefau  ; 

Qnand ,  an  lien  de  ce  Trai  qne  sema  la  nature  « 

L'erreur  cueille  des  fruits  entés  par  l'f  mpostore  ; 

Quand  l'aipect  général  d«  la  société 

N'offre  an  eontemplalanr  qu'un  tripot  détesté , 

On  des  sots ,  se  liTrant  à  dea  filons  aTÎdei , 

Yont  les  mains  pleines  d'or,  et  pmtaot  les  mains  eides. 
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faunes,  aux  sylvains,  aux  uaîades,  il  était  bien  plus 
raisonnable  et  plus  utile  d'adorer  ces  images  &n- 
tastiques  de  la  divinité,  que  de  se  livrer  à  l'athéisme. 


Orimaods,  toojoan  raOuUt  tooTait  méiiM  «spions , 
Et  dm  r«iTcnr  qai  paie  eflrontëc  champioiu. 
Il  fant ,  j'«o  Miit  d'accord ,  âm  d^TOtes  aux  prétrei , 
Dm  dopes  sue  fripons ,  des  eselsTcs  auv  maître*  ; 
Mab  des  maîtres  enfin ,  des  préires ,  des  fripons , 
En  fant-il  f  Si  lee  loops  ont  besoin  de  montons . 
Sans  phébas  de  ooUéf  e  et  sans  phrases  subtiles , 
Demandes  ans  montons  si  les  loops  sont  utiles  ; 
Au  Castillan  Taincn ,  s'il  Tent  des  conquérants; 
A  tout  peuple  opprimé ,  s'il  lui  faut  des  tyrans. 
Or,  entre  les  tyrans  connaisses'vons  le  pire  ? 
C'est  l'errenr  :  elle  seule  a  Ibndé  tout  empire. 
Tout  »  depuis  les  Iréteanz  on  l'humble  charlatan 
Aux  badauds ,  pour  deux  sons ,  rend  son  onriéun , 
Jusqu'au  trAne  oii  Philippe  *,  en  soumettant  les  ondes  , 
Sans  sortir  de  Madrid  régnait  snr  les  deux  mondes  ; 
Et  depuis  la  banquette  o&  Lise ,  le  matin . 
Dit  son  €omJStt9r  aux  pieds  d'un  bernardin , 
Jusqu'au  siège  oh .  eonrert  de  la  triple  tiara , 
Hildebrand  gonvernait  l'Europe  encor  barbare , 
Aux  peuples  en  révolte  accordait  son  appui , 
Ou  permettait  aux  rois  d'être  tyrans  sons  lui. 

Fut-il  un  siècle  d'or  ?  Oui ,  l'anstéra  sagesse 

Aime  et  sait  expliquer  ces  fables  de  la  Grèce . 

Mensonges  instructifs ,  symboles  enchanteurs. 

Qui  sont  des  fictions,  et  non  pas  des  erreurs. 

Le  blé  n'attendit  pas  Cérès  et  Triptolème; 

Mais  an  travail  de  l'homme  il  s'offrit  de  Ini-méme; 

Et  le  prix  du  travail  fut  la  propriété , 

Qui  fonda ,  qui  maintint  tonte  société. 

La  lyra  d'Amphion,  du  sein  d'nne  carrièra. 

Sur  les  remparts  tbébains  ne  gnida  point  la  pierre» 

Mail  des  dtés  partout  la  poissance  des  arta 

Dessine ,  construisit ,  décora  les  remparta  : 

La  vertu,  seule  Astrée ,  embellit  leur  cnceinta: 

Jours  heureux,  temps  paisible ,  on  t'égalilé  sainte 

A  des  frèras  unis  ganntisseit  leurs  droits  , 

Oè  les  mours  gouvernaient  pins  encor  que  les  lois  ; 

On  les  humains  pieux ,  sans  temples  et  sans  prêtres , 

Justes  sans  tribunaux,  subordonnés  sans  maltirs, 

*  PhUippo  II.  (  Ifou  ds  Oéaûr.) 
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Un  athée  qui  serait  raisonneur,  violent  et  puissant, 
serait  un  fléau  aussi  funeste  qu'un  superstitieux  san- 
guinaire. 

Repouicnt  «oof  l'abri  du  pouTcnr  paternel . 
lovenUicnt  l'art  des  rers  pour  bénir  l'Étemel , 
Sur  b  cime  des  noQls  lui  rendaient  leur  bommay e . 
Bt  cbantaient  le  soleil ,  sa  pins  brillante  image. 

Après  Vàge  trop  conrt  dn  premiers  bienfaitenrs . 
▼int  le  siècle  bideaz  des  premiers  impostenrs. 
On  s'arma  ;  la  discorde  aignisa  pour  la  guerre 
Le  fer  laborieux  qui  fécondait  la  terre: 
Lk  pins  fort  eut  raison  ;  sa  raison  fit  la  loi  ; 
Le  soldat  devint  cbef ,  et  ce  cbcf  devint  roi  ;  ' 
Ce  roi  fut  conquérant  :  au  gré  de  son  caprice. 
Deux  ministres  sélés .  l'Orgueil  et  l'ÀTarioe , 
A  l'espoir  attentif  confiant  ses  projets , 
De  ses  éganx  d'bier  lui  firent  des  sujets  : 
Une  cour,  avec  art  par  lui-même  flétrie , 
Pour  For  et  les  bonnenrs  loi  Tendit  la  patrie; 
Le  peuple  osa  crier  i  tont ,  d'nu  commun  effort  » 
▼lot  contre  le  plus  faible  an  secours  du  plus  fort  ; 
Le  guerrier»  pour  un  mot ,  Tezant  une  provlDoe  , 
Parla,  le  sabre  en  main,  de  la  bonté  du  prince; 
Le  financier,  pillant  jusqu'au  moindre  bemeau  , 
An  nom  du  bien  public  taxa  la  terre  et  l'eau  ; 
Bt  des  Pnssorts  *  dn  temps  l'infemale  coborte 
Mit,  k  force  de  lois,  la  justice  à  la  porte. 

On  rit  par  les  Tainqoenrs  l'esdaTage  établi , 
Et  l'antique  union  bientôt  mise  en  oubli  ; 
Gbacun  de  sa  famille  élevant  la  fortune, 
Gbacnn  désavouant  la  famille  commune , 
Des  mortels  primitifs  les  enfants  dirisés , 
Bt  dans  un  même  état  des  peuples  opposés  ; 
L'orgueil  insocial  des  castes  sans  mélange , 
Souillant  les  bords  benrenx  de  Plndns  et  du  Gange; 
Des  satrapes  persans,  des  mandarins  cbinois 
Les  nombrsnx  échelons  remontant  jusqu'aux  rois  ; 
Bt  les  patriciens ,  aux  rivages  du  Tibre , 
Malgré  l'eiil  des  rois ,  bravant  un  peuple  libre  > 
Sous  les  brigands  du  Nord ,  altérés  de  tribuU , 
L'avide  parebemin  scella  tons  les  abus. 
Trouvant  dans  son  berceau  ses  titres  de  noblesse , 
L'enfant  porta  les  noms  de  Grandeur  et  d'Altesse. 

*  Pnsiort ,  eonifiller  an  grand  conaail ,  onele  dn  mnûstra  Golbcrt  (  Jflt  éê  CMwer.) 
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Quand  les  hommes  n'ont  pas  de  notions  saines  de 
la  Divinité,  les  idées  fausses  y  suppléent ,  comme  dans 
les  temps  malheureux  on  trafique  avec  de  la  mauvaise 


C'Mt  pan  :  d»  U  ▼•rto  l'honamir  fat  léptré  ; 

D*  cofdoM  liittneu  1«  tîm  fat  paré  ; 

Oo  forfaa  do  bbioa  la  g olkiqoa  itopostore  i 

Oo  flétrit  la  travail  t  ioa*  les  arta  ao  rotora 

Sarriraat  à  fanooz  la  oobla  oiaivata , 

Taadia  qa'ao  naoaatra  impar,  la  féodalitâ, 

A  la  f  Ma  tenrlle  attachait  ms  Tictiioes  ; 

Lé  goora  booMia ,  daebo  de  tea  droits  l«f  itioias , 

An  joog  «aorpataor  semblait  partoat  s'offrir. 

Et  méritait  sa  heota  en  daignant  la  soaffnr. 

Des  asdavea  aana  peine  on  fait  des  fanatiques. 
n  fallut  «pi'k  raoMa  des  errenrs  poKtiqaes 
yint  s'onir  et  peser  snr  runivera  tremblant 
Des  mensonges  ancrés  l'amas  pins  aecablant  t 
Qoe  dn  sommet  des  monts ,  an  miliea  des  tsmpétes , 
Heise  et  Zoroaatra ,  ambitieaz  propbèiea , 
Descendant  la  Genèse  et  le  Sadder  en  main , 
Vinssent ,  an  nom  de  Dien  »  tromper  le  genre  homaio , 
Qn'à  son  rienx  Testament  Diea  lui-même  indocile  • 
Fit ,  en  devenant  bomme ,  un  nouveau  eodleile  ; 
Qu'après  le  doux  Jésus ,  qui  fut  roi  sans  pouvoir. 
Législateur  sans  code ,  et  dieu  sans  le  savoir, 
Mahomet  au  Conn  joignant  le  dmelerre , 
Coasbattit  l'évangile  et  sobjngnàt  la  terra  i 
Que  da  Eoma  à  la  Chine  élevant  leurs  autels . 
HilU  et  laille  jongleurs  t  des  crédules  morteb 
Berçant  jnsqn'au  tombean  l'interminable  enfance , 
Régnant  là  par  la  crainte ,  ici  par  l'espérance , 
Du  pouvoir  absoln  tantôt  valets  sonmis. 
Tantôt  guidée  adroits ,  tantôt  ftcrs  ennemis , 
Sur  le  malheur  constant  da  tout  ce  qui  reepira , 
Parvinssent  à  fonder  lent  sacrilège  empire. 
Dana  ce  mâange  impur  de  Ubim  et  d'huttanrs. 
Quelles  sont ,  à  vos  yeux ,  ka  utiles  erraursr 
Toutea ,  répondrai- vona  •  ai  »  dn  peupla  adoréea , 
Biles  restent  pour  lai  des  vérités  sacrées. 
Si  le  BMindre  examen  lui  semble  criminel. 
Si  dans  ce  noir  chooe  il  voit  l'ordia  étemel , 
Des  immnablea  lois  l'enrhaînament  aupréme, 
Ce  qui  lait  l'univers ,  ce  qn'n  voulu  Dieu  méam» 
L«  humains  doiveut  donc ,  wêdêmm  complaisaaii, 
Bn  calomniant  Dien ,  disenlp»  Isa»  Ijiana, 
Élaiadin  ce  rayon  de  lumièra  slainalls . 

MiLAHOBs.  V.  a3 
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monnaie,  quand  on  n'en  a  pas  de  bonne.  Le  païen 
craignait  de  commettre  un  crime,  de  peur  d'être  puni 
par  les  faux  dieux;  le  Malabare  craint  d'être  puni 


Qae  fait  loir*  à  leon  yaïut  u  bont«  pateraelle  ; 
tni  rqetar  an  dd  ton  bienfait  le  plu  beau , 
De  la  raiaoa ,  leur  («ide  »  éteiadra  le  flambeau  ; 
tit,  UebaiMiU  iDgrata,  aTcaglca  Tolontaires , 
SoM  oo  triple  fardean  d'abos  b^ré^tairet , 
Sa  traîner  A  tâtoM  deianz  }fêM  en  faux  pas , 
De  la  nuit  de  la  vie  à  la  anit  du  trépas. 

lia  le  Tondraient  en  Tain.  SouTent,  pour  a'entre-nnire, 

Lenrt  commnna  oppresseurs  ont  osé  les  instmtre. 

Hâas  1  la  raison  seule  aurait  toujours  en  tort . 

Si  toiq'onrs  les  erreurs  STaient  marcbé  d'aocord  : 

Mais  sans  cesse  on  les  Tolt ,  pointilleuses  rlTsles . 

De  leurs  jaloux  dâ>ats  afftcber  les  scandales  ; 

On  Toit  partout  s'armer,  an  nom  des  mêmes  droits , 

Las  rois  contre  les  grands  »  les  grands  contre  les  rois , 

Les  prêtres  contre  tous  ;  les  pontifes  suprêmes . 

AsserTir,  usurper,  Tendre  les  diadimes  ; 

El  les  clefs  de  saint  Pierre  orner  les  étendards 

Qui  ferment  riuUe  à  l'aigle  de*  Césars. 

Guelfe ,  de  Barberousse  éprouTant  la  furie , 

Sur  les  débris  famants  des  murs  d'Alexandrie, 

Tu  crus  pouToir  maudire  un  tjran  destructeurs 

Lôcsqua  dans  Partbénope  ua  sombre  usurpateur. 

Du  saay  de  Conradin  cimentant  sa  puissance , 

A  la  Toix  d'un  pontife  égorf  cail  l'innocenee , 

Gibelin ,  consterné  d'un  spectacle  cruel , 

Tu  déTouaa  sans  doute  aux  Tengeancee  du  ciel 

Bt  ce  roi  qui  frappait  sa  royale  TÏctime, 

Bl  ce  prêtre  inbnmain  qui  trafiquait  du  crime. 

Mais  allons  pins  aTant  >  si ,  pour  un  grand  pouToir, 

La  guerre  a  dlTisé  le  sceptre  et  l'cneeusoir. 

Que  trouTona-nons  du  moins  dana  l'asile  des  temples  f 

Des  leçons  de  concorde ,  et  non  pas  des  examples. 

Le  musulman ,  le  juif ,  abborrent  le  cbrétien; 

Sous  une  même  loi ,  le  dur  pbarisîea , 

Isolé  par  l'orgaeSI ,  aTenglé  par  le  aèle. 

Dans  le  sanariiain  ne  Toit  qu'un  infidèle; 

Deus  propbêCes  riraux  guident  le  musulman; 

Ali  eoflunande  en  Perse,  Omar  à  l'Ottoman. 

L'ÉTangile  est  ooTorti  Nieée  en  Tain  déddei 

■t  du  prêtre  Ariua  la  diphtiMNigMbomieide 
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par  sa  pagode.  Partout  où  il  y  a  uoe  société  établie , 
une  religion  est  nécessaire;  les  lois  veillent  sur  les 
crimes  connus ,  et  la  religion  sur  les  crimes  secrets. 


Fait  duumlcr  cent  aof  sur  un  dogme  looerUtn 

L'édiBee  nooTam  qu'a  fonda  CoDalantin. 

ki  Donat  triompha  aox  champa  oà  fat  Caithaipe  ; 

Là  Manèa  avac  Dioa  ra«t  la  diabla  an  partaya  i 

La  (laÎTa  ioamofabla  âgorga  laa  'Vandoîs  ; 

Un  triboMl  de  ung  détroit  laa  Albifeoi»; 

Da  bàdwr  da  Joao  Hna  oatt  on  vaala  inoandia  i 

Bienidt  ja  Toia  Zaiagla,  apdtra  d'HelTaCia, 

L*impériaos  Lothar,  at  la  dons  MaUnditboo , 

Pttiaaanti  Atm  laa  Ganaaina  à  Taida  da  Saxos  ; 

Calria ,  aooa  qai  Ganèra  a  trop  ioiita  Hoom  ; 

Socia ,  da  diao  Jiaoa  famat  na  booaéta  honma  i 

Âo  aag a  Banoraldt  Anainioa  fatal  i 

Bt  ea  prAat  flajnaad ,  la  aaiot  da  Port-  Royal  ; 

El. . .  Maia  on  comptarait  laa  liravaa  da  la  Fraaea . 

Laa  olivlara  eroiiMnt  aa  bord  da  la  Doranca , 

Laa  pachaa  toangMa  par  Tordra  daa  snltan»  » 

La  Bombra  daa  ^aa  Tolâa  par  laa  traitants , 

Bt  daa  Phryné»  da  coar  lot  douoea  fanUiaiaa , 

Avant  da  complâtar  Ica  noaia  daa  bâréaiai. 

Plaqoat  «n  compila  dans  volnmaa  antlars  : 

Laa  aoHia  da  laon  martyra  aa  tiaodraiant  daa  milUara. 


Saaatftear  la  tabloaa  da  cas  tarribloa  criaas 
Oik  «la  glaiva  à  la  nmin ,  laa  orraora  aoat  ans  prian , 
Obaarroaa  qaa  poor  lol  ebacana  a  radota» 
Maia  contra  sa  rivala  a  Uaa  arfnmanta. 
S'agit-il  da  bUmar  «a  powvoir  aana  limitaa, 
Goarra,  impdta,  brigandage ,  oabli  daa  lob  âcrilaa; 
Cartaina  pairs  da  royaama,  at  méaso  daa  prélats  » 
Oat»  par  da  boas  disoooiai  signalé  noa  étala. 
Las  roia ,  da  laur  côté,  eontra  laon  advarsairaa , 
Faaaiaat  da  baanx  écrits  »  da  moias  par  aect^étaifas , 
Bl  savalant  qnelqnafois ,  Saament  iagéans , 
Âa  nom  da  paa^ra  paapla  aaflar  laors  ravanos  • 
Dm  tyraaa  léodanz  roagar  1«  privilégm , 
On  d'aa  papa  iasolant  las  proils  saerilégm. 
Daas  rftgltM  aartoat  laa  difléraaU  partia 
Do  laora  torts  matads  aoaa  oat  trop  avartia. 
Si  Boaioat  pronra  qoa  toa  aaetm  aooTallm , 
A  Lalhar,  à  Calvia ,  comma  à  Boasa  iaidèim . 
Viagl  fob  m  réfonmat  »  vaitaiaat  cfaaqaa  j<mr, 
Basaaga  à  Boaaoel  ant  promrar  à  son  tonr 
Qoa  aoaa  aa  réforasar,  daas  réglim  latina. 
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Mais  lorsqu'une  fois  les  hommes  sont  parvenus  à 
embrasser  une  religion  pure  et  sainte ,  la  superstition 
devient  non  seulement  inutile ,  mais  très  dangereuse. 

De  oondle  eo  eoncile  oo  cluiBgMit  de  doctiioe.  S 

Bien  plu  »  lorsque  Viret»  ÉUeime ,  et  Dninoalin , 

Tiraient  contre  le  pape  en  faTeor  de  CalTÎn  ; 

On  eat  loavant  le  droit  d'aocnier  leur  TÎaiire, 

Bt  Jean  reçut  det  coups  qu'ils  adressaient  k  Pierre. 

Le  haineux  janséniste ,  en  dirigeant  Pascal , 

S'il  nuisit  au  jésnite ,  eut  bien  sa  part  du  mal; 

Il  se  blessa  lui-même  avec  le  ridicule , 

Et  laissa  sur  son  pied  tomber  les  trails  d'Hercule. 

Ainsi  le  fcnre  humain ,  lentement  éclairé , 

Reconnut  par  quel  art  on  l'avait  éfarë. 

Il  s'écria  :  Silence ,  ambitieux  sectaires. 

Cesses  vos  arguments ,  laissez  là  tos  mystères  ; 

Dieu  ne  révéla  rien  ;  vous  mentes  en  son  nom. 

Mais  Dieu  me  fait  penser  :  abjurer  la  raison 

Est  d'un  sot ,  n'en  déplaise  aux  tyrans  qu'elle  irrite  ; 

Feindre  de  l'abjurer  est  d'un  Uche  hypocrite. 

Prêtres  »  de  qui  l'empire  est  an  pied  des  autels , 

Grands ,  qui  vous  sépares  du  reste  des  mort^ , 

Rois ,  qui  voulez  des  grands  dont  vous  soyes  les  maîtres , 

Et  des  peuples  dévots  quand  vous  payes  les  prêtres , 

Impudents ,  c'est  par  vous ,  par  vos  débats  honteux , 

Que  ce  qui  semblait  sdr  est  devenu  douteux. 

Émules  de  mensonge  »  et  rivaux  de  puissance , 

Si  vous  avec  trompé  ma  longue  adoleseence , 

Si  d'un  triple  bandeau  mes  yeux  furent  converta , 

Vos  mains  l'ont  déchiré ,  mes  yeux  se  sont  ouverts  ; 

J*ai  vu  s'évanouir  une  splendeur  fiictioey 

En  vous  accusant  tons,  vous  vous  rendes  justice i 

Tous  vous  aves  les  torts  que  vous  vous  imputes  ; 

Nul  de  vous  n'a  les  droits  que  vous  vous  disputes.  I 

Alors  on  distingua  les  Toix  de  quelques  sages , 
Dont  la  persévérance .  au  sein  dee  derniers  âges , 
Accusa,  poursuirit ,  détrdna  par  degrés 
Des  abus  que  le  temps  avsit  rendus  sacrés. 
D'autres  sages  viendront  ;  et  la  même  constance , 
Des  abus  survivants  Taincra  la  résistauoe. 
Si  le  mal  du  trompé  fait  le  bien  du  trompeur. 
Si  l'erreur  est  utile  à  qui  vit  de  l'erraur. 
Hélas  I  en  trails  de  sang  l'histoire  nous  l'atteste. 
Du  genre  humain  séduit  toute  erreur  est  funeste. 
Malheur  donc  an  héros  qni  sert  ka  imposteurs , 
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On  ne  doit  pas  chercher  à  nourrir  de  gland  ceux 
que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain. 

La  superstition  est  à  la  religion  ce  que  l'astrologie 
est  à  l'astronomie ,  la  fille  très  folle  d'une  mère  très 
sage.  Ces  deux  filles  ont  long-temps  subjugué  toute 
la  terre. 

Lorsque,  dans  nos  siècles  de  barbarie,  il  y  avait  à 
peine  deux  seigneurs  féodaux  qui  eussent  chez  eux 
un  Nouveau  Testament,  il  pouvait  être  pardonnable 
de  présenter  des  fables  au  vulgaire,  c'est-à-dire  à  ces 
seigneurs  féodaux,  à  leurs  femmes  imbéciles,  et  aux 
brutes  leurs  vassaux  ;  on  leur  fesait  croire  que  saint 
Christophe  avait  porté  l'enfan^  Jésus  du  bord  d'une 
rivière  à  l'autre;  on  les  repaissait  d'histoires  de  sor- 
ciers et  de  possédés;  ils  imaginaient  aisément  que 
saint  Genou  guérissait  de  la  goutte,  et  que  sainte  Claire 
guérissait  les  yeux  malades.  Les  enfants  croyaient  au 
loup-garou ,  et  les  pères  au  cordon  de  saint  François. 
Le  nombre  des  reliques  était  innombrable. 


Et  dat  Tiens  pnJDfés  u  fait  âm  protMleun  I 
Il  •oomet  toat  par  Mx  :  mais  a  tac  eoz  il  tomba  : 
Il  lit  eoiiler  de*  plann,  cl  l'on  rit  sur  sa  tombe. 
Hcams  qsi  t  rcmplissaot  on  anslère  dcroirt 
Combat  les  prqogés ,  faroris  du  powroir» 
Bt  snr  laa  ticox  débris  d'ane  errear  étonflce 
S'élère  de  ses  maios  on  paisible  trophée  ! 
Modeste ,  Il  ne  voit  point  des  peuples  fémissants 
A  ses  pieds ,  dans  ses  fers ,  lai  prodigoer  l'encens  ; 
Héros  de  la  raison ,  TictorienK  sans  armes , 
ATce  elle  il  triomphe ,  en  tarissant  des  larmes  ; 
Et  ebes  les  Portalis  ddt-on  me  esiumrtr. 
C'est  le  seol  eonqnérant  que  je  Tenllle  honorer. 

Voltaire,  qui,  dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  ta  mot  Dispute,  n'a 
pas  hésité  i  imprimer  la  jolie  pièce  de  Ruihière ,  n'aurait  certainement  pas 
en  plitt  de  scnipule  pour  celle-ci  (Note  de  1818).  B. 
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La  rouille  de  tant  de  superstitions  a  subsisté  en- 
core quelque  temps  chez  les  peuples,  lors  même 
qu'enfin  la  religion  fut  épurée.  On  sait  que  quand 
M.  de  Noailles ,  évêque  de  Châlons ,  fit  enlever  et  je- 
ter au  feu  la  prétendue  relique  du  saint  nombril  de 
Jésus-Christ,  toute  la  ville  de  Châlons  lui  fit  un  pro- 
cès; mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété,  et 
il  parvint  bientôt  à  faire  croire  aux  Champenois  qu'on 
pouvait  adorer  Jésus -Christ  en  esprit  et  en  vérité, 
sans  avoir  son  nombril  dans  une  église. 

Ceux  qu'on  appelait  jansénistes  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  déraciner  insensiblement  dans  l'esprit  de 
la  nation  la  plupart  des  fausses  idées  qui  déshono- 
raient la  religion  chrétienne.  On  cessa  de  croire  qu'il 
suffisait  de  réciter  l'oraison  des  trente  jours  à  la  vierge 
Marie  pour  obtenir  tout  ce  qu'on  voulait  et  pour  pé- 
cher impunément. 

£nfin  la  bourgeoisie  a  commencé  à  soupçonner  que 
ce  n'était  pas  sainte  Geneviève  qui  donnait  ou  arrê- 
tait la  pluie,  mais  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  dis- 
posait des  éléments.  Les  moines  ont  été  étonnés  que 
leurs  saints  ne  fissent  plus  de  miracles;  et  si  les  écri- 
vains de  la  Fie  de  saint  François  Xavier  revenaient  au 
monde,  ils  n'oseraient  pas  écrire  que  ce  saint  ressus- 
cita neuf  morts',  qu'il  se  trouva  en  même  temps  sur 
mer  et  sur  teri*e,  et  que  son  crucifix  étant  tombé  dans 
la  mer,  un  cancre  vint  le  lui  rapporter. 

Il  en  a  été  de  même  des  excommunications.  Nos 
historiens  nous  disent  que  lorsque  le  roi  Robert  eut 

<  Voltaire  ne  parle  que  de  huit  enfants  ressuscites,  à  son  arlide  Fbarçois 
XAVisa;  voyez  tome  XXIX,  page  5i6.  B. 
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été  excommunié  par  le  pape  Grégoire  Y,  pour  avoir 
épousé  la  princesse  Berthe  sa  commère,  ses  domesti- 
ques jetaient  par  les  fenêtres  les  viandes  qu'on  avait 
servies  au  roi,  et  que  la  reine  Berthe  accoucha  d'une 
oie  en  punition  de  ce  mariage  incestueux.  On  doute 
aujourd'hui  que  les  maîtres  d'hôtel  d'un  roi  de  France 
excommunié  jetassent  son  dîner  par  la  fenêtre,  et 
que  la  reine  mît  au  monde  un  oison  en  pareil  cas. 

S'il  y  a  quelques  convulsionnaires  dans  un  coin 
d'un  faubourg,  c'est  une  maladie  pédiculaire  dont  il 
n'y  a  que  la  plus  vile  populace  qui  soit  attaquée. 
Chaque  jour  la  raison  pénètre  en  France,  dans  les 
boutiques  des  marchands  comme  dans  les  hôtels  des 
seigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les  fruits  de  cette  rai- 
son, d'autant  plus  qu'il  est  impossible  de  les  empê- 
cher d'éclore.  On  ne  peut  gouverner  la  France,  après 
qu'elle  a  été  éclairée  par  les  Pascal ,  les  Nicole ,  les 
Arnauld,  les  Bossuet,  les  Descartes,  les  Gassendi,  les 
Bayle,  les  Fontenelle,  etc.,  comme  on  la  gouvernait 
du  temps  des  Garasse  et  des  Menot. 

Si  les  maîtres  d'erreurs,  je  dis  les  grands  maîtres, 
si  long-temps  payés  et  honorés  pour  abrutir  l'espèce 
humaine,  ordonnaient  aujourd'hui  de  croire  que  le 
grain  doit  pourrir  pour  germer  '  ;  que  la  terre  est  im- 
mobile sur  ses  fondements,  qu'elle  ne  tourne  point 
autour  du  soleil  ;  que  les  marées  ne  sont  pas  un  effet 
naturel  de  la  gravitation,  que  l'arc-en-ciel  n'e^t  pas 
formé  par  la  réfraction  et  la  réflexion  des -rayons  de 
la  lumière,  etc.,  et  s'ils  se  fondaient  sur  des  passages 
mal  entendus  de  la  sainte  Écriture  pour  appuyer 

«  I,  Cor^  XV,  36.  B. 
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leurs  ordonnances,  comment  seraient -ils  regardes 
par  tous  les  hommes  instruits?  le  terme  de  béies 
serait-il  trop  fort?  Et  si  ces  sages  maîtres  se  servaient 
de  la  force  et  de  la  persécution  pour  faire  régner  leur 
ignorance  insolente,  le  terme  de  bêtes  farouches  se- 
rait-il déplacé? 

Plus  les  superstitions  des  moines  sont  méprisées , 
plus  les  évéques  sont  respectés,  et  les  curés  consi- 
dérés; ils  ne  font  que  du  bien,  et  les  superstitions 
monacales  ultramontaines  feraient  beaucoup  de  mal* 
Mais  de  toutes  les  superstitions,  la  plus  dangereuse, 
n'est-ce  pas  celle  de  haïr  son  prochain  pour  ses  opi- 
nions? et  n'est-il  pas  évident  qu'il  serait  encore  plus 
raisonnable  d'adorer  le  saint  nombril,  le  saint  pré- 
puce, le  lait  et  la  robe  de  la  vierge  Marie,  que  de 
détester  et  de  persécuter  son  frère? 

CHAPITRE  XXI. 

Vertu  vaut  mieux  que  science. 

Moins  de  dogmes,  moins  de  disputes;  et  moins  de 
disputes,  moins  de  malheurs  :  si  cela  n'est  pas  vrai , 
j'ai  tort. 

La  religion  est  instituée  pour  nous  rendre  heureux 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Que  faut-il  pour  être 
heureux  dans  la  vie  à  venir?  être  juste. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci ,  autant  que  le  per^ 
met  la  misère  de  notre  nature,  que  faut-il?  être  in- 
dulgent. 

Ce  serait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  amener 


CH.  XXI.  VERTU  VAUT  MIEUX  QUE  SCIENCE.      36 1 

tous  les  hommes  à  penser  d'uoe  manière  uniforme 
sur  la  métaphysique.  On  pourrait  beaucoup  plus  ai- 
sément subjuguer  l'univers  entier  par  les  armes  que 
subjuguer  tous  les  esprits  d'une  seule  ville. 

Euclide  est  venu  aisément  à  bout  de  persuader  à 
tous  les  hommes  les  vérités  de  la  géométrie  :  pour- 
quoi ?  parcequ'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  un  co- 
rollaire évident  de  ce  petit  axiome  :  deux  et  deux 
font  quatre.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  dans  le 
mélange  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie. 

Lorsque  l'évéque  Alexandre  et  le  prêtre  Arios  ou 
Arius  commencèrent  à  disputer  sur  la  manière  dont 
le  Logos  était  une  émanation  du  Père,  l'empereur 
G>nstantin  leur  écrivit  d'abord  ces  paroles  rapportées 
par  Eusèbe  et  par  Socrate  :  «Vous  êtes  de  grands  fous 
«  de  disputer  sur  des  choses  que  vous  ne  pouvez  en* 
tt  tendre.  » 

Si  les  deux  partis  avaient  été  assez  sages  pour 
convenir  que  l'empereur  avait  raison,  le  monde  chré- 
tien n'aurait  pas  été  ensanglanté  pendant  trois  cents 
années. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  et  de  plus  horrible 
que  de  dire  aux  hommes:  a  Mes  amis,  ce  n'est  pas 
«assez  d'être  des  sujets  fidèles,  des  enfants  soumis, 
«  des  pères  tendres,'  des  voisins  équitables,  de  pra- 
tf  tiquer  toutes  les  vertus,  de  cultiver  l'amitié,  de  fuir 
a  l'ingratitude,  d'adorer  Jésus-Christ  en  paix;  il  faut 
a  encore  que  vous  sachiez  comment  on  est  engendré 
«de  toute  éternité;  et  si  vous  ne  savez  pas  distin- 
«  guer  VOmousion  dans  l'hypostase,  nous  vous  dénon- 
« çons  que  vous  serez  brûlés  à  jamais;  et,  en  atten- 
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a  dant,  nous  allons  commencer  par  vous  égorger?» 
Si  on  avait  présenté  une  telle  décision  à  un  Archi- 
mède,  à  un  Posidonius,  à  un  Yarron ,  à  un  Caton,  à 
un  CicéroDy  qu'auraient-ils  répondu? 

Constantin  ne  persévéra  point  dans  sa  résolution 
d'imposer  silence  aux  deux  partis  ;  il  pouvait  faire  ve- 
nir les  chefs  de  l'ergotisme  dans  son  palais;  il  pouvait 
leur  demander  par  quelle  autorité  ils  troublaient  le 
monde  :  «  Avez- vous  les  titres  de  la  famille  divine  ? 
a  Que  vous  importe  que  le  Logos  soit  fait  ou  engen- 
tfdré,  pourvu  qu'on  lui  soit  fidèle,  pourvu  qu'on 
«  prêche  une  bonne  morale,  et  qu'on  la  pratique  si  on 
«  peut?  J'ai  commis  bien  des  fautes  dans  ma  vie,  et 
«(  vous  aussi  :  vous  êtes  ambitieux,  et  moi  aussi;  l'em- 
a  pire  m'a  coûté  des  fourberies  et  des  cruautés  ;  j'ai 
«  assassiné  presque  tous  mes  proches  ;  je  m'en  repens  : 
a  je  veux  expier  mes  crimes  en  rendant  l'empire  ro- 
«  main  tranquille,  ne  m'empêchez  pas  de  faire  le  seul 
<c  bien  qui  puisse  faire  oublier  mes  anciennes  barba- 
ce  ries;  aidez-moi  à  finir  mes  jours  en  paix.  »  Peut-être 
n'aurait-il  rien  gagné  sur  les  disputeurs;  peut-être 
fut-il  flatté  de  présider  à  un  concile  en  long  habit 
rouge,  la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  tous  ces 
fléaux  qui  vinrent  de  TAsie  inonder  l'Occident.  Il  sor- 
tit de  chaque  verset  contesté  une  furie  armée  d'un 
sophisme  et  d'un  poignard,  qui  rendit  tous  les  hommes 
insensés  et  cruels.  Les  Huns,  les  Hérules,  les  Goths, 
et  les  Vandales,  qui  survinrent,  firent  infiniment  moins 
de  mal  ;  et  le  plus  grand  qu'ils  firent  fut  de  se  prêter 
enfin  eux-mêmes  à  ces  disputes  fatales. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  tolérance  universelle. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  art,  une  éloquence  bien 
recherchée,  pour  prouver  que  des  chrétiens  doivent 
se  tolérer  les  uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  :  je  vous 
dis  qu'il  faut  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
frères  ' .  Quoi  !  mon  frère  le  Turc?  mon  frère  le  Chinois  ? 
le  Juif?  le  Siamois?  Oui,  sans  doute;  ne  sommes-nous 
pas  tous  enfants  du  même  père,  et  créatures  du  même 
Dieu? 

Mais  ces  peuples  nous  méprisent;  mais  ils  nous 
traitent  d'idolâtres  !  Hé  bien  !  je  leur  dirai  qu'ils  ont 
grand  tort.  Il  me  semble  que  je  pourrais  étonner  au 
moins  l'orgueilleuse  opiniâtreté  d'un  iman  ou  d'un 
talapoin ,  si  je  leur  parlais  à  peu  près  ainsi  : 

Ce  petit  globe,  qui  n'est  qu'un  point,  roule  dans 
l'espace,  ainsi  que  tant  d'autres  globes;  nous  sommes 
perdus  dans  cette  immensité.  L'homme,  haut  d'envi- 
ron cinq  pieds,  est  assurément  peu  de  chose  dans  la 
création.  Un  dé  ces  êtres  imperceptibles  dit  à  quelques 
uns  de  ses  voisins,  dans  l'Arabie  ou  dans  la  Cafrerie: 
«Écoutez -moi,  car  le  Dieu  de  tous  ces  mondes  m'a 
«  éclairé  ;  il  y  a  neuf  cents  millions  de  petites  fourmis 
«  comme  nous  sur  la  terre,  mais  il  n'y  a  que  ma  four- 
<c  milière  qui  soit  chère  à  Dieu;  toutes  les  autres  lui 

>  C'eit  ce  qu  avait  dit  révé({ue  de  Soissons,  Fitz- James;  voyez  t  XIX  , 
p.  a53;  XXXII,  379;  XL,  79,  374»  54^.  B. 
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o  sont  en  horreur  de  toute  éternité;  elle  sera  seule  heu- 
«  reuse ,  et  toutes  les  autres  seront  éternellement  in- 
«  fortunées.  » 

Ils  m'arrêteraient  alors,  et  me  demanderaient  quel 
est  le  fou  qui  a  dit  cette  sottise.  Je  serais  obligé  de  leur 
répondre  :  C'est  vous-mêmes.  Je  tâcherais  ensuite  de  les 
adoucir;  mais  cela  serait  bien  difficile. 

Je  parlerais  maintenant  aux  chrétiens ,  et  j'oserais 
dire,  par  exemple,  à  un  dominicain  inquisiteur  pour 
la  foi  :  cr  Mon  frère,  vous  savez  que  chaque  province 
«  d'Italie  a  son  jargon ,  et  qu'on  ne  parle  point  à  Ye- 
(c  nise  et  à  Bergame  comme  à  Florence.  L'académie  de 
ce  la  Crusca  a  fixé  la  langue;  son  dictionnaire  est  une 
cr  règle  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter,  et  la  Grammaire 
ce  de  Buonmattei  est  un  guide  infaillible  qu'il  faut 
ce  suivre;  mais  croyez-vous  que  le  consul  de  l'acadé- 
<c  mie,  et  en  son  absence  Buonmattei,  auraient  pu  en 
a  conscience  faire  couper  la  langue  à  tous  les  Vénitiens 
er  et  à  tous  les  Bergamasques  qui  auraient  persisté  dans 
«  leur  patois  ?  » 

L'inquisiteur  me  répond  :  c  II  y  a  bien  de  la  diffé» 
a  rence;  il  s'agit  ici  du  salut  de  votre  ame;  c'est  pour 
ce  votre  bien  que  le  directoire  de  l'inquisition  ordonne 
a  qu'on  vous  saisisse  sur  la  déposition  d'une  seule  per- 
ce sonne,  fût-elle  infâme  et  reprise  de  justice;  que  vous 
a  n'ayez  point  d'avocat  pour  vous  défendre;  que  le 
«  nom  de  votre  accusateur  ne  vous  soit  pas  seulement 
ce  connu;  que  l'inquisiteur  vous  promette  grâce,  et 
ce  ensuite  vous  condamne;  qu'il  vous  applique  à  cinq 
ce  tortures  différentes  ;  et  qu'ensuite  vous  soyez  ou 
a  fouetté ,  ou  mis  aux  galères ,  ou  brûle  en  cérémo- 
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«nie*.  Le  P.  Ivonet,  le  docteur  Cuchalon,  Zanchi* 
a  nus,  Campegius,  Roias,  Felynus,  Gomarus,  Diaba- 
«rus,  Gemelinus%  y  sont  formels,  et  cette  pieuse 
ce  pratique  ne  peut  soufirir  de  contradiction.  » 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  :  «  Mon  frèrey 
«  peut-être  avez-vous  raison  ;  je  suis  convaincu  du  bien 
«  que  vous  voulez  me  faire;  mais  ne  pourrais-*je  pas 
ff  être  sauvé  sans  tout  cela  ?  » 

Il  est  vrai  que  ces  horreurs  absurdes  ne  souillent 
pas  tous  les  jours  la  face  de  la  terre;  mais  elles  ont  été 
fréquentes,  et  on  en  composerait  aisément  un  volume 
beaucoup  plus  gros  que  les  évangiles  qui  les  réprou* 
vent.  Non  seulement  il  est  bien  cruel.de  persécuter 
dans  cette  courte  vie  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous,  mais  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  bien  hardi  de  pro- 
noncer leur  damnation  éternelle.  Il  me  semble  qu'il 
n'appartient  guère  à  des  atomes  d'un  moment,  tels 
que  nous  s(Hnmes,  de  prévenir  ainsi  les  arrêts  du 
Créateur.  Je  suis  bien  loin  de  combattre  cette  sentence, 

*  Vojez  Texcellent  livre  intitulé  le  Manuel  de  P inquisition.  —  Le  livre 
que  Voltiire  recommande  ici,  avec  raison ,  est  h  Manuel dês  inquisiteurs  à 
C usage  des  inquisitions  «T Espagne  et  de  Portugal,  ou  abrégé  de  Couprage 
intitulé HïttxAoTmnt  incpiisitorum,  composé,  vers  i358,  par  Nicolas  Eyme" 
rie,  etc.,  176a,  in-xa;  Tauteur  du  Manuel esX  Tabbé  Morellet.  B. 

■  Cest  d*après  Touvrage  de  Tabbé  Morellet,  dté  en  b  note  précédente, 
que  j*ai  rétabli  les  noms  de  Cuc/udon»  Roias,  et  Felynus  ^u  lieu  de  Chuea- 
Ion,  Rojas,  et  Telinus,  qu'on  lit  dans  les  autres  éditions).  Les  noms  de 
Gomarus,  Diaharus,  et  Gemelinus,  me  semblent  aussi  altérés;  je  les  ai  vai- 
nement cherchés,  non  seulement  dans  Touvrage  de  Morellet,  mais  ea- 
oore  dans  plusieurs  bibliographes  nationaux  ou  professionaux  ;  au  lieu  de 
Gomarus,  Gemelinus,  peut-être  fiiut-il  lire  Gomezet  Geminianus,  mais  je 
ne  puis  expliquer  Diaharus,  Il  n*est  pas  à  penser  que  le  Gomams,  mentionné 
ki,  soit  le  Hollandais  Gomar,  dont  il  est  question  tome  XVIU,  page  3S5 ; 
et  ci-dessiu,  page  a45.  R. 
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a  Hors  de  l'Église  point  de  salut;  »  je  la  respecte,  ainsi 
que  tout  ce  qu'elle  enseigne;  mais,  en  vëritë,  connais- 
sons-nous toutes  les  voies  de  Dieu,  et  toute  l'étendue 
de  ses  miséricordes?  N'est-il* pas  permis  d'espérer  en 
lui  autant  que  de  le  craindre?  n'est-ce  pas  assez  d'être 
fidèles  à  l'Église?  faudra-t-il  que  chaque  particulier 
usurpe  les  droits  de  la  Divinité,  et  décide  avant  elle 
du  sort  éternel  de  tous  les  hommes? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Suède,  ou 
de  Danemark,  ou  d'Angleterre,  ou  de  Prusse,  disons- 
nous  que  nous  portons  le  deuil  d'un  réprouvé  qui 
brûle  éternellement  en  enfer  ?  Il  y  a  dans  l'Europe 
quarante  millions  d'habitants  qui  ne  sont  pas  de  l'É- 
glise de  Rome,  dirons-nous  à  chacun  d'eux  :  a  Mou- 
«  sieur,  attendu  que  vous  êtes  infailliblement  damné, 
flc  je  ne  veux  ni  manger,  ni  contracter,  ni  converser  avec 
«  vous?» 

Quel  est  l'ambassadeur  de  France  qui ,  étant  pré- 
senté à  l'audience  du  grand-seigneur,  se  dira  dans  te 
fond  de  son  cœur  :  Sa  hautesse  sera  infailliblement 
brûlée  pendant  toute  l'éternité,  parcequ'elle  est  sou- 
mise à  la  circoncision  ?  S'il  croyait  réellement  que  le 
grand-seigneur  est  l'ennemi  mortel  de  Dieu,  et  l'objet 
de  sa  vengeance,  pourrait-il  lui  parler?  devrait-il  être 
envoyé  vers4ui?  Avec  quel  homme  pourrait-on  com- 
mercer, quel  devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on  jamais 
remplir,  si  en  effet  on  était  convaincu  de  cette  idée 
que  l'on  converse  avec  des  réprouvés  ? 

O  sectateurs  d'un  Dieu  clément!  si  vous  aviez  un 
cœur  cruel  ;  si ,  en  adorant  celui  dont  toute  la  loi  con- 
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sistait  en  ces  paroles,  «Aimez  Dieu  et  votre  prochain',» 
vous  aviez  surchargé  cette  loi  pure  et  sainte  de  so- 
phismes  et  de  disputes  incompréhensibles;  si  vous 
aviez  allumé  la  discorde ,  tantôt  pour  un  mot  nou- 
veau, tantôt  pour  une  seule  lettre  de  l'alphabet;  si 
vous  aviez  attache  des  peines  éternelles  à  l'omission 
de  quelques  paroles,  de  quelques  cérémonies  que 
d'autres  peuples  ne  pouvaient  connaître;  je  Vous  di- 
rais ,  en  répandant  des  larmes  sur  le  genre  humain  : 
«Transportez -vous  avec  moi  au  jour  où  tous  les 
«hommes  seront  jugés,  et  où  Dieu  rendra  à  chacun 
or  selon  ses  œuvres. 

a  Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du 
«  nôtre  comparaître  en  sa  présence.  Êtes- vous  bien 
«  sûrs  que  notre  Créateur  et  notre  Père  dira  au  sage  et 
«vertueux  Confucius,  au  législateur  Solon,  à  Pytha- 
«gore,  à  Zaleucus,  à  Socrate,  à  Platon,  aux  divins 
«  Antonins ,  au  bon  Trajan ,  à  Titus ,  les  délices  du 
«  genre  humain,  à  Épictète,  à  tant  d'autres  hommes, 
«  les  modèles  des  hommes  :  Allez,  monstres;  allez  su- 
«bir  des  châtiments  infinis  en  intensité  et  en  durée; 
<c  que  votre  supplice  soit  éternel  comme  moi  !  Et  vous, 
a  mes  bien-aimés ,  Jean  Châtel ,  Ravaillac ,  Damiens , 
«Cartouche,  etc.,  qui  êtes  morts  avec  les  formules 
«  prescrites,  partagez  à  jamais  à  ma  droite  mon  empire 
«  et  ma  félicité.  » 

Vous  reculez  d'horreur  à  ces  paroles;  et,  après 
qu'elles  me  sont  échappées ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Prière  à  Dieu. 

Ce  n'est  donc  plus  aux  hommes  que  je  m'adresse  ; 
c'est  à  toi,  Dieu  de  tous  les  êtres,  de  tous  les  mondes, 
et  de  tous  les  temps  :  s'il  est  permis  à  de  faibles  créa- 
tures perdues  dans  l'immensité,  et  imperceptibles  au 
reste  de  l'univers,  d'oser  te  demander  quelque  chose, 
à  toi  qui  as  tout  donné,  à  toi  dont  les  décrets  sont 
immuables  comme  éternels ,  daigne  regarder  en  pitié 
les  erreurs  attachées  à  notre  nature  ;  que  ces  erreurs 
ne  fassent  point  nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  point 
donné  un  cq^r  pour  nous  haïr,  et  des  mains  pour 
nous  égorger  ;  fais  que  nous  nous  aidions  mutuelle- 
ment à  supporter  le  fardeau  d'une  vie  pénible  et  pas- 
sagère ;  que  les  petites  différences  entre  les  vêtements 
qui  couvrent  nos  débiles  corps,  entre  tous  nos  lan* 
gages  insuffisants,  entre  tous  nos  usages  ridicules, 
entre  toutes  nos  lois  imparfaites,  entre  toutes  nos 
opinions  insensées,  entre  toutes  nos  conditions  si 
disproportionnées  à  nos  yeux,  et  si  égales  devant  toi; 
que  toutes  ces  petites  nuances  qui  distinguent  les  ato- 
mes appelés  Iwmmes  ne  soient  pas  des  signaux  de 
haine  et  de  persécution  ;  que  ceux  qui  allument  des 
cierges  en  plein  midi  pour  te  célébrer  supportent 
ceux  qui  se  contentent  de  la  lumière  de  ton  soleil  ;  que 
ceux  qui  couvrent  leur  robe  d'une  toile  blanche  pour 
dire  qu'il  faut  t'aimer  ne  détestent  pas  ceux  qui  disent 
la  même  chose  sous  un  manteau  de  laine  noire;  qu'il 
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soit  égal  de  t'adorer  dans  un  jargon  formé  d'une  an- 
cienne langue ,  ou  dans  un  jargon  plus  nouveau  ;  que 
ceux  dont  l'habit  est  teint  en  rouge  ou  en  violet ,  qui 
dominent  sur  une  petite  parcelle  d'un  petit  tas  de  la 
boue  de  ce  monde ,  et  qui  possèdent  quelques  frag- 
ments arrondis  d'un  certain  métal,  jouissent  sans  or- 
gueil de  ce  qu'ils  a^fellent  grandeur  et  richesse,  et  que 
les  autres  les  voient  sans  envie;  car  tu  sais  qu'il  n'y  a 
dans  ces  vanités  ni  de  quoi  envier,  ni  de  quoi  s'enor- 
gueillir. 

Puissent  tous  les  hommes  se  souvenir  qu'ils  sont 
frères  !  qu'ils  aient  en  horreur  la  tyrannie  exercée  sur 
les  âmes  y  comme  ils  ont  en  exécration  le  brigandage 
qui  ravit  par  la  force  le  fruit  du  travail  et  de  l'industrie 
paisible!  Si  les  fléaux  de  la  guerre  sâiU. inévitables,  ne 
nous  haïssons  pas ,  ne  nous  déchirons  pas  les  uns  les 
autres  dans  le  sein  de  la  paix ,  et  employons  l'instant 
de  notre  existence  à  bénir  également  en  mille  langages 
divers,  depuis  Siam  jusqu'à  la  Californie,  ta  bonté  qui 
nous  a  donné  cet  instant. 


CHAPITRE  XXIV. 

Post^scriptam. 

Tandis  qu'on  travaillait  à  cet  ouvrage,  dans  l'unique 
dessein  de  rendre  les  hommes  plus  compatissants  et 
plus  doux ,  un  autre  homme  écrivait  dans  un  dessein 
tout  contraire;  car  chacun  a  son  opinion.  Cet  homme 
fesait  imprimer  un  petit  code  de  persécution ,  intitulé: 

Mblangks.  V.  a4 
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V Accord  de  la  religion  et  de  V humanité  '  (c'est  une 
faute  de  l'imprimeur  :  lisez  de  rinhumanit^. 

L'auteur  de  ce  saint  libelle  s'appuie  sur  saint  Au- 
gustin, qui,  après  avoir  prêché  la  douceur,  prêcha 
enfin  la  persécution,  attendu  qu'il  était  alors  le  plus 
fort,  et  qu'il  changeait  souvent  d'avis.  Il  cite  aussi 
l'évêque  de  Meaux,  Bossuet ,  qui  persécuta  le  célèbre 
Fénelon ,  archevêque  de  Cambrai ,  coupable  d'avoir 
imprimé  que  Dieu  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'aime  pour 
lui-même. 

Bossuet  était  éloquent,  je  l'avoue;  l'évêque  dllip- 
pone,  quelquefois  inconséquent,  était  plus  disert 
que  ne  sont  les  autres  Africains ,  je  l'avoue  encore  : 
mais  je  prendrai  la  liberté  de  dire  à  l'auteur  de  ce 
saint  libelle,  avec  Armande,  dans  les  Femmes  sa- 
i^antes  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
Cest  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Acte  I,  scène  i. 

Je  dirai  à  l'évêque  d'Hippone  :  Monseigneur,  vous 
avez  changé  d'avis,  permettez-moi  de  m'en  tenir  à 
votre  première  opinion;  en  vérité,  je  la  crois  meil- 
leure. 

Je  dirai  à  l'évêque  de  Meaux  :  Monseigneur,  vous 
êtes  un  grand  homme;  je  vous  trouve  aussi  savant, 
pour  le  moins ,  que  saint  Augustin ,  et  beaucoup  plus 
éloquent  :  mais  pourquoi  tant  tourmenter  votre  con- 
frère, qui  était  aussi  éloquent  que  vous  dans  un  autre 
genre,  et  qui  était  plus  aimable? 

JAuteur  du  saint  libelle  sur  l'inhumanité  n'est  ni 

■  "Voyes  ma  note,  page  aSi.  B. 
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un  Bossuet  ni  un  Augustin,  il  me  paraît  tout  propre  à 
faire  un  excellent  inquisiteur;  je  voudrais  qu'il  fût  à 
Goa  à  la  tête  de  ce  beau  tribunal.  Il  est,  de  plus, 
homme  d'état ,  et  il  étale  de  grands  principes  de  poli 
tique.  «S'il  y  a  chez  vous,  dit*il,  beaucoup  d'hétéro- 
crdoxes,  ménagez -les,  persuadez -les;  s'il  n'y  en  a 
«qu'un  petit  nombre,  mettez  en  usage  la  potence  et 
«  les  galères ,  et  vous  vous  en  trouverez  fort  bien  :  » 
c'est  ce  qu'il  conseille ,  à  la  page  89  et  90. 

Dieu  merci ,  je  suis  bon  catholîi[ue ,  je  n'ai  point  à 
craindre  ce  que  les  huguenots  appellent  Ze  martyre: 
mais  si  cet  homme  est  jamais  premier  ministre, 
comme  il  parait  s'en  flatter  dans  son  libelle ,  je  l'aver- 
tis que  je  pars  pour  l'Angleterre  le  jour  qu'il  aura  ses 
lettres-patentes. 

En  attendant ,  je  *  ne  puis  que  >  remercier  la  Provi- 
dence de  ce  qu'elle  permet  que  les  gens  de  son  espèce 
soient  toujours  de  mauvais  raisonneurs.  Il  va  jusqu'à 
citer  Bayle  parmi  les  partisans  de  l'intolérance  ;  cela 
est  sensé  et  adroit  :  etde  ce  que  Bayle  accorde  qu'il 
faut  punir  les  factieux  et  les  fripons ,  notre  homme  en 
conclut  qu'il  faut  persécuter  à  feu  et  à  sang  les  gens 
de  bonne  foi  qui  sont  paisibles. 

Presque  tout  son  livre  est  une  imitation  de  l'Apo- 
logie de  la  Saint-Barthélemi.  C'est  cet  apologiste 
ou  son  écho.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas ,  il  faut 
espérer  que  ni  le  maître  ni  le  disciple  ne  gouverne- 
ront l'état. 

Mais  s'il  arrive  qu'ils  en  soient  les  maîtres,  je  leur 
présente  de  loin  cette  requête ,  au  sujet  de  deux  lignes 
de  la  page  98  du  saint  libelle  : 

>4. 
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«  Faut-il  sacrifier  au  bonheur  du  vingtième  de  1» 
(c  nation  le  bonheur  de  la  nation  entière  ?  » 

Supposé  qu'en  effet  il  y  ait  vingt  catholiques  ro- 
mains en  France  contre  un  huguenot,  je  ne  prétends 
point  que  le  huguenot  mange  les  vingt  catholiques; 
mais  aussi  pourquoi  ces  vingt  catholiques  mange- 
raient-ils ce, huguenot,  et  pourquoi  empêcher  ce  hu- 
guenot de  se  marier?  N'y  a-t-il  pas  des  évoques,  des 
abbés,  des  moines,  qui  ont  des  terres  en  Dauphiné, 
,  dans  leGrévaudan,4^evers  Agde,  devers  Carcassonne? 
Ces  évéques,  ces  abbés,  ces  moines,  n'ont-ils  pas  des 
fermiers  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  la 
transsubstantiation?  N'est- il  pas  de  l'intérêt  des 
évêqueSy  des  abbés,  des  moines,  et  du  public,  que 
ces  fermiers  aient  de  nombreuses  familles?  N'y  aura- 
t-il  que  ceux  qui  communieront  sous  une  seule  espèce 
à  qui  il  sera  permis  de  faire  des  enfants?  £n  vérité  cela 
n'est  ni  juste  ni  honnête. 

(K  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  point  autant 
(c  produit  d'inconvénients  qu'on  lui  en  attribue  » ,  dit 
l'auteur. 

Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu'elle  n'en  a 
produit,  on  exagère;  et  le  tort  de  presque  tous  les 
historiens  est  d'exagérer;  mais  c'est  aussi  le  tort  de 
tous  les  controversistes  de  réduire  à  rien  le  mal  qu'on 
leur  reproche.  N'en  croyons  ni  les  docteurs  de  Paris 
ni  les  prédicateurs  d'Amsterdam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  comte  d'Avaux,  ambassa- 
deur en  Hollande,  depuis  j685  jusqu'en  1688.  Il 
dit,  page  18 r,  tome  Y,  qu'un  seul  homme  avait  offert 
de  découvrir  plus  de  vingt  millions  que  les  persécu- 
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tés  fesaieut  sortir  de  Francé^Louis  XIV  répond  à 
M.  d' A  vaux:  a  Les  avis  que  je  reçois  tous  les  jours 
«  d'un  nombre  infini  dé  conversions  ne  me  laissent 
a  plus  douter  que  les  plus  opiniâtres  ne  suivent 
a  l'exemple  des  autres.  » 

On  voit,  par  celle  lettre  de  Louis  XIV, qu'il  était  de 
très  bonne  foi  sur  l'étendue  de  son  pouvoir.  On  lui 
disait  tous  les  matins:  Sire,  vous  êtes  le  plus  grand 
roi  de  l'univers;  tout  l'univers  fera  gloire  de  penser 
comme  vous  dès  que  vous  aurez  parlé.  Pellisson ,  qui 
s'était  enrichi  dans  la  place  de  premier  commis  des 
finances, Pellisson,  qui  avait  été  trois  ans  à  la  Bastille 
comme  complice  de  Fouquet,  Pellisson ,  qui  de  calvi- 
niste était  devenu  diacre  et  bénéficier,  qui  fesait  im- 
primer des  prières  pour  la  messe  et  des  bouquets  à 
Iris,  qui  avait  obtenu  la  place  des  économats  et  de 
convertisseur  ;  Pellisson ,  dis-je,  apportait  tous  les  trois 
mois  une  grande  liste  d'abjurations  à  sept  ou  huit 
écus  la  pièce,  et  fesait  accroire  à  son- roi  que  quand 
il  voudrait,  il  convertirait  tous  les  Turcs  au  même 
prix.  On  se  relayait  pour  le  tromper;  pouvait-il  résis- 
ter à  la  séduction? 

Cependant  le  même  M.  d'Avaux  mande  au  roi  qu'un 
nommé  Vincent  maintient  plus  de  cinq  cents  ouvriers 
auprès  d'Angouléme ,  et  que  sa  sortie  causera  du  pré- 
judice: tome  V,  page  ig^. 

Le  même  M.  d'Avaux  parle  de  deux  régiments  que 
le  prince  d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  officiers 
français  réfugiés;  il  parle   de   matelots  qui  déser-' 
tèrent  de  trois  vaisseaux   pour  servir  sur   ceux  du 
prince  d'Orange.  Outre  ces  deux  régiments,  le  prince 


j 
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d'Orange  forme  encore  une  compagnie  de  cadets  ré- 
fugiés, commandés  par  deux  capitaines,  page  a4o. 
Cet  ambassadeur  écrit  encore,  le  9  mai  1686,  à  M.  de 
Seignelai,  a  qu'il  ne  peut  lui  dissimuler  la  peine  qu'il 
cr  a  de  voir  les  manufactures  de  France  s'établir  en 
«Hollande,  d'oà  elles  ne  sortiront  jamais.  » 

Joignez  à  tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les 
intendants  du  royaume  en  1699,  ^^  j^g^  ^'  '^  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  n'a  pas  produit  plus  de  mal 
que  de  bien,  malgré  l'opinion  du  respectable  auteur 
de  Y  accord  de  la  religion  et  de  ^inhumanité. 

Un  maréchal  de  France ,  connu  par  son  esprit  su- 
périeur, disait ,  il  y  a  quelques  années  :  a  Je  ne  sab  pas 
(X  si  la  dragonnade  a  été  nécessaire  ;  mais  il  est  néces- 
a  saire  de  n'en  plus  faire.  » 

J'avoue  que  j'ai  cru  aller  un  peu  trop  loin,  quand 
j'ai  rendit  publique  la  lettre  du  correspondant  du 
P.  Le  Tellier ,  dans  laquelle  ce  congréganiste  propose 
des  tcmneaux  de  poudre ^  Je  me  disais  à  moi-même: 
Onjne  m'en  croira  pas,  on  regardera  cette  lettre 
comme  une  pièce  supposée.  Mes  scrupules  heureu- 
sement ont  été  levés  quand  j'ai  lu  dans  \ Accord  de  la 
religion  et  de  rinhumanité,  page  149?  c^^  douces  pa- 
roles : 

a  L'extinction  totale  des  protestants  en  France  n'af- 
<c  faiblirait  pas  plus  la  France  qu'une  saignée  n'affai- 
«  blit  un  malade  bien  constitué.  j> 

Ce  chrétien  compatissant,  qui  a  dit  tout^à-l'heure 
que  les  protestants  composent  le  vingtième  de  la  na- 
tion, veut  donc  qu'on  répande  le  sang  de  cette  vtng- 

>  Voyez  ci-dessus,  chap.  xtn,  page  338.  B. 
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ûème  partie ,  et  oe  regarde  cette  opération  que  comme 
une  saignée  d'une  palette  !  Dieu  nous  préserve  avec 
lui  des  trois  vingtièmes  ! 

Si  donc  cet  honnête  homme  propose  de  tuer  le 
vingtième  de  la  nation ,  pourquoi  l'ami  du  P.  Le  Tellier 
n'aurait-il  pas  proposé  de  faire  sauter  en  l'air,  d'égor- 
ger et  d'empoisonner  le  tiers?  Il  est  donc  très  vrai- 
semblable que  la  lettre  au  P.  Le  Tellier  a  été  réelle- 
ment écrite. 

Le  saint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que  l'into- 
lérance est  une  chose  excellente,  a  parcequ'elle  n'a  pas 
«  été,  dit- il ,  condamnée  expressément  par  Jésua- 
«  Christ  »  Mais  Jésus-Christ  n'a  pas  condanmé  non 
plus  ceux  qui  mettraient  le  feu  aux  quatre  coins 
de  Paris;  est-ce  une  raison  pour  canoniser  les  incen- 
diaires? 

Ainsi  donc,  quand  la  nature  fait  entendre  d'un 
coté  sa  voix  douce  et  bienfesantc,  le  fanatisme ,  cet 
ennemi  de  la  nature,  pousse  des  hurlements;  et, 
lorsque  la  paix  se  présente  aux  hommes,  l'intolérance 
foirge  ses  armes.  O  vous ,  arbitre  des  nations ,  qui  avez 
donné  la  paix  à  l'Europe,  décidez  entre  l'esprit  paci- 
fique et  l'esprit  meurtrier  ! 

CHAPITRE  XXV. 

Suite  et  conclusion. 

Nous  apprenons  que  le  7  mars  1 763 ,  tout  le  conseil 
d'état  assemblé  à  Versailles,  les  ministres  d'état  y 
assistant ,  le  chancelier  y  présidant ,  M.  de  Crosne , 
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maître  des  requêtes,  rapporta  l'affaire  des  Calas  avec 
rimpartialité  d*un  juge,  l'exactitude  d'un  homme  par- 
faitement instruit,  l'éloquence  simple  et  vraie  d'un 
orateur  homme  d'état ,  la  seule  qui  convienne  dans 
une  telle  assemblée.  Une  foule  prodigieuse  de  per- 
sonnes de  tout  rang  attendait  dans  la  galerie  du  châ- 
teau la  décision  du  conseil.  On  annonça  bientôt  au 
roi  que  toutes  les  voix ,  sans  en  excepter  une,  avaient 
ordonné  que  le  parlement  de  Toulouse  enverrait  au 
conseil  les  pièces  du  procès,  et  les  motifs  de  son 
arrêt  qui  avait  fait  expirer  Jean  Calas  sur  la  roae.  Sa 
majesté  approuva  le  jugement  du  conseil. 

Il  y  a  donc  de  l'humanité  et  de  la  justice  chez  les 
hommes,  et  principalement  dans  le  conseil  d'un  roi 
aimé  et  digne  de  l'être.  L'affaire  d'une  malheureuse 
famille  de  citoyens  obscurs  a  occupé  sa  majesté ,  ses 
ministres,  le  chancelier  et  tout  le  conseil,  et  a  été  dis- 
cutée avec  un  examen  aussi  réfléchi  que  les  plus 
grands  objets  de  la  guerre  et  de  la  paix  peuvent  l'être. 
L'amour  de  l'équité ,  l'intérêt  du  genre  humain ,  ont 
conduit  tous  les  juges.  Grâces  en  soient  rendues  à  ce 
Dieu  de  clémence ,  qui  seul  inspire  l'équité  et  toutes 
les  vertus  ! 

Nous  attestons  que  nous  n'avons  jamais  connu  ni 
cet  infortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Toulouse 
firent  périr  sur  les  indices  les  plus  feiibles ,  contre 
les  ordonnances  de  nos  rois,  et  contre  les  lois  de 
toutes  les  nations;  ni  son  fils  Marc- Antoine,  dont 
la  mort  étrange  a  jeté  ces  huit  juges  dans  l'erreur; 
ni  la  mère,  aussi  respectable  que  malheureuse;  ni  ses 
innocentes  filles,  qui  sont  venues  avec  elle  de  deux 
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cents  lieues  mettre  leur  désastre  et  leur  vertu  au  pied 
du  trône'. 

Ce  Dieu  sait  que  nous  n^avons  été  animés  que  d*un 
esprit  de  justice,  de  vérité ,  et  de  paix,  quand  nous 
avons  écrit  ce  que  nous  pensons  de  la  tolérance,  à 
Toccasion  de  Jean  Calas ,  que  Tesprit  d'intolérance  a 
fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  offenser  les  huit  juges  de 
Toulouse,  en  disant  qu'ils  se  sont  trompés,  ainsi  que 
tout  le  conseil  Ta  présumé  :  au  contraire ,  nous  leur 
avons  ouvert  une  voie  de  se  justifier  devant  l'Europe 
entière.  Cette  voie  est  d'avouer  que  des  indices  équi- 
voques et  les  cris  d'une  multitude  insensée  ont  sur- 
pris leur  justice;  de  demander  pardon  à  la  veuve,  et 
de  réparer,  autant  qu'il  est  en  eux,  la  ruine  entière 
d'une  famille  innocente,  en  se  joignant  à  ceux  qui  la. 
secourent  dans  son  affliction.  Ils  ont  fait  mourir  le 
père  injustement  ;  c'est  à  eux  de  tenir  lieu  de  père- 
aux  enfants,  suppose  que  ces  orphelins  veuillent 
bien  recevoir  d'eux  une  faible  marque  d'un  très  juste 
repentir.  Il  sera  beau  aux  juges  de  l'offrir,  et  à  la  fa- 
mille de  la  refuser. 

C'est  surtout  au  sieur  David,  capitoul  de  Toulouse, 
s'il  a  été  le  premier  persécuteur  de  l'innocence,  à 
donner  l'exemple  des  remords.  Il  insulta  un  père  de 
famille  mourant  'sur  l'échafaud.  Cette  cruauté  est 
bien  inouïe;  mais  puisque  Dieu  pardonne,  les  hommes 
doivent  aussi  pardonner  à  qui  répare  ses  injustices. 

<  M.  de  Voltaire  entend  ici  qu'il  n*a  eu  d'autres  liaisons  avec  la  &mîlle 
des  Calas  que  d^avoir  pris  sa  défense,  d*a¥oir  appuyé  ses  réclamations  et  ses 
plaintes.  K. 
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On  in*a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  tio  février 
1763. 


<c  Votre  ouvrage  sur  la  tolérance  me  parait  plein 
«c d'humanité  et  de  vérité;  mais  je  crains  qu'il  ne  fasse 
«  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  famille  des  Calas.  Il 
«  peut  ulcérer  les  huit  juges  qui  ont  opiné  à  la  roue; 
«  ils  demanderont  au  parlement  qu'on  brûle  votre 
«livre;  et  les  fanatiques  (car  il  y  en  a  toujours) 
a  répondront  par  des  cris  de  fureur  à  la  voix  de  la  rai- 
«  son ,  etc.  » 

Voici  ma  réponse  : 

a  Les  huit  juges  de  Toulouse  peuvent  faire  brûler 
a  mon  livre,  s'il  est  bon;  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé:  on 
a  a  bien  brûlé  les  Lettres provinciales^^m  valaient  sans 
«  doute  beaucoup  mieux  :  chacun  peut  brûler  chez 
«  lui  les  livres  et  papiers  qui  lui  déplaisent. 

«  Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux 
a  Calas,  que  je  ne  connais  point.  Le  conseil  du  roi, 
«impartial  et  ferme,  juge  suivant  les  lois,  suivant 
a  l'équité,  sur  les  pièces,  sur  les  procédures,  et  non 
a  sur  un  écrit  qui  n'est  point  juridique ,  et  dont  le 
«  fond  est  absolument  étranger  à  l'affaire  qu'il  juge. 

«  Oi\  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour  ou 
a  contre  les  huit  juges  de  Toulouse,  et  pour  ou  contre 
(c  la  tolérance,  ni  le  conseil,  ni  aucun  tribunal  ne 
(c  regardera  ces  livres  comme  des  pièces  du  procès. 

«  Cet  écrit  sur  la  tolérance  est  une  requête  que 
f<  l'humanité  présente  très  humblement  au  pouvoir  et 
«  à  la  prudence.  Je  sème  un  grain  qui  pourra  un  jour 
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a  produire  une  moisson.  Attendons  tout  du  temps, 
«  de  la  bonté  du  roi,  de  la  sagesse  de  ses  ministres, 
«c  et  de  l'esprit  de  raison  qui  commence  à  répandre 
tf  partout  sa  lumière. 

«  La  nature  dit  à  tous  les  hommes  :  Je  vous  ai  tous 
d  fait  naître  faibles  et  ignorants,  pour  végéter  quel-* 
«r  ques  minutes  sur  la  terre,  et  pour  l'engraisser  de 
ce  vos  cadavres.  Puisque  vous  êtes  faibles ,  secourez- 
«  vous;  puisque  vous  êtes  ignorants,  éclairez •  vous 
<r  et  supportez«vous.  Quand  vous  seriez  tous  du  même 
«  avis,  ce  qui  certainement  n'arrivera  jamais,  quand 
«  il  n'y  aurait  qu'un  seul  homme  d'un  avis  contraire, 
«  vous  devriez  lui  pardonner;  car  c^est  moi  qui  le 
«  fais  penser  comme  il  pense.  Je  vous  ai  donné  des 
a  bras  pour  cultiver  la  terre,  et  une  petite  lueur  de 
ff  raiscm  pour  vous  conduire;  j'ai  mis  dans  vos  cœurs 
«  un  germe  de  compassion  pour  vous  aider  tes  uns 
«  les  autres  à  supporter  la  vie.  ITétoufTez  pas  ce  germe, 
«  ne  le  corrompez  pas,  apprenez  qu'il  est  divin,  et 
«  ne  substituez  pas  les  misérables  fureurs  de  l'école 
«  à  la  VOIX  de  la  nature. 

«  Cest  moi  seule  qui  vous  unis  encore  malgré  vous 
ce  par  vos  besoins  mutuels,  au  milieu  même  de  vos 
«  guerres  cruelles  si  légèrement  entreprises,  théâtre 
a  étemel  des  fautes,  des  hasards,  et  des  malheurs. 
«  C'est  moi  seule  qui,  dans  une  nation,  arrête  les 
<f  suites  funestes  de  la  division  interminable  entre  la 
«  noblesse  et  la  magistrature,  entre  ces  doux  corps 
«  et  celui  du  clergé ,  entre  le  bourgeois  même  et  le 
«  cultivateur.  Ils  ignorent  tous  les  bornes  de  leurs 
('  droits;  mais  ils  écoutent  tous  malgré  eux,  à  la  Ion- 
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a  gue,  ma  voix  qui  parle  à  leur  cœur.  Moi  seule  je 
ce  conserve  Tëquité  dans  les  tribunaux,  où  tout  serait 
tf  livré  sans  moi  à  l'indécision  et  aux  caprices,  au 
a  milieu  d'un  amas  confus  de  lois  faites  souvent  au 
a  hasard  et  pour  un  besoin  passager,  différentes  entre 
a  elles  de  province  en  province,  de  ville  en  ville,  et 
«  presque  toujours  contradictoires  entre  elles  dans  le 
a  même  lieu.  Seule  je  peux  inspirer  la  justice,  quand 
«  les  lois  n'inspirent  que  la  chicane.  Celui  qui  m'é- 
«  coûte  juge  toujours  bien;  et  celui  qui  ne  cherche 
ce  qu'à  concilier  des  opinions  qui  se  contredisent  est 
cr  celui  qui  s'égare. 

«  Il  y  a  un  édifice  immense  dont  j'ai  posé  le  fon- 
ce dément  de  mes  mains;  il  était  solide  et  simple,  tous 
a  les  hommes  pouvaient  y  entrer  en  sûreté;  ils  ont 
ff  voulu  y  ajouter  les  ornements  les  plus  bizarres, 
«  les  plus  grossiers,  et  les  plus  inutiles;  le  bâtiment 
a  tombe  en  ruine  de  tous  les  côtés  ;  les  hommes  en 
a  prennent  les  pierres,  et  se  les  jettent  à  la  tête;  je 
«  leur  crie  :  Arrêtez,  écartez  ces  décombres  funestes 
«  qui  sont  votre  ouvrage,  et  demeurez  avec  moi  en 
«  paix  dans  l'édifice  inébranlable,  qui  est  le  mien'.» 

ARTICLE  NOUVELLEMENT  AJOUTÉ, 

DAHS   LtQUKL  OIT   KKHD  COlfPTB   DV  DKKHISR   ARftiT  RBVDU   UT   FAVXVR 

OC  i^  VAKn:.x.s  des  calab. 

Depuis  le  7  mars  1 763  jusqu'au  jugement  définitif, 
il  se  pa^  encore  deux  années  ;  tant  il  est  facile  au 

I  C'est  ici  que  finit  le  Traité  de  la  tolérance  dans  Tédition  de  1763;  Ttr- 
ticle  qui  suit  fut  ajouté,  en  1765,  dans  Timpression  qui  &it  partie  du  tome 
atcoad  eu  Nouveaux  Mélanges,  B. 
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fanatisme  d'arracher  la  vie  à  l'innocence ,  et  difficile 
à  la  raison  de  lui  faire  rendre  justice.  Il  fallut  es- 
suyer des  longueurs  inévitables,  nécessairement  at- 
tachées aux.  formalités.  Moins  ces  formalités  avaient 
été  observées  dans  la  condamnation  de  Calas,  plus 
•Iles  devaient  l'être  rigoureusement  par  le  conseil 
d'état.  Une  année  entière  ne  suffit  pas  pour  forcer  le 
parlement  de  Toulouse  à  faire  parvenir  au  conseil 
toute  la  procédure,  pour  en  faire  l'examen,  pour  le 
rapporter.  M.  de  Crosne  fut  encore  chargé  de  ce  tra- 
vail pénible.  Une  assemblée  de  près  de  quatre-vingts 
juges  cassa  l'arrêt  de  Toulouse,  et  ordonna  la  révi- 
sion entière  du  procès. 

D'autres  affaires  importantes  occupaient  alors  pres- 
que tous  les  tribunaux  du  royaume.  On  chassait  les 
jésuites;  ou  abolissait  leur  société  en  France:  ils 
avaient  été  intolérants  et  persécuteurs';  ils  furent 
persécutés  à  leur  tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confession,  dont  on 
les  crut  les  auteurs  secrets ,  et  dont  ils  étaient  publi* 
quemeut  les  partisans,  avait  déjà  ranimé  contre  eux 
la  haine  de  la  nation.  Une  banqueroute,  immense 
d'un  de  leurs  missionnaires',  banqueroute  que  l'on 
crut  en  partie  frauduleuse,  acheva  de  les  perdre.  Ces 
seuls  mots  de  missionnaires  et  de  banqueroutiers ^  si 
peu  faits  pour  être  joints  ensemble,  portèrent  dans 
tous  les  esprits  l'arrêt  de  leur  condamnation.  Enfin 
les  ruines  de  Port-Royal  ^  et  les  ossements  de  tant 


'  Voyez  page  343.  B. 

>  Le  P.  La  Valette;  voyez  tome  XXU,  page  356.  B. 

^  Voyez  tome  XX ,  page  4ao.  B. 
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d'hommes  célèbres  insultés  par  eux  dans  leurs  sépul- 
tures, et  exhumés  au  commenoemeot  du  siècle  -par 
des  ordres  que  les  jésuites  seuls  avaient  dictés,  s'éle- 
vèrent tous  contre  leur  crédit  expirant.  On  peut  voir 
l'histoire  de  leur  proscription  dans  l'excellent  livre 
intitulé  :  Sur  la  destruction  des  jésuites  en  France  ' , 
ouvrage  impartial,  parcequ'il  est  d'un  philosophe, 
écrit  avec  la  finesse  et  l'éloquence  de  Pascal,  et  sur- 
tout avec  une  supériorité  de  lumières  qui  n'est  pas 
offusquée,  comme  dans  Pascal,  par  des  préjugés  qui 
ont  quelquefois  séduit  de  grands  hommes. 

Cette  grande  affaire,  dans  laquelle  quelques  parti- 
sans des  jésuites  disaient  que  la  religion  était  outra- 
gée, et  oii  le  plus  grand  nombre  la  croyait  vengée, 
fit  pendant  plusieurs  mois  perdre  de  vue  au  public 
le  procès  des  Calas  :  mais  le  roi  ayant  attribué  au 
tribunal  qu'on  appelle  /e^  requêtes  de  l'hdtel  le  jU" 
gement  définitif,  le  même  public,  qui  aime  à  passer 
d'une  scène  à  l'autre,  oublia  les  jésuites,  et  les  Calas 
saisirent  toute  son  attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l'hôtel  est  une  cour 
souveraine  composée  «de  maîtres  des  requêtes,  pour 
juger  les  procès 'entre  les  officiers  de  la  cour,  et  les 
causes  que  le  roi  leur  renvoie.  Ou  ne  pouvait  choisir 
un  tribunal  plus' instruit  de  l^fifaire  :  c'étaient  précisé- 
ment les  mêmes  magistrats  qui  avaient  jugé  deux  fois 
les  (préliminaires  de  la  révision,  et  qui  étaient  parfai- 
tement instruits- du  fond  et  de  la  forme.  La  veuve  de 
Jean  Calas ,  son  fils ,  et  le  sieur  de  Lavaisse ,  se  re- 

>  Pur  Dalembert 9-1765,  in-ia^  1767,  in-ia;  et  dans  les  OBuvres  de  cet 
auteur.  B. 
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mirent  eo  prison  :  on  fit  venir  du  fond  dn  Langue- 
doc cette  vieille  servante  catholique,  qui  n'avait  pas 
quitte  un  moment  ses  maîtres  et  sa  maîtresse,  dans 
le  temps  qu'on  supposait ,  contre  toute  vraisemblance, 
qu'ils  étranglaient  lepr  fils  et  leur  fi*ère.  On  délibéra 
enfin  sur  les  mêmes  pièces  qui  avaient  servi  à  con* 
damner  Jean  Calas  à  la  roue,  et  son  fils  Pierre  au 
bannissement. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau  mémoire  de 
l'éloquent  M.  de  fieaumont  ' ,  et  un  autre  du  jeune 
M.  de  Lavaisse*,  si  injustement  impliqué  dans  cette 
procédure  criminelle  par  lesjuges  de  Toulouse,  qui, 
pour  comble  de  contradiction ,  ne  l'avaient  pas  déclaré 
absous.  Ce  jeune  homme  fit  lui-même  unTactum  qui 
fut  jugé  digne  par  tout  le  monde  de  pamître  à  côté 
de  celui  de  M.  de  Beaumont.  Il  avait  le  double  avan- 
tage de  parler  pour  lui-même  et  pour  une  famille 
dont  il  avait  partagé- les  fers.  Il  n'avait  tenu  qu'à  lui 
de  briser  les  siens  et  de  sortir  des  prisons  de  Toulouse, 
s'il  avait  voulu  seulement  dire  qu'il  avait  quitté  un 
moment  les  Calas  dans  le  temps  qu'on  prétendait  que 
le  père  et  la  mère  avaient  assassiné  leur  fils.  On  l'avait 
menacé  du  supplice;  la  queition  et  la  mort  avaient 
été  présentées  à  ses  yeux  :•  un  mot  lui  aurait  pu  rendre 
sa  liberté;  il  aima  mieux  s'exposer  au  supplice  que 
de  prononcer  ee  mot  qui  aurait  été  •  un  mensonge.  Il 
exposa  tout  ce  détail  dans  son  factum ,  avec  une  can- 
deur si  noble,  si  simple,  si  éloignée  de  toute  osten- 

'  Cest  odui  qui  ett  ni«ntioiiné  tous  le  n®  xiii  dam  ma  note,  p.  4g9-5o9 
du  tome  XL.  B. 

*  MentioDiié  mnis  le  n"  n^dani  la  ta/kne  «note.  B. 
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tatîon,  qu'il  toucha  tous  ceux  qu'il  ne  voulait  que 
convaincre,  et  qu'il  se  6t  admirer  sans  prétendre  à 
la  rëputation. 

Son  père,  fameux  avocat,  n'eut  aucune  part  à  cet 
ouvrage  :  il  se  vit  tout  d'un  coup  égalé  par  son  fils, 
qui  n'avait  jamais  suivi  le  barreau. 

Cependant  les  personnes  de  la  plus  grande  consi- 
dération venaient  en  foule  dans  la  prison  de  madame 
Calas,  où  ses  filles  s'étaient  renfermées  avec  elle.  On 
s'y  attendrissait  jusqu'aux  larmes.  L'humanité,  la  gé- 
nérosité, leur  prodiguaient  des  secours.  Ce  qu'on 
appelle  la  charité  ne  leur  en  donnait  aucun.  La  cha- 
rité, qui  d'ailleurs  est  si  souvent  mesquine  et  insul- 
tante, est  le  partage  des  dévots,  et  les  dévots  tenaient 
encore  contre  les  Calas. 

Le  jour  arriva  (9  mars  1 766)  où  l'innocence  triom- 
pha pleinement.  M.  de  Baquencourt  ayant  rapporté 
toute  la  procédure,  et  ayant  instruit  l'affaire  jusque 
dans  les  moindres  circonstances,  tous  les  juges,  d'une 
voix  unanime,  déclarèrent  la  famille  innocente,  tor- 
tionnairement  et  abusivement  jugée  par  le  parlement 
de  Toulouse.  Us  réhabilitèrent  la  mémoire  du  père. 
Ils  permirent  à  la  famille  de  se  pourvoir  devant  qui 
il  appartiendrait,  pour  prendre  ses  juges  à  partie,  et 
pour  obtenir  les  dépens,  dommages  et  intérêts  que 
les  mâtgistrats  toulousains  auraient  dû  offrir  d'eux- 
mêmes. 

'  Ce  fujt  dans  Paris  une  joie  universelle  :  on  s'attrou- 
pait dans  les  places  publiques,  dans  les  promenades: 
on  accolerait  pour  voir  cette  famille  si  malheureuse 
et  si  bien  justifiée;  on  battait  des  mains  en  voyant 
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ptlser  leB  juges,  an  les  comblait  de  bëûëdictioas.  Ce 
qui  rendait  encore  ce  spectacle  plus  touchant,  c'est 
que  ce  jour,  neuvième  mars,  ëtait  le  jour  même  oit 
Calas  avait  péri  par  le  plus  cruel  supplice  (trois  ans 
auparavant). 

Messieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient  i*endu  à 
la  famille  Calas  une  justice  complète,  et  en  cela  ils 
n'avaient  fait  que  leur  devoir.  Il  est  un  autre  devoir, 
celui  de  la  bienfesance,  plus  rarement  rempli  par  les 
tribunaux  qui  semblent  se  croire  faits  pour  être  seu- 
lement équitables.  Les  maîtres  des  requêtes  arrêtèrent 
qu'ils  écriraient  en  corps  à  sa  majesté,  pour  la  sup- 
plier de  réparer  par  ses  dons  la  ruine  de  la  famille. 
La  lettre  fut  écrite.  Le  roi  ]p  répondit  en  fesant  déli- 
vrer trente-six  mille  livres  à  îa  mère  et  aux  enfants; 
et  de  ces  trente-six  mille  livres,  il  y  en  eut  trois  mille 
pour  cette  servante  vertueuse  qui  avait  constamment 
défendu  la  vérité  en  défendant  ses  maîtres. 

Le  roi,  par  cette  bonté,  mérita,  comme  par  tant 
d'autres  actions ,  le  surnom  que  l'amour  de  la  nation 
lui  a  donné  '•  Puisse  cet  exemple  servir  à  inspirer  aux 
hommes  la  tolérance,  sans  laquelle  le  fanatisme  déso- 
lerait la  terre,  ou  du  moins  l'attristerait  toujours! 
Nous  savons  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  seule  famille, 
et  que  la  rage  des  sectes  en  a  fait  périr  des  milliers; 
mais  aujourd'hui  qu'une  ombre  de  paix  laisse  reposer 
toutes  les  sociétés  chrétiennes ,  après  des  siècles-  de 
carnage,  c'est  dans  ce  temps  de  tranquillité  que  le 
malheur  des  Calas  doit  faire  une  plus  grande  im- 

>  Toyei  tome  XXXIX,  page  58 ;  et  XL,  80.  B. 
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pression ,  à  peu  près  comme  le  tonnerre  qui  tombe 
dans  la  sérénité  d'un  beau  jour.  Ces  cas  sont  rares, 
mais  ils  arrivent,  et  ils  sont  l'efTet  de  cette  sombre 
superstition  qui  porte  les  âmes  faibles  à  imputer  des 
crimes  à  quiconque  ne  pense  pas  comme  elles. 


FIN  DU  TRAITÉ  SUE  LA  TOLÉRANCE. 
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DU  CHAPON  ET  DE  LA  POULARDE. 

1763». 


LE    CHAPON. 

Eh ,  mon  Dieu  !  ma  poule ,  te  voilà  bien  triste , 
qu'as-tu  ? 

LA    POULARDE. 

Mon  cher  ami,  demande-moi  plutôt  ce  que  je  n'ai 
plus.  Une  maudite  servante  m'a  prise  sur  ses  ge- 
noux,  m'a  plongé  une  longue  aiguille  dans  le  cul, a 
saisi  ma  matrice,  l'a  roulée  autour  de  l'aiguille,  l'a 
arrachée,  et  l'a  donnée  à  manger  à  son  chat.  Me  voilà 
incapable  de  recevoir  les  faveurs  du  chantre  du  jour, 
et  de  pondre. 

LE    CHAPOir. 

Hélas!  ma  bonne,  j'ai  perdu  plus  que  vous;  ils 
m'ont  fait  une  opération  doublement  cruelle  :  ni  vous 
ni  moi  n'aurons  plus  de  consolation  dans  ce  monde; 
ils  vous  ont  fait  poularde,  et  moi  chapon.  La  seule 
idée  qui  adoucit  mon  état  déplorable,  c'est  que  j'en- 
tendis ces  jours  passés ,  près  de  mon  poulailler,  rai- 
sonner deux  abbés  italiens  à  qui  on  avait  fait  le  même 
outrage,  afin  qu'ils  pussent  chanter  devant  le  pape 

>  C*est  diaprés  Vaiu  de  feu  Decroix ,  Tun  des  rédacteurs  de  rédition  de 
Kehl,  que  je  donne  à  ce  dialogue  la  date  de  1763.  La  plus  ancienne  impres- 
sion que  j*en  connaisse  est  celle  qui  se  trouve  dans  la  troisième  partie  des 
Nouveaux  Mélanget,  1765,  in-8*.  B. 

25. 
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avec  une  voix  plus  claire.  Ils  disaient  que  les  hommes 
avaient  commencé  par  circoncire  leurs  semblables , 
et  qu'ils  finissaient  par  les  châtrer  :  ils  maudissaient 
la  destinée  et  le  genre  humain. 

LA   POULARDE. 

Quoi  !  c'est  donc  pour  que  nous  ayons  une  voix 
plus  claire  qu'on  nous  a  privés  de  la  plus  belle  partie 
de  nous-mêmes? 

LE    CHAPON. 

Hélas!  ma  pauvre  poularde,  c'est  pour  nous  en- 
graisser, et  pour  nous  rendre  la  chair  plus  délicate. 

LA    POULARDE. 

£h  bien  !  quand  nous  serons  plus  gras ,  le  seront- 
ils  davantage? 

LE    CHAPON. 

Oui  9  car  ils  prétendent  nous  manger. 

LA    POULARDE. 

Nous  manger!  ah,  les  monstres! 

LE   CHAPON. 

C'est  leur  coutume;  ils  nous  mettent  en  prison 
pendant  quelques  jours,  nous  font  avaler  une  pâtée 
dont  ils  ont  le  secret,  nous  crèvent  les  yeux  pour 
que  nous  n'ayons  point  de  distraction;  enfin,  le  jour 
de  la  fête  étant  venu,  ils  nous  arrachent  les  plumes, 
nous  coupent  la  gorge,  et  nous  font  rôtir.  On  nous 
apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce  d'argent; 
chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  pense;  on  fait  notre 
oraison  funèbre  :  l'un  dit  que  nous  sentons  la  noisette; 
l'autre  vante  notre  chair  succulente;  on  loue  nos 
cuisses,  nos  bras,  notre  croupion;  et  voilà  notre  his- 
toire dans  ce  bas  monde  finie  pour  jamais. 
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LA    POULARDE. 

Quels  abominables  coquins!  je  suis  prête  à  m'éva- 
nouir.  Quoi!  on  m'arrachera  les  yeux!  on  me  coupera 
le  cou!  je  serai  rôtie  et  mangée!  ces  scélérats  n'ont 
donc  point  de  remords? 

LE    GHAPOir. 

Non,  m'amie;  les  deux  abbés  dont  je  vous  ai  parlé 
disaient  que  les  hommes  n'ont  jamais  de  remords  des 
choses  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  faire. 

LA    POULARDE. 

La  détestable  engeance  !  Je  parie  qu'en  nous  dévo- 
rant ils  se  mettent  encore  à  rire  et  à  faire  des  contes 
plaisants,  comme  si  de  rien  n'était. 

LE  CHAPON. 

Vous  l'avez  deviné  ;  mais  sachez  pour  votre  conso- 
lation (si  c'en  est  une)  que  ces  animaux,  qui  sont 
bipèdes  comme  nous ,  et  qui  sont  fort  au-dessous  de 
nous,  puisqu'ils  n'ont  point  de  plumes,  en  ont  use 
ainsi  fort  souvent  avec  leurs  semblables.  J'ai  entendu 
dire  à  mes  deux  abbés  que  tous  les  empereurs  chré- 
tiens et  grecs  ne  manquaient  jamais  de  crever  les 
deux  yeux  à  leurs  cousins  et  à  leurs  frères;  que  même^ 
dans  le  pays  où  nous  sommes ,  il  y  avait  eu  un  nommé 
Débonnaire'  qui  fit  arracher  les  yeux  à  son  neveu 
Bernard.  Mais  pour  ce  qui  est  de  rôtir  des  hommes, 
rien  n'a  été  plus  commun  parmi  cette  espèce.  Mes 
deux  abbés  disaient  qu'on  eu  avait  rôti  plus  de  vingt 
mille  pour  de  certaines  opinions  qu'il  serait  difficile 
à  un  chapon  d'expliquer,  et  qui  ne  m'importent  guère. 

*  Louis-le-Déboonaire,  roi  de  France,  de  814  à  840.  B. 
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LA.    POULARDE. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on  les 
rôtissait. 

LE    CHAPON. 

Je  n'oserais  pas  l'assurer;  mais  je  me  souviens  bien 
d'avoir  entendu  clairement  qu'il  y  a  bien  des  pays , 
et  entre  autres  celui  des  Juifs,  où  les  hommes  se  sont 
quelquefois  mangés  les  uns  les  autres. 

LA    POULARDE. 

Passe  pour  cela.  Il  est  juste  qu'une  espèce  si  per- 
verse se  dévore  elle-même,  et  que  la  terre  soit  purgée 
de  cette  race.  Mais  moi  qui  suis  paisible,  moi  qui  n'ai 
jamais  fait  de  mal,  moi  qui  ai  même  nourri  ces 
monstres  en  leur  donnant  mes  œufs,  être  châtrée, 
aveuglée ,  décollée,  et  rôtie!  Nous  traite-t-on  ainsi  dans 
le  reste  du  monde  ? 

LE   CHAPON. 

Les  deux  abbés  disent  que  non.  Us  assurent  que 
dans  un  pays  nommé  l'Inde,  beaucoup  plus  grand, 
plus  beau,  plus  fertile  que  le  nôtre,  les  hommes  ont 
une  loi  sainte  qui  depuis  des  milliers  de  siècles  leur 
défend  de  nous  manger;  que  même  un  nommé  Pytha- 
gore,  ayant  voyagé  chez  ces  peuples  justes,  avait  rap- 
porté en  Europe  cette  loi  humaine ,  qui  fut  suivie  par 
tous  ses  disciples.  Ces  bons  abbés  lisaient  Porphyre 
le  Pythagoricien,  qui  a  écrit  un  beau  livre  contre  les 
broches  '. 

O  le  grand  homme!  le  divin  homme  que  ce  Por- 

>  Traité  de  Pitrphyrt  touchant  Vabstinenee  de  la  chair  det  animaïue,  tra- 
duit, avec  ia  vie  de  Plotin,  par  ce  plùlasophe,  et  une  dissertation  sur  les 
génies,  par  Lévesque  de  Burigny,  C747»  in- 12.  B. 
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phyre!  avec  quelle  sagesse,  quelle  force,  quel  res- 
pect tendre  pour  la  Divinité  il  prouve  que  nous 
sommes  les  alliés  et  les  parents  des  hommes;  que 
Dieu  nous  donna  les  mêmes  organes ,  les  mêmes  sen- 
timents, la  même  mémoire,  le  même  germe  inconnu 
d'entendement  qui  se  développe  dans  nous  jusqu'au 
point  déterminé  par  les  lois  étemelles,  et  que  ni  les 
hommes  ni  nous  ne  passons  jamais!  En  effet,  ma 
chère  poularde ,  ne  serait-ce  pas  un  outrage  à  la 
Divinité  de  dire  que  nous  avons  des  sens  pour  ne 
point  sentir,  une  cervelle  pour  ne  point  penser?  Cette 
imagination  digne,  à  ce  qu'ils  disaient,  d'un  fou  nom- 
mé Descartes,  ne  serait-elle  pas  le  comble  du  ridicule 
et  la  vaine  excuse  de  la  barbarie? 

Aussi  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  ne 
nous  mettaient  jamaiis  à  la  broche.  Us  s'occupaient  à 
tâcher  d'apprendre  notre  langage,  et  de  découvrir 
nos  propriétés  si  supérieures  à  celles  de  l'espèce  hu- 
maine. Nous  étions  en  sûreté  avec  eux  comme  dans 
l'âge  d'or.  Les  sages  ne  tuent  point  les  animaux ,  dit 
Porphyre;  il  n'y  a  que  les  barbares  et  les  prêtres  qui 
les  tuent  et  qui  les  mangent.  Il  fit  cet  admirable  livre 
pour  convertir  un  de  ses  disciples  qui  s'était  fait  chré- 
tien par  gourmandise. 

LA    POCLARDB. 

£h  bien!  dressa-t-on  des  autels  à  ce  grand  homme 
qui  enseignait  la  vertu  au  genre  humain,  et  qui  sau- 
vait la  vie  au  genre  animal  ? 

LE   CHAPON. 

Non,  il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui  nous 
mangent,  et  qui  détestent  encore  aujourd'hui  sa  mé- 
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moire;  ila  disent  qu'il  était  impie,  et  que  ses  vertus 
étaient  dusses,  attendu  qu'il  était  paien. 

LA    POULARDE. 

Que  la  gourmandise  a  d'affreux  préjugés  l  l'enten- 
dais* l'autre  jour,  dans  cette  espèce  de  grange  qui  est 
près  de  notre  poulailler,  un  homme  qui  parlait  seul 
devant  d'autres  hommes  qui  ne  parlaient  poinl;  '\l 
s'écriait  «  que  Dieu  avait  fait  un  pacte  avec  nous  et 
«(  avec  ces  autres  animaux  appelés  hommes;  que  Dieu 
«  leur  avait  défendu  de  se  nourrir  de  notre  sang  et 
«de  notre  chaire»  Comment  peuvent  «ils  ajouter 
à  cette  défense  positive  la  permission  de  dévorer  nos 
membres  bouillis  ou  rôtis?  Il  est  impossible,  quand 
ils  nous  ont  coupé  le  cou ,  qu'il  ne  reste  beaucoup  de 
sang  dans  nos  veines;  ce  sang  se  mêle  nécessairement 
à  notre  chair;  ils  désobéissent  donc  visiblement  i 
Dieu  en  nous  mangeant.  De  plus ,  n'est-ce  pas  un 
sacrilège  de  tuer  et  de  dévorer  des  gens  avec  qui 
Dieu  a  fait  un  pacte?  Ce  serait  un  étrange  traité  que 
celui  dont  la  seule  clause  serait  de  nous  livrer  à  ta 
mort.  Ou  notre  créateur  n'a  point  fait  de  pacte  avec 
nous,  ou  c'est  un  crime  de  nous  tuer  et  de  nous  &ire 
cuire  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

LE  CHAPOlf. 

Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  qui  règne  chez 
ces  monstres,  nos  éternels  ennemis.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  leur  reproche  qu'ils  ne  sont  d'accord;  en  rien. 
Ils  ne  font  des  lois  que  pour  les  violer;*  et  ce  qu'il  y 
a  de  pis,  c'est  qu'ils  les  violent  en  conscience.  Ils 
ont  inventé  cent  sublerfiiges ,  cent  sc^hismies  pour 

*  Genète,  ch.  »,  ^  4.  B. 
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justifier  leurs  tranagresaions.  lia  ae  se  servent  de  la 
pensée  que  pour  autoriser  leura  injustices ,  et  n'em- 
ploient les  paroles  que  pour  déguiaer  leurs  pensées. 
Figure-toi  que  dana  le  petit  pays  où  nous  vivons ,  il 
est  défeniiu  de  nous  manger  deux  jours  de  la  semaine  ; 
ils  trouvent  bien  moyen  d'éluder  la  loi  ;  d'ailleurs  cette 
loi,  qui  te  paraît  favorable,  est  très  barbare;  elle  or- 
donne que  ces  jours-là  on  mangera  les  habitants  des 
eaux  :  ils  vont  chercher  des  victimes  au  fond  des  mers 
et  des  rivières.  Ils  dévorent  des  créatures  '  dont  une 
seule  coûte  souvent  plus  de  la  valeur  de  cent  cha- 
pons :  ils  appellent  ce\dL  jeûner ^  se  mortifier.  Enfin,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  une  espèce 
plus  ridicule  à- la-fois  et  plus  abominable,  plus  extra- 
vagante et  plus  sanguinaire. 

LA   POULARDE. 

Eh,  mon  Dieu  !  ne  vois-je  pas  venir  ce  vilain  mar- 
miton de  cuisine  avec  son  grand  couteau? 

-     LE    CHAPON. 

C'en  est  fait,  m'amie,  notre  dernière  heure  est 
venue;  recommandons  notre  ame  à  Dieu. 

LA    POULARDE. 

Que  ne  puis-je  donner  au  scélérat  qui  me  mangera, 
une  indigestion  qui  le  fasse  crever  !  Mais  les  petits  se 
vengent  des  puissants  par  de  vains  souhaits,  et  les 
puissants  s'en  moquent. 

LE   CHAPOir. 

Âîe  !  on  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons  à  nos 
ennemis. 

>  Voyeit  tome  XLY,  la  Requête  aux  magutrats  du  royaume,  première 
partie.  B. 
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LA   POULARDE. 

Je  ne  puis;  on  me  serre,  on  m'emporte.  Adieu, 
mon  cher  chapon. 

LE   CHAPON. 

Adieu  j  pour  toute  l'éternité ,  ma  chère  poularde. 


FIN  DU  DIALOGUE. 


LES  DERNIÈRES 

PAROLES  D'ÉPICTÈTE 

A  SON  FILS'. 


ÉPICTÈTE. 

Je  vais  mourir;  j'attends  de  vous  un  souvenir  ten- 
dre, et  non  des  larmes  inutiles;  je  meurs  content, 
puisque  je  vous  laisse  vertueux. 

LE    FILS*. 

Vous  m'avez  enseigné  à  l'être ,  mais  vous  savez 
quel  trouble  m'agite.  Une  nouvelle  secte  de  la  Pales- 
tine cherche  à  me  donner  des  remords. 

iPIGTÈTE. 

Des  remords  !  il  n'appartient  qu'aux  scélérats  d'en 
éprouver.  Vos  mains  et  votre  ame  sont  pures.  Je  vous 
ai  enseigné  la  vertu ,  et  vous  l'avez  pratiquée. 

'  Ce  dialogue  ne  fut  admis  dans  les  Œuvres  de  Voltaire  qu*en  1768 
(septième  partie  des  Nouveaus  Mélanges).  Il  avait  été  imprimé  dans  le  Jte- 
eueil  néeessaire ,  1765,  in -8**,  volume  que,  malgré  son  millésime,  je  crois 
de  1767,  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions  soit  sous  le  titre  de  Recueil  néces- 
saire, soit  sous  celui  à^ Évangile  de  la  raison.  C'est  Voltaire  qui  fut  l'éditeur 
du  Recueil  nécessaire,  composé  presque  entièrement  d'ouvrages  sortis  de  sa 
plume.  Les  Dernières  paroles  d'Épictète  sont  donc,  au  plus  tard,  de  1767, 
et  peuvent  être  antérieures.  Le  reproche  que  Voltaire  &it  aux  Juifs  de 
rogner  les  espèces  leur  avait  déjà  été  adressé  dans  Saiil,  acte  ÏU,  scène  1; 
et  cela  ne  suffit  pas  pour  assurer  que  les  Dernières  paroles  sont  aussi  de 
1763,  année  où  je  les  classe.  B. 

*  On  ne  sait  si  Épictète  eut  on  fils;  mais  il  prit  chez  lui  le  fils  d*an  de  ses 
amis  mort  dans  le  besoin.  B. 
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LE    FILS. 

Oui;  mais  cette  nouTeile  secte  annonce  une  nou- 
velle vertu  que  je  ne  connaissais  pas. 

ÉPICTÈTE. 

Quelle  est  donc  cette  secte? 

LE    FILS. 

Elle  est  composée  de  ces  Juifs  qui  vendent  des 
haillons  et  des  philtres ,  et  qui  rognent  les  espèces  '  à 
Rome. 

ÉPICTÈTE. 

La  vertu  qu'ils  enseignent  est  apparemment  de  la 
fausse  monnaie. 

LE   FILS. 

Ils  disent  qu'il  est  impossible  d'être  vertueux  sans 
s'être  fait  couper  un  peu  de  prépuce  ,  ou  sans  s'être 
plongé  dans  l'eau  au  nom  du  père  par  le  fils.  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  en  cela  :  les  uns  veu- 
lent du  prépuce ,  les  autres  n'en  veulent  point  :  ceux- 
ci  croient  Teau  nécessaire,  comme  Pindare  qui  la  dit 
merveilleuse  ;  ceux-là  s'en  passent  :  mais  tous  disent 
qu'il  leur  faut  donner  de  l'argent. 

ÉPICTÈTE. 

Comment ,  de  Fargent  !  Sans  doute  on  doit  secou- 
rir de  son  superflu  les  pauvres  qui-  ne  peuvent  tra- 
vailler, payer  ceux  qui  peuvent  gagner  leur  vie,  el 
partager  son  nécessaire  avec  ses  amis.  C'est  notre 
loi ,  c'est  notre  morale  :  c'est  ce  que  j'ai  ùÀt  depuis 
qu'Épaphrodite  m'affranchit,  et  c'est  ce  que  je  vou» 

>Tollairea,  en  1771,  demaDdé  aux  Juifs  pardon  de  cette  accusation; 
▼oyez  tome  XXX,  page  473.  B. 
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ai  vu  fiiire  arec  une  satisÊKtion  qui  rend  mes  derniers 
moments  heureux. 

LE   FILS. 

Les  philosophes  dont  je  tous  parle  exigent  bien 
autre  chose  :  ils  veulent  qu'on  apporte  à  leurs  pieds 
tout  ce  qu'on  a ,  jusqu'à  la  dernière  obole. 

lÊPICTÈTE. 

s'il  est  ainsi,  ce  sont  des  voleurs,  et  vous  êtes 
oblige  de  les  déférer  au  préteur  ou  aux  centumvirs. 

LE   FILS. 

Oh  non ,  ce  ne  sont  point  des  voleurs ,  ce  sont  des 
marchands  qui  vous  donnent  la  meilleure  denrée  du 
monde  pour  votre  argent ,  car  ils  vous  promettent  la 
vie  éternelle;  et  si,  en  mettant  votre  argent  à  leurs 
pieds  y  comme  ils  l'ordonnent,  vous  gardez  seulement 
de  quoi  manger,  ils  ont  le  pouvoir  de  vous  faire  mou- 
rir subitement. 

ÉPICTÈTE. 

Ce  sont  donc  des  assassins  dont  il  faut  au  plus  tôt 
purger  la  société. 

LE  FILS. 

Non,  vous  dis-je,  ce  sont  des  mages  qui  ont  des 
secrets  admirables ,  et  qui  tuent  avec  des  paroles.  Le 
père,  disent-ils,  leur  a  fait  cette  grâce  par  le  fils.  Un 
de  leurs  prosélytes,  qui  pue  horriblement ,  mais  qui 
prêche  dans  les  greniers  avec  beaucoup  de  succès, 
me  disait  hier  qu'un  de  leurs  parents ,  nommé  Ana- 
niah  %  ayant  vendu  sa  métairie  pour  plaire  au  fils  au 
nom  du  père,  porta  tout  l'argent  aux  pieds  d'un  mage 

I  C'est  saiot  Lac  qui,  dans  les  Actes  des  apôtres,  v.  i-io,  raconte  Taten- 
ture  d'Ananiah.  B. 
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nommé  Barjone ,  mais  qu'ayant  gardé  en  secret  de 
quoi  acheter  le  nécessaire  pour  son  petit  enfant,  il 
fut  puni  de  mort  sur-le-champ.  Sa  femme  vint  ensuite; 
Barjone  la  fit  mourir  de  même  en  prononçant  une 
seule  parole. 

iPICTÈTE. 

Mon  fils ,  voilà  d'abominables  gens.  Si  la  chose 
était  vraie,  ils  seraient  les  plus  infâmes  criminels  de 
la  terre.  On  vous  a  conté  des  histoires  ridicules;  vous 
êtes  un  bon  enfant,  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez 
un  imbécile,  et  cela  me  fâche. 

LE  FILS. 

Mais,  mon  père,  si  on  gagne  la  vie  étemelle  en 
donnant  tout  son  bien  à  Simon  Barjone ,  il  est  clair 
qu'on  fait  un  bon  marché. 

ÉPICTÈTE. 

Mon  fils,  la  vie  éternelle,  la  communication  avec 
l'Être  suprême  n'a  rien  de  commun,  croyez -moi, 
avec  votre  Simon  Barjone.  Le  Dieu  très  bon  et  très 
grand,  Deus  optimus  maxUnus^  qui  anima  les  Ca- 
ton,  les  Scipion,  les  Cicéron,  les  Paul-Emile,  les 
Camille,  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  n'a  pas, 
sans  doute,  remis  son  pouvoir  entre  les  mains  d'un 
Juif.  Je  savais  que  ces  misérables  étaient  au  rang  des 
plus  superstitieux  peuples  de  la  Syrie,  mais  je  ne  sa- 
vais pas  qu'ils  osassent  porter  leur  démence  jusqu'à 
se  dire  les  premiers  ministres  de  Dieu. 

LE    FILS. 

Mais,  mon  père,  ils  font  continuellement  des  mi- 
racles. (  Ici  le  bon-homme  Épictète  ricane.  )  Vous 
ricanez ,  mon  père ,  vous  levez  les  épaules. 
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iPIGTÈTE. 

Hélas  !  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire  ,  mais 
tu  m'y  forces ,  mon  pauvre  enfant.  As-tu  vu  des  mi- 
racles? 

LE   FILS. 

Non ,  mais  j'ai  parié  à  des  hommes  qui  avaient 
parlé  à  des  femmes  qui  disaient  que  leurs  commères 
en  avaient  vu.  Et  puis  la  belle  morale  que  la  morale 
des  Juifs  y  qui  sont  sans  prépuce,  et  qu'on  lave  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête! 

ÉPICTÈTE. 

Et  quels  sont  donc  les  préceptes  moraux  de  ces 
gens-là  ? 

LE   FILS. 

C'est  premièrement  qu'un  homme  riche  ne  peut 
être  un  homme  de  bien ,  et  qu'il  lui  est  plus  difficile 
de  gagner  le  royaume  des  cieux  ou  le  jardin ,  qu'à  un 
chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  ' ,  moyen- 
nant quoi  tous  les  riches  doivent  donner  leurs  biens 
aux  gueux  qui  prêchent  ce  royaume  ou  ce  jardin  ; 

n^  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  sots  ,  les  pauvres 
d'esprit*; 

y*  Que  quiconque  n'écoute  pas  l'assemblée  des 
gueux  doit  être  détesté  comme  un  receveur  des  im- 
pots ^; 

4*"  Que  si  l'on  ne  hait  pas  son  père ,  sa  mère  et  ses 
frères,  on  n'a  point  de  part  au  royaume  ou  au  jar- 
din^; 

>  Matthieu ,  chap.  xxi ,  t.  «4.  —  *  Id. ,  chap.  v,  v.  3.  —  ^  Id.,  ch.  xtiii , 
'  V.  17.  —  4  Luc,  ch.  uv,  T.  a6;  et  Matthieu,  ch.  x,  ▼.  36,  37,  tt  38. 
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5"  Qu'il  faut  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  '  ; 

&"  Que  quand  on  fait  un  festin  de  noces  j  il  faut 
,  forcer  tous  les  passants  à  venir  aux  noces  ^  et  jeter 
dans  un  cul  de  basse-fosse  extérieure  ceux  qui  n'au« 
ront  pas  la  robe  nuptiale^. 

ÉPIGTÈTE» 

Hélas!  mon  sot  enfant  ^  j'étais  tout  à  l'heure  sur  le 
point  de  mourir  de  rire,  et  je  sens  à  présent  que  tu 
me  feras  mourir  d'indignation  et  de  douleur.  Si  les 
malheureux  dont  tu  me  parles  séduisent  le  fils  d'& 
pictète,  ils  en  séduiront  bien  d'autres.  Je  prévois  des 
malheurs  épouvantables  sur  la  terre.  Ces  énergu- 
mènes  sont-ils  nombreux  ? 

LE  FILS. 

Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour  ;  ils  ont 
une  caisse  commune  dont  ils  payent  quelques  Grecs 
qui  écrivent  pour  eux.  Ils  ont  inventé  des  mystères  ; 
ils  exigent  un  secret  inviolable  ;  ils  ont  institué  des 
inspirés  qui  décident  de  tous  leurs  intérêts,  et  qui  ne 
souffrent  pas  que  les  gens  de  la  secte  plaident  jamais 
devant  les  magistrats. 

lÉPICXiTE. 

Imperium  in  imperio.  Mon  fils  ,  tout  est  perdu. 

<  Matthieu ,  ch.  i,  t.  34.  —  *  Id.,  ch.  xxii,  y.  i3. 

FIN  DU  DULOOUE. 
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DIALOGUE 

DU  DOUTEUR  ET  DE  UADOR^TEUR',  ' 

PAB  M.  L*ABBÉ  DE  TaïADET». 


LB   DOUTEUR. 

Comment  me  prouverez-vous  Texisteace  de  Dieu  ? 

l'adorateur. 
Comme  on  prouve  l'existence  du  soleil ,  en  ouvrant 
les  yeux. 

LE   DOUTEUR. 

Vous  croyez  donc  aux  causes  finales? 

l'adorateur. 

Je  crois  une  cause  admirable  quand  je  vois  des 
effets  admirables.  Dieu  me  garde  de  ressembler  à  ce 
fou  ^  qui  disait  qu'une  horloge  ne  prouve  point  un 
horloger,  qu'une  maison  ne  prouve  point  un  archi- 
tecte, et  qu'on  ne  pouvait  démontrer  l'existence  de 
Dieu  que  par  une  formule  d'algèbre,  encore  ëtait-elle 
erronée  ! 

LE   DOUTEUR. 

Quelle  est  votre  religion  ? 

>  Le  Reeueil  néceâsaire  (voyez  ma  note,  page  ^gS)  eootient  aiusi  ce  dia- 
logue, qui  peut  être  de  1763  ou  1764.  B. 

*  Publiant  ce  dialogue  en  1763,  et  le  commentaire  sur  Malebrancfae  en 
1 77a ,  MUS  le  nom  de  Tabbé  de  Tilladet,  Voltaire  n*a^it  pas  à  craindre  de 
lui  attirer  des  persécutions;  car  Jean-Marie  de  La  Marque,  abbé  de  TiUa- 
det,  était  mort  dès  i7c5.  B. 

^Maupertttis.  Voyez  la  Diatrièe  du  docUw  Jkakia,  tome  XXXIX, 
Fges  474  et  4*a.  B.^ 

Mix.AVOBa.  V.  >6 
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L*ADOHATRUR. 

C'est  non  seulement  celle  de  Socrate,  qui  se  moquait 
des  fables  des  Grecs,  mais  celle  de  Jésus,  qui  confon- 
dait les  pharisiens. 

L£   DOUTEUR. 

Si  vous  êtes  de  la  religion  de  Jésus,  pourquoi  n'étes- 
vous  pas  de  celle  des  jésuites,  qui  possèdent  trois 
cents  lieues  de  pays  en  long  et  en  large  au  Paraguai  ? 
pourquoi  ne  croyez -vous  pas  aux  prémontrés,  aux 
bénédictins,  à  qui  Jésus  a  donné  tant  de  riches  ab- 
bayes? 

l'adorateur. 

Jésus  n'a  institué  ni  les  bénédictins,  ni  les  prémon- 
trés, ni  les  jésuites. 

LE   DODTEUR. 

Pensez-vous  qu'on  puisse  servir  Dieu  en  mangeant 

du  mouton  le  vendredi,  et  en  n'allant  point  à  la 

messe  ? 

l'adorateur. 

Je  le  crois  fermement,  attendu  que  Jésus  n'a  jamais 

dit  la  messe,  et  qu'il  mangeait  gras  le  vendredi,  et 

même  le  samedi. 

LE    DOUTEUR. 

Vous  pensez  donc  qu'on  a  corrompu  la  religion 
simple  et  naturelle  de  Jésus ,  qui  était  apparemment 
celle  de  tous  les  sages  de  l'antiquité? 

l'adorateur. 

Rien  ne  paraît  plus  évident.  Il  fallait  bien  qu'au 

fond  il  fût  un  sage ,  puisqu'il  déclamait  contre  les 

prêtres  imposteurs,  et  contre  les  superstitions;  mais 

on  lui  impute  des  choses  qu'un  sage  n'a  pu  ni  faire  ni 
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dire.  Un  sage  ne  peut  chercher  des  figues  au  commen- 
cement de  mars  sur  un  figuier',  et  le  maudire  parcequ'il 
n*a  point  de  figues.  Un  sage  ne  peut  changer  Teau  en 
vin  ^  en  faveur  de  gens  déjà  ivres.  Un  sage  ne  peut  en- 
voyer des  diables  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  ^, 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  cochons.  Un  sage  ne 
se  transfigure  point  pendant  la  nuit  ^  pour  avoir  un  ha- 
bit blanc.  Un  sage  n'est  pas  transporté  par  le  diable  ^. 
Un  sage,  quand  il  dit  que  Dieu  est  son  père,  entend 
sans  doute  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes  : 
le  sens  dans  lequel  on  a  voulu  l'entendre  est  impie  et 
blasphématoire. 

Il  parait  que  les  paroles  et  les  actions  de  ce  sage  ont 
été  très  mal  recueillies  ;  que  parmi  plusieurs  histoires 
de  sa  vie,  écrites  quatre-vingt-dix  ans  après  lui,  on  a 
choisi  les  plus  improbables,  parcequ'ou  les  crut  les 
plus  importantes  pour  des  sots.  Chaque  écrivain  se  pi- 
quait de  rendre  cette  histoire  merveilleuse.  Chaque 
petite  société  chrétienne  avait  son  Évangile  particu- 
lier. C'est  la  raison  démonstrative  pour  laquelle  ces 
Évangiles  ne  s'accordent  presque  en  rien.  Si  vous 
croyez  à  un  Évangile,  vous  êtes  obligé  de  renoncer  à 
tous  les  autres.  Voilà  une  plaisante  marque  de  vérité 
qu'une  contradiction  perpétuelle;  voilà  une  plaisante 
sagesse  que  des  folies  qui  se  combattent. 

Il  est  donc  démontré  que  des  fanatiques  ont  séduit 


*  Matthien,  u,  19;  Marc,  xi,  f3.  B. 

*  Jean,  11,9.  B. 
3MaUh.,Txix,3a;MaFc,T,  i3.  B. 

4  Matth.y  XTii,  a; Marc,  ix,  a;  Luc,  tx,  19.  B. 
^ Matth.,  !▼,  8;  Lac,  ir,  5.  B. 
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d'abord  des  hommes  simples  qui  en  ont  ensuite  séduit 
d'autres.  Les  derniers  ont  encore  enchéri  sur  les  pre^ 
miers.  L'histoire  véritable  de  Jésus  n'était  probable- 
ment que  celle  d'un  homme  juste  qui  avait  repris  les 
vices  des  pharisiens,  et  que  les  pharisiens  firent  mou- 
rir. On  en  fit  ensuite  un  prophète,  et,  au  bout  de  trois 
cents  ans,  on  en  fit  un  Dieu  ;  voilà  la  marche  de  l'esprit 
humain. 

Il  est  reconnu  par  les  fanatiques,  même  les  plus 
entêtés,  que  les  premiers  chrétiens  employèrent  les 
fraudes  les  plus  honteuses  pour  soutenir  leur  secte 
naissante.  Tout 'le  monde  avoue  qu'ils  forgèrent  de 
fausses  prédictions,  de  fausses  histoires,  de  faux  ini- 
racles,  l^e  fanatisme  s'étendit  de  tous  côtés;  et  enfin, 
dès  qu'il  a  été  dominant ,  il  n'a  soutenu  que  par  des 
bourreaux  ce  qu'il  avait  établi  par  l'imposture  et  par 
la  démence.  Chaque  siècle  a  tellement  corrompu  la 
religion  de  Jésus ,  que  celle  des  chrétiens  lui  est  toute 
contraire. 

Si  on  a  fait  dire  à  Jésus  '  que  son  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde,  ceux  qui  prétendent  être  les  succes- 
seurs de  ses  premiers  disciples  ont  été ,  autant  qu'ils 
l'ont  pu,  les  tyrans  du  monde,  et  ont  marché  sur  la 
tête  des  rois.  Si  Jésus  a  vécu  pauvre,  ses  étranges  succes- 
seurs ont  ravi  nos  biens  et  le  prix  de  nos  sueurs. 

Considérez  les  fêtes  que  Jésus  observa;  elles  étaient 
toutes  juives  ;  et  nous  fesons  brûler  ceux  qui  célèbrent 
des  fêtes  juives.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il  y  avait  en  lui 
deux  natures?  non  ;  et  nous  lui  donnons  deux  natures. 
Jésus  a-t-il  dit  que  Marie  était  mère  de  Dieu?  non  ;  et 

'  Jetn,  XVIII,  36.  B. 
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nous  ia  fesons  mère  de  Dieu.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il  était 
trin  '  et  consubstantiel  ?  non  ;  et  nous  l'avons  fait  con- 
substantiel  et  trin.  Montrez-moi  un  seul  rite  que  vous 
ayez  observé  précisément  comme  lui  ;  dites  -  moi  un 
seul  de  vos  dogmes  qui  soit  précisément  le  sien  ;  je 
vous  en  défie. 

LE    DOUTKOR. 

Mais,  monsieur,  en  parlant  ainsi,  vous  n'êtes  pas 
chrétien. 

l'adorateur. 

Je  suis  chrétien  comme  l'était  Jésus,  dont  on  a 
changé  la  doctrine  céleste  en  doctrine  infernale.  S'il 
s'est  contenté  d'être  juste,  on  en  a  fait  un  insensé  qui 
courait  les  champs  dans  une  petite  province  juive, 
en  comparant  les  cieux  à  un  grain  de  moutarde*. 

LE  douteur. 

Que  pensez- vous  de  Paul,  meurtrier  d'Etienne, 
persécuteur  des  premiers  galiléens,  depuis  galiléen 
lui-même  et  persécuté?  Pourquoi  rompit-il  avec  Ga- 
maliel ,  son  maître?  est-ce,  comme  le  disent  quelques 
Juifs,  parceque  Gamaliel  lui  refusa  sa  fille  en  mariage, 
parcequ'il  avait  les  jambes  torses,  la  tête  chauve,  et 
les  sourcils  joints,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans  les 
Actes  de  Thècle^^  sa  favorite?  a-t-il  écrit  enfin  les  épî- 
tres  qu'on  a  mises  sous  son  nom  ? 

l'ador  ateur. 

Il  est  assez  reconnu  que  Paul  n'est  point  l'auteur  de 
l'Épitre  aux  Hébreux  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  Jésus 

>  Cest  la  tmdncttoD  du  mot  latin  trirnup  triple.  B. 

*  Matthica,  xiii ,  3t.  B. 

^Toyei  tome  XXJX,  page  i5.  B. 
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a  est  autant  élevé  au-dessus  des  anges  que  le  nom  qu'il 
a  a  reçu  est  plus  excellent  que  le  leur.  »  (Ch.  i,  v.  40 

Et  dans  un  autre  eudroit  il  est  dit  que  «  Dieu  Ta 
c(  rendu  pour  quelque  temps  inférieur  aux  anges.  » 
(Chap.  II,  V.  7,) 

£t  dans  ses  autres  épîtres  il  parle  presque  toujours 
de  Jésus  comme  d'un  simple  homme  chéri  de  Dieu , 
élevé  en  gloire. 

Tantôt  il  dit  que  a  les  femmes  peuvent  prier,  parler, 
«prêcher,  prophétiser,  pourvu  qu*elles  aient  la  tête 
(c  couverte ,  car  une  femme  sans  voile  déshonore  sa 
tf  tête.  »  (I.  aux  Cor. ,  chap.  xi ,  v.  5.) 

Tantôt  il  dit  que  a  les  femmes  ne  doivent  point  par- 
ce 1er  dans  l'église.  »  (Ibid.,  chap.  xiv,  v.  34-) 

Il  se  brouille  avec  Pierre,  parceque  Pierre  «  ne  ju- 
«  dalse  pas  avec  les  étrangers  ',  et  qu'ensuite  Pierre 
«  judalse  avec  les  Juifs.  »  Mais  ce  môme  Paul  va  judaî- 
ser  lui-même  pendant  huit  jours  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  et  y  amène  des  étrangers,  pour  faire  croire 
aux  Juifs  qu'il  n'est  pas  chrétien.  Il  est  accusé  d'avoir 
souillé  le  temple;  le  grand-prêtre  lui  donne  un  souf- 
flet; il  est  traduit  devant  le  tribun  romain.  Que  fait-il 
pour  se  tirer  d'affaire?  il  fait  deux  mensonges  impu- 
dents au  tribun  et  au  sanhédrin;  il  leur  dit^  :  Je  suis 
pharisien  et  fils  de  pharisien,  quand  il  était  chrétien; 
il  leur  dit  :  a  On  me  persécute  parceque  je  crois  à  la 
a  résurrection  des  morts.  »  Il  n'en  avait  point  été 
question  ;  et  par  ce  mensonge ,  trop  aisé  pourtant  à 
reconnaître ,  il  prétendait  commettre  ensemble  et  di- 

'  Épâre  aux  GniaieSt  xi,  i4.  B. 

>  Actes,  xxiii,  6.  Voyez  tome  XXX.II,  page  i3a.  B. 
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viser  les  juges  du  sanhédrin ,  dont  la  moitié  croyait  la 
résurrection ,  et  l'autre  ne  la  croyait  pas. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  singulier  apôtre;  c'est 
pourtant  le  même  homme  qui  ose  dire  a  qu'il  a  été  ravi 
«  au  troisième  ciel ,  et  qu'il  y  a  entendu  des  paroles 
«  qu'il  n*est  pas  permis  de  rapporter.  »  (  II.  Cor. , 
chap.  xif,  V.  a,  40 

Le  voyage  d'Astolphe  *  dans  la  lune  est  plus  vrai- 
semblable, puisque  le  chemin  est  plus  court.  Mais 
pourquoi  veut-il  faire  accroire  aux  imbéciles  aux- 
quels il  écrit  qu'il  a  été  ravi  au  troisième  ciel  *?  C'est 
pour  établir  son  autorité  parmi  eux;  c'est  pour  satis- 
faire son  ambition  d'être  chef  de  parti;  c'est  pour  don- 
ner du  poids  à  ces  paroles  insolentes  et  tyranniques  : 
«  Si  je  viens  encore  une  fois  vers  vous,  je  ne  pardon- 
«  nerai  ni  à  ceux  qui  auront  péché  ni  à  tous  les  autres.i> 
(II.  Cor.,  chap.  xiii,  v.  q.) 

Il  est  aisé  de  voir  danp  le  galimatias  de  Paul  qu'il 
conserve  toujours  son  premier  esprit  persécuteur, 
esprit  affreux  qui  n'a  fait  que  trop  de  prosélytes.  Je 
sais  qu'il  ne  commandait  qu'à  des  gueux;  mais  c'est  la 
passion  des  hommes  de  vouloir  s'élever  au-dessus  de 
leurs  semblables ,  et  de  vouloir  les  opprimer  :  c'est  la 
passion  des  tyrans.  Quoi!  Paul,  Juif,  feseur  de  tentes, 
tu  oses  écrire  à  des  Corinthiens  que  tu  puniras  ceux 
même  qui  n'auront  pas  péché  !  Néron ,  Attila ,  le  pape 
Alexandre  VI,  ont-ils  jamais  proféré  de  si  abominables 
paroles? Si  Paul  écrivit  ainsi,  il  méritait  un  châtiment 


>  Voyez  le  Roland  furieux  de  l*Ario9tc,  chant  XXXTV.  B. 
>ll,  CùHMtk,  xii,  »,  4.  B. 
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exemplaire.  Si  des  faussaires  ont  forgé  ces  épitrea,  ils 
en  méritaient  un  plus  grand. 

Hélas  !  c  est  ainsi  que  la  plupart  des  sectes  popu- 
laires commencent.  Un  imposteur  harangue  la  lie  du 
peuple  dans  un  grenier,  et  les  imposteurs  qui  lui  suc- 
cèdent habitent  bientôt  des  palais. 

LE   DOUTEUR. 

Vous  n'avez  que  trop  raison  ;  mais  après  m'avoir 

dit  ce  que  vous  pensez  de  ce  fanatique,  moitié  juif, 

moitié  chrétien ,  nommé  Paul ,  que  pensez  -  vous  des 

anciens  Juifs  ? 

l'adorateur. 

Ce  que  les  gens  sensés  de  toutes  les  nations  en 

pensent,  et  ce  que  les  Juifs  raisonnables  en  pensent 

eux-mêmes. 

LE   DOUTEUR. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de  toute  la 
nature  ait  abandonné  et  proscrit  le  reste  des  hommes 
pour  se  faire  roi  d'une  misérable  petite  nation?  Vous 
ne  croyez  pas  qu'un  serpent  ait  parlé  à  une  femme? 
que  Dieu  ait  planté  un  arbre  dont  les  fruits  donnaient 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ?  que  Dieu  ait  dé- 
fendu  à  l'homme  et  à  la  femme  de  manger  de  ce  fruit, 
lui  qui  devait  plutôt  leur  en  présenter,  pour  leur 
faire  connaître  ce  bien  et  ce  mal ,  connaissance  abso- 
lument nécessaire  à  l'espèce  humaine?  Vous  ne  croyez 
pas  qu'il  ait  conduit  son  peuple  chéri  dans  des  déserts, 
et  qu'il  ait  été  obligé  de  leur  conserver  pendant  qua- 
rante ans  leurs  vieilles  sandales  et  leurs  vieilles  robes? 
Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  fait  des  miracles  égalés  par 
les  miracles  des  mages  de  Pharaon,  pour  faire  passer 
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la  mer  à  pied  sec  à  ses  enfants  chéris,  en  larrons  et 
en  lâches,  et  pour  les  tirer  misérablement  de  l'Egypte, 
au  lieu  de  leur  donner  cette  fertile  Egypte  ? 

Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  ordonné  à  son  peuple 
de  massacrer  tout  ce  qu'il  rencontrerait,  afin  de  rendre 
ce  peuple  presque  toujours  esclave  des  nations?  Vous 
ne  croyez  pas  que  Tânesse  de  Balaam  ait  parlé?  Vous 
ne  croyez  pas  que  Samson  ait  attaché  ensemble  trois 
cents  renards  par  la  queue?  Vous  ne  croyez  pas  que 
les  habitants  de  Sodome  aient  voulu  violer  deux  anges? 
Vous  ne  croyez  pas...  ? 

l'adorateur. 

Non,  sans  doute,  je  ne  crois  pas  ces  horreurs  im- 
pertinentes, l'opprobre  de  l'esprit  humain.  Je  crois 
que  les  Juifs  avaient  des  fables,  ainsi  que  toutes  les 
autres  nations;  mais  des  fables  beaucoup  plus  sottes, 
plus  absurdes,  parcequ'ils  étaient  les  plus  grossiers 
des  Asiatiques,  comme  les  Thébains  étaient  les  plus 
grossiers  des  Grecs. 

LE    DOUTEUR. 

J'avoue  que  la  religion  juive  était  absurde  et  abo- 
minable; mais  enfin  Jésus,  que  vous  aimez,  était 
Juif:  il  accomplit  toujours  la  loi  juive;  il  en  observa 
toutes  les  cérémonies. 

l'adorateur. 

C'est,  encore  une  fois,  une  grande  contradiction 
qu'il  ait  été  Juif,  et  que  ses  disciples  ne  le  soient  pas. 
Je  n'adopte  de  lui  que  sa  morale  quand  elle  ne  se 
contredit  point.  Je  ne  peux  souffrir  qu'on  lui  fasse 
dire:  a  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le 
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«  glaive  '  ;  »  ces  paroles  sont  afireuses.  Un  homme 
sage,  encore  un  coup,  n'a  pu  dire  que  le  royaume 
des  cieux  est  semblable  à  un  grain  de  moutarde*,  à 
des  noces  ^,  à  de  Targent  qu'on  fait  valoir  par  usure  4; 
ces  paroles  sont  ridicules.  J'adopte  cette  sentence: 
a  Aimez  Dieu  et  votre  prochain  ^.  »  C'est  la  loi  éter- 
nelle de  tous  les  hommes,  c'est  la  mienne;  c'est  ainsi 
que  je  suis  ami  de  Jésus  ;  c'est  ainsi  que  je  suis  chré- 
tien. S'il  a  été  un  adorateur  de  Dieu ,  ennemi  des  mau- 
vais prêtres,  persécuté  par  des  fripons,  je  m'unis  à 
lui ,  je  suis  son  frère. 

LE    DOUTEUR. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait  dit  au- 
tant que  Jésus,  qui  n'ait  recommandé  la  vertu  comme 
Jésus. 


l'a.dora.t£UR. 


£b  bien  donc!  je  suis  de  la  religion  de  tous  les 
hommes,  de  celle  de  Socrate,  de  Platon,  d'Aristide, 
de  Cicéron,  de  Caton,  de  Titus,  de  Trajan,  d'Anto- 
uin,  de  Marc-Aurèle ,  d'Épictète,  de  Jésus. 

Je  dirai  avec  Épictète  *  :  a  C'est  Dieu  qui  m'a  créé , 
«Dieu  est  au-dedans  de  moi,  je  le  porte  partout; 
a  pourquoi  le  souillerais-je  par  des  pensées  obscènes, 
«par  des  actions  basses,  par  d'infâmes  désirs ^ ?  Je 
«  réunis  en  moi  des  qualités  dont  chacune  m'impose 
a  un  devoir;  homme,  citoyen  du.  monde,  enfant  de 

>SaiDt  Matthieu,  ch.  i,  ▼.  34.—  «Matth.,  xizi,  3i.  B.  —  ^Matth., 
ixii,  a.  B.  —  4  MattL ,  xxv,  «7  ;  Luc,  xix,  a3.  B.  —  5  Luc,  x,  «7.  B. 

*  Nombres,  xviii. —  Ce  passage  est  répété  par  Voltaire  dans  le  DAier  du, 
comte  de  BouUiinvUliers  (premier  entretien);  voyez  tome  XLIO.  B. 

>>  Nombres,  XXV. 
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ce  Dieu ,  frère  de  tous  les  hommes ,  fils ,  mari ,  père  ;  tous 
a  ces  noms  me  disent  :  iTen  déshonore  aucun. 

'  a  Mon  devoir  est  de  louer  Dieu  de  tout ,  de  le  re- 
a  mercier  de  tout,  de  ne  cesser  de  le  bénir  qu'en  ces- 
a  sant  de  vivre.  j> 

Cent  maximes  de  cette  espèce  valent  bien  le  ser- 
mon de  la  montagne  %  et  cette  belle  maxime ,  «  Bien- 
«  heureux  les  pauvres  d'esprit  '.  »  Enfin  j'adorerai 
Dieu  y  et  non  les  fourberies  des  hommes;  je  servirai 
Dieu,  et  non  un  concile  de  Chalcédoine,  ou  un  con- 
cile in  irullo;je  détesterai  l'infâme  superstition ,  et  je 
serai  sincèrement  attaché  à  la  vraie  religion  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie. 

*  Nombres,  lut. 


*  Nombres,  lut. 

>  Saint  Matthieu,  ch.  v.  —  >  Id. ,  ch.  v,  v.  3.  R. 
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LETTRE 

DU  SECRÉTAIRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

AU  SECRÉTAIRE  DE  H.  LE  FRANC  DE  POIIPIGNAN  '. 

1763. 

ï 

Monsieur  , 

Vous  avez  écrit  trois  lettres  à  M.  de  Voltaire ,  si- 
gnées Ladouz',  à  Thôtel  des  Asturies,  rue  du  Sé- 
pulcre. Vous  lui  dites  dans  ces  trois  lettres  que  vous 
avez  été  le  secrétaire  du  célèbre  M.  Le  Franc  de 
Pompignan;  que  vous  n'avez  plus  le  bonheur  d'être 
chez  lui,  et  qu'il  vous  a  renvoyé,  parcequ'il  vous 
soupçonnait  d'avoir  fourni  à  M.  de  Voltaire  des  mé- 
moires contre  lui. 

Vous  demandiez  à  M.  de  Voltaire  une  attestation 
qui  détruisît  cette  calomnie.  Il  vous  répondit  qu'il 

>  Cette  Lettre  est  de  la  fin  de  1763  oa  des  premiers  jours  de  i764.Tol- 
taire  en  parle  dans  sa  lettre  à  Dalembert,  du  8  janvier  1764.  Le  secrétaire 
de  Voltaire  était,  .depuis  1754,  J.-L.  Wagoière,  mort  vers  iSo7,et  qui, 
daus ses  Mémtnres,  etc.,  publiés  en  x8a6 , se  donne  (tome I,  pages  3162117) 
pour  Fauteur  de  la  Lettre  au  secrétaire  de  M,  Le  Franc  de  Pompignan,  Cest 
la  conséquence  de  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  Certificat,  qui  fait  partie  de 
V Appel  au  public,  qu'on  trouvera  an  tome  XIII.  La  Lettre  du  secrétaire  de 
M,  de  Foltaire  au  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan  fait  partie  du 
volume  intitulé  Lettres  deM.de  roltaire  à  ses  amis  du  Parnasse,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques  {^T  Robinet),  1766,  in-8",  page  ia7,  avec  deux 
passages  de  plus  que  je  donne  en  variantes.  B. 

*  Je  ne  sais  si  ce  Ladouz  ou  Ladouze ,  comme  Wagnière  Tappelle  dans 
le  certificat  mentionné  ci-dessus ,  est  la  même  personne  que  Voltaire  recom- 
mande au  duc  de  Richelieu ,  dans  sa  lettre  du  24  janvier  1764.  B. 
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ne  vous  connaissait  pas ,  que  vous  ne  le  connaissiez 
pas,  et  qu'on  ne  lui  avait  jamais  envoyé  d'autres  mé- 
moires contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan  que  ses 
propres  ouvrages.  Il  me  charge ,  étant  vieux ,  ma« 
lade,  et  presque  aveugle,  de  vous  répéter  la  même 
chose  de  sa  part. 

Voici  tout  ce  qu'il  connaît  de  M.  Le  Franc  de  Pom* 
pignan  : 

ï^  D'assez  mauvais  vers. 

a^  Son  Discours  à  l'académie  ' ,  dans  lequel  il  in- 
sulte tous  les  gens  de  lettres. 

3^  Un  mémoire  au  roi^j  dans  lequel  il  dit  à  sa 
majesté  qu'il  a  une  belle  bibliothèque  à  Pompignan- 
lez-Montauban. 

4**  La  description  d'une  belle  fête^  qu'il  donna 
dans  Pompignan,  de  la  procession  dans  laquelle  il 
marchait  derrière  un  jeune  jésuite,  accompagné  des 
bourdons  du  pays,  et  d'un  grand  repas  de  vingt-six 
couverts,  dont  il  a  été  parlé  dans  toute  la  province. 

5^  Un  beau  sermon  de  sa  composition  ^,  dans  le- 
quel il  dit  qu'il  est  avec  les  étoiles  dans  le  firmament, 
tandis  que  les  prédicateurs  de  Paris  et  tous  les  gens 
de  lettres  sont  à  ses  pieds  dans  la  fange  ^. 

>  Voyez  tome  XL,  page  xBa.  B. 

*  Ten  ai  parlé  dans  une  note,  tome  XL,  page  157;  mais  ce  n*est  pas 
dans  ce  Mêmoirep  c*c8t  dans  la  Lettre  qui  est  à  la  suite  du  Diteours  de  Reyrac* 
(▼oyez  page  6) ,  qull  est  question  de  la  bibliothèque  de  Pompignan.  B. 

3  Voyez  ci'deuus ,  page  5.  B. 

4  C*cst  le  Discourt  de  Reyrac;  Toyez  ci-dessus  page  6.  B. 

&  Dans  les  LettrtsdëM,  de  Foiiaire  à  ses  €umt  du  Purnûssep  il  y  a  de  plus 
Talinéa  que  voici  : 

m  6**  Une  jolie  femme  très  riche ,  très  dévote ,  très  aimable ,  qui  pleure  le 
«  soir  et  le  matin  d'avoir  perdu  ses  diers  amis ,  ses  chers  aflidés  ignadens  ; 
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MoD  maître  a  appris  aussi  que  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  (quoiqu'il  soit  noyé)  se  comparait  à  Moïse  ', 
et  que  monsieur  son  frère  Tévêque  était  Aaron;  il 
leur  en  fait  ses  compliments. 

Il  a  entendu  parler  aussi  d'une  pastorale  de  mon- 
sieur Tévéque,  adressée  aux  habitants  du  Puy  en  Ve- 
lay,  p€w  Monseigneur  :  Cordât  y  secrétaire^*  On  lui  a 
mandé  que  dans  cette  pastorale  il  est  question  d*Arîs* 
tophane,  de  Diagoras,  du  Dictionnaire  encyclopédique, 
de  Fontenelle,  de  La  Motte,  de  Perrault,  de  Terras- 
son,  de  Boindin,  du  chancelier  Bacon,  de  Descartes, 
de  Malebranche,  de  Locke,  de  Newton,  de  Leibnitz, 
de  Montesquieu ,  etc. 

Nous  félicitons  messieurs  du  Puy  en  Velay  d'avoir 
lu  les  ouvrages  de  tous  ces  messie^irs  :  tel  pasteur, 
telles  brebis.  Mais  mon  maître  n'entre  dans  aucune 
de  ces  querelles  scientifiques;  il  cultive  la  terre  avec 
bien  de  la  peine,  et  laisse  les  grands  hommes  éclairer 
leur  siècle. 

Vous  lui  mandez  que  monsieur  l'évéque  d'Alais  veut 
vous  prendre  pour  secrétaire,  en  cas  que  vous  ayez 
une  attestation  en  bonne  forme,  que  vous  n'avez  point 
trahi  les  secrets  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan  :  il 
vous  envoie  cette  attestation ,  et  il  se  flatte  que  quand 

V  qui  a  donné  un  fils  au  seigneur  de  Pompignan  »  ion  digne  époui ,  et  qui 
«  se  repent  d'avoir  cru  épouser  un  Apollon  ,  etc.,  etc.  » 

Bfadame  de  Pompignan  était  née  Caulainoourt  ;  voyez  page  7.  B. 

>  C'est  Dupré  de  Saint^M aur  qui ,  répondant  au  discours  de  réception  de 
Le  Franc ,  pariait  ainsi  des  deux  frères  Poaspignan  :  ■  Tout  nous  retrace  en 
«  vous  rimage  de  ces  deux  frères  qui  furent  consacrés ,  Tun  coosoie  juge , 
«  Tautre  comme  pontife ,  pour  opérer  des  miracles  dans  Israël.  «  B. 

*  Toyex  ma  note,  page  aoa.  B. 
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VOUS  serez  à  M.  d'Alais  vous  ne  ressemblerez  pas  à 
M.  Cortiat  secrétaire. 

P.  S.  Je  vous  demaade  pardon ,  monsieur  ;  j'ou- 
bliais, dans  les  ouvrages  de  M.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan ,  la  Prière  du  déiste  j  qu'il  a  traduite  de  Tanglais  ^ 

'  Dans  rimpreuion  qui  &it  partie  det  Lettre*  Je  Jf.  tie  P^oùmre  à  ses  amis 
du  Parnasse ,  le  P.  S,  se  terminait  ainsi  : 

«  ...  qu*il  a  tradaite  très  éloquemmtnt  de  Tanglais  en  beau  français  de 
«  Cahors ,  et  dans  un  beau  style  à  la  moderne.  »  6. 


FIN  DE  Ul  LETTRE. 
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SECONDE 


LETTRE  DU  QUAKER\ 


Â.MI  Jeait-George  , 

Je  t'avais  fait  une  petite  correction  fraternelle  ' 
pour  t'engager  à  réparer  tes  fautes  ;  mais  tu  ne  veux 
que  les  pallier,  et  tu  les  aggraves. 

Je  t'avais  représenté  quel  excès  d'injustice  et  d'igno- 
rance il  y  avait  à  dire  que  le  grand  philosophe  Locke 
n* admettait  nulle  part  Pidee  positive  cTun  Dieu;  je 
t'exhortais  à  lire  les  chapitres  oii  il  traite  de  Dieu 
positivement,  dans  son  admirable  ouvrage  de  V En- 
tendement humain^  et  dans  son  Christianisme  raison^ 
noble  ^. 

Tu  avais  calomnié  milord  Shaftesbury,  petit-61s 
du  chancelier  de  ce  nom  ;  tu  avais  pris  le  petit-fils 
pour  le  grand-père,  et  cette  bévue  était  le  fruit  de  ta 
singulière  opinion  que  les  philosophes  étaient  aussi 
des  séditieux.  Tu  devais  une  réparation  authentique 
à  sa  famille,  à  la  raison,  et  à  l'histoire. 

Tes  compatriotes  m'avaient  averti  que  tu  fesais  de 
scandaleux  outrages  à  la  mémoire  des  Montesquieu, 
des  Fontenelle,  et  d'autres  grands  hommes. 

'  Une  première  Lettre  d'un  quaker  est  ci-dessus ,  page  aoi .  Si  la  Seconde 
n'est  pas  du  mois  de  janvier,  elle  est  des  premiers  jours  de  février;  car  Vol- 
taire en  parle  dans  sa  lettre  à  Damilaville ,  du  8  février  1 764.  B. 

>  La  première  Lettre  ci-dessus ,  page  901.  B. 

3  Ces  deux  ouvrages  de  Locke  ont  été  traduits  en  français  par  P.  Goste.  B. 
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Chacun  riait  de  te  voir  citer  des  mathématiciens 
et  parler  de  vers  dans  ta  Pastorale  aux  gens  du  Puy 
en  Yelay.  Je  t'avertis  charitablement,  et  pour  réponse 
tu  cries  à  Timpiétc:  ne  valait-il  pas  mieux  te  corriger 
que  de  répondre  à  ton  ami  par  des  injures? 

Ami  Jean-George  ) 

Je  t'ai  charitablement  indiqué  ton  devoir  :  puisque 
tu  avais  la  passion  de  te  faire  imprimer  au  Puy  en 
Yelay,  il  fallait  enseigner  les  saintes  Écritures  à  tes 
ouailles.  Je  t'apprenais  quels  sont  les  meilleurs  com- 
mentateurs. Je  te  disais  que,  si  tu  voulais  entrer  dans 
les  détails,  tu  trouverais  chez  notre  savant  évêque  de 
Worcester  '  la  réfutation  de  quelques  théologiens  qui 
ont  prétendu  que  le  secrétaire  Saphan  rédigea  le  Pen- 
tateuque  sous  le  roi  Osias;  et  tu  me  réponds  comme 
si  je  t'avais  dit  que  le  secrétaire  Saphan  composa  le 
livre  :  de  bonne  foi,  cela  est-il  juste? 

Que  n'as-tu  lu  la  savante  dissertation  du  docteur 
Sancrofl  contre  Newton  et  contre  Leclerc!  Le  pre- 
mier était  un  grand  homme,  le  second  était  un  vrai 
savant  ;  cependant  ils  ont  pu  se  tromper.  Newrton , 
qui  daigna  s'amuser  quelquefois  à  marcher  dans  ces 
ténèbres  de  l'antiquité,  a  voulu  prouver  que  Samuel 
était  le  véritable  auteur  du  Pentateuque,  Leclerc  le 
dit  aussi  ;  d'autres  l'ont  attribué  à  Esdras.  Tu  aurais 
rendu  service  à  la  religion  et  aux  lettres  en  appro- 
fondissant cette  matière.  Cela  était  plus  convenable 

>  Voltaire  a  ▼ouhi  dire  Glooestcr  :  c*ett  de  ceUe  ville  qu*était  évéqiie 
Warburlon ,  nommé  plus  bas.  Yoyea  ma  note ,  page  907.  R. 
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que  de  parler  de  Terrasson  et  de  La  Motte  à  messieurs 
du  Puy  en  Yelay,  dans  ta  Pastorale. 

Que  n'as -tu  lu  le  profond  ouvrage  de  l'ëvdque 
Warburton  !  Il  t'aurait  montre  pourquoi  Dieu  cacha 
aux  anciens  Juifs  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame, 
et  tu  ne  serais  pas  réduit  à  citer  saint  Paul  mal  à 
propos;  il  t'aurait  appris  que  saint  Paul,  à  l'exemple 
de  son  maître ,  annonçait  et  constatait  une  vérité  que 
les  premiers  Juifs  n'avaient  pas  connue.  L'Évangile 
prouve  l'immortalité  de  l'ame,  il  prouve  que  le  Dieu 
de  Jacob  est  le  Dieu  des  vivants;  mais  il  ne  dit  point 
que  Moïse  ait  annoncé  publiquement  une  vérité  ré- 
servée à  des  temps  plus  sacrés  et  plus  heureux.  Ah  ! 
mon  frère,  tu  devais  mieux  t'instruire,  et  ne  pas  pri- 
ver notre  sainte  loi  du  plus  grand  avantage  qu'elle 
ait  sur  l'ancienne. 

Ami  Jean-George  y 

Je  t'avais  appris  qu'aucun  usage,  aucune  cérémo- 
nie annoncée  dans  le  Pentateuque  n'est  expressé- 
ment citée  dans  aucun  livre  hébreu  postérieur;  qu'on 
ne  trouve  aucun  verset  des  cinq  livres  de  Moise  ré- 
pété '  dans  les  autres  livres;  et  là-dessus  tu  me  dis 
qu'il  y  a  dans  le  livre  des  Rois  *  :  ce  Gardez  les  cérémo- 
<c  nies,  les  préceptes,  les  ordonnances,  selon  qu'il  est 
oc  dit  dans  la  loi  de  Moïse.  »  Mais  ne  vois^tu  pas  que 
ce  n'est  pas  là  une  citation?  Autre  chose  est  d'exhorter 
en  général  à  suivre  la  loi  ;  autre  chose  est  de  citer 

>  Voyei  mt  noie ,  page  909.  B. 

>  in ,  rfaip.  rf ,  ▼.  3.  B. 
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précisément  les  passages  de  la  loi.  Tu  vois  bien  que 
tu  n'entends  pas  Tétat  de  la  question. 

Qu'on  nous  dise  chez  nous  :  Soyez  fidèles  à  la  loi 
de  la  grande  charte  '  qui  établit  vos  libertés;  cela  ne 
s'appelle  pas  citer  un  article  particulier  de  la  grande 
charte.  Encore  une  fois.  Moïse  a  écrit  ses  lois,  per- 
sonne n'en  doute;  mais  puisque  tu  voulais  prouver 
ce  que  nous  connaissons  tous ,  il  fallait  le  prouver 
mieux. 

Ami   j£A.]f-GEORGE  , 

Que  tu  avais  un  beau  champ  pour  manifester  la 
puissance  du  Seigneur  dans  les  plaies  d'Egypte  et 
dans  le  miraculeux  passage  de  la  mer  Rouge!  Notre 
évêque  Stillingfleet  entend  mieux  que  toi  le  texte 
sacré.  Tu  viens  nous  dire  que  le  seul  bétail  des  Égyp- 
tiens mourut  de  la  peste  dans  la  cinquième  plaie.  Les 
mots  hébreux  et  chaldaîques  répondent  précisément 
à  ceux-ci  y  tous  les  animaux  des  Égyptiens  moururent; 
et  la  Yulgate,  que  tu  pouvais  suivre,  dit  expressé- 
ment, omnia  animantia.  Tous  les  chevaux  périrent 
donc  :  tu  as  donc  tort  de  dire  qu'ils  ne  furent  pas 
compris  dans  la  mortalité.  Mais,  pour  te  tirer  d'af- 
faire,  tu  devais  lire  le  chevalier  Marsham;  il  t'aurait 
appris  que  les  rois  d'Egypte  étaient  alliés  du  roi  de 
Nubie;  et  même  on  prétend  que  les  Nubiens  étaient 
tributaires,  et  que  Pharaon  put  faire  venir  en  dili- 
gence de  la  cavalerie  nubienne  pour  réparer  la  perte 
de  la  sienne. 

>  Octroyée  «un  Anglais,  eu  iai5 ,  ptr  Jean  I*',  prince  etdaipe  de  Rome, 
et  qui  eât  été  le  tyran  de  ses  sujets  si  l'aristocratie  de  ses  barons  le  lui  eât 
permis.  Cl. 
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Voilà  comme  un  commentateur  habile  résout  les 
difficultés.  Je  sais  qu'on  veut  éluder  cette  solution ,  et 
que  jamais  la  cavalerie  nubienne  n'aurait  pu  arriver 
à  temps;  que  du  fond  de  la  presqu'île  Méroe^  fron- 
tière de  la  Nubie,  il  y  a  environ  onze  cent  mille  pas 
jusqu'à  Memphis,  et  qu'avant  qu'on  eût  pu  rassem- 
bler les  chevaux  en  Nubie  et  les  conduire  si  loin ,  on 
aurait  perdu  un  temps  trop  considérable  :  mais  il  faut 
observer  aussi  que  la  cavalerie  marche  plus  vite  qu'un 
peuple  entier,  composé  de  vieillards,  de  femmes,  et 
d'enfants;  que  la  multitude  des  Juifs,  qui  allait  à 
plus  de  deux  millions  de  personnes,  ne  pouvait  faire 
de  longues  traites;  que  probablement  elle  prit  un 
long  détour  en  allant  de  la  terre  de  Gessen  vis-à-vis 
du  lac  Sirbon,  et  en  retournant  du  lac  Sirbon  au 
désert  d'Ethan.  Quand  ils  furent  dans  ce  désert,  qui 
est  précisément  à  la  pointe  de  la  mer  Rouge,  ils  re- 
tournèrent par  l'Egypte,  dont  ils  sortaient;  et  il  est 
dit  expressément  qu'ils  firent  un  long  circuit  :  Cïr- 
cumduxit  per  viam  deserti^.  Ils  passèrent  donc  à  la 
hauteur  du  Grand*Caire,  d'Héliopolis  et  de  Meraphis. 
Or,  de  Memphis  à  BaaI-Sephon  ou  Clisma ,  qui  est 
précisément  l'endroit  oîi  la  mer  s'ouvrit  pour  eux,  il 
y  a  soixante  mille  pas.  La  sainte  Ecriture  ne  nous  dit 
point  combien  de  temps  les  Juifs  employèrent  dans 
toute  cette  marche  ;  ainsi  l'on  est  bien  reçu  à  sup- 
poser que  le  pharaon  d'Egypte  eut  le  temps  de  faire 
venir  de  la  cavalerie  étrangère. 

Je  t'ai  donné  tous  les  moyens  d'acquérir  quelque 

>  E&oi>.,  xixi,  t8.   B. 
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intelligence  ;  tu  n'en  as  suivi  aucun ,  et  tu  ne  m'as 
pas  seulement  remercie. 

Ami  Jeait-George, 

Je  refléchis  avec  douleur  sur  la  superbe  de  cer> 
taines  gens  :  voilà  l'origine  des  fiiusses  démarches , 
des  mauvais  vers,  de  la  prose  ampoulée  qu'on  donne 
hardiment  au  public.  On  veut  passer  pour  bel-esprit 
dans  son  village  et  à  Paris;  et,  pour  y  parvenir,  il  n'y 
a  point  de  sottise  qu'on  ne  fasse.  Quand  les  sottises 
sont  faites,  on  veut  les  soutenir  par  les  calomnies; 
on  perd  la  charité  comme  la  raison  ;  on  tombe 
d'abîme  en  abîme,  ainsi  que  de  ridicule  en  ridicule; 
on  perd  son  ame  en  se  fesant  moquer  de  soi.  Ah  ! 
mon  frère,  que  ne  puis-je  aider  à  te  convertir,  à  te 
rendre  modéré  et  modeste  comme  tu  dois  l'être,  et  à 
te  sauver  des  sifflets  dans  ce  monde  et  de  la  damna** 
tion  dans  l'autre  ! 

Adieu,  Jean-George. 


FIN  DE  LA  SECONDE  LETTRE. 
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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

La  Gasettê  littéraire  de  V Europe ^  dout  le  premier  numéro  était 
promis  pour  \tpretmer  mercredi  dm  mois  de  juUlet prochain  (le  pros- 
pectus ne  dit  pas  de  quelle  année,  mais  ce  doit  être  1768  ou  1761) , 
et  ne  parut  que  le  7  mars  1764,  eut  deux  ans  d'existence;  le  dernier 
cahier  est  du  i^'mars  1766.  La  collection  forme  huit  volumes  in-8*. 
Les  rédacteurs  étaient  Tabbé  Arnaud,  mort  en  i784f  et  J.-B.  Suard, 
mort  en  18 17.  Voltaire  portait  un  grand  intérêt  à  la  Gazette  litté' 
mire,  et  il  y  envoya  beaucoup  d'articles.  Six  seulement  de  ces  ar- 
ticles avaient  été  admis  dans  les  éditions  de  Kehl  *.  Dix-huit  autres» 
recueillis  par  M.  Clogenson,  furent,  en  i8ai,  compris  dans  le 
tome  XLm  de  l'édition  des  Œuvres  de  Voltaire^  donnée  par  M.  A. 
A.  Renouard.  M.  Clogenson  croit  avoir  reconnu  Voltaire  dans  un 
petit  nombre  de  morceaux  publiés  en  1765  et  1766,  mab  cepen- 
dant a  résisté  à  la  tentation  de  les  extraire.  Je  n'ai  pu  mieux  faire 
que  de  le  suivre  en  tout  point. 

Les  vingt-quatre  articles  qu'on  va  lire  ont  été  publiés  de  mars  à 

novembre  1764.  En  les  mettant  immédiatement  à  la  suite  les  uns 

des  autres,  je  les  ai  rangés  dans  l'ordre  de  leur  publication.  Tai 

pensé  qu'il  valait  mieux  les  réunir  que  les  disséminer  chacun  à  sa 

date. 

BEUCHOT. 

*  Ce  sont  les  articles  xii ,  xrii ,  xiv,  xvix ,  xxiii ,  xxiv.  Les  éditeurs  de 
Kehl  avaient  placé  Tarticle  m  dans  le  Dictionnaire  phUotophlque  ;  les  cinq 
autres,  dans  les  Uélanges  littéraires. 
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DISGOUHSBS  CONCKUriirO  OOYSaimXNTy 
BT  ALOSEirOir  8IDNBT,  CtC. 

Discours  sur  le  gouyeruement,  par  Algemoo  Sidnej. 
A  Londres  y  chez  Millar,  1763,  in-4^  >. 

14  mars  1764. 

Nous  ne  ferons  qu'annoncer  ces  discours  ;  ils  sont 
connus  et  traduits  depuis  long-temps  en  français;  c'est 
de  tous  les  ouvrages  politiques  celui  où  les  principes 
des  gouvernements  libres  sont  développés  et  soutenus 
avec  le  plus  de  chaleur  et  de  force.  Sidney  écrivait 
d'après  son  cœur,  et  il  scella  ses  sentiments  de  son 
sang.  Ces  mêmes  Discours  sur  le  gouvernement  lui 
coûtèrent  la  vie  ;  mais  ils  rendront  sa  mémoire  immor- 
telle. Ni  Athènes,  ni  Rome,  n'ont  eu  de  républicain 
plus  ardent  et  plus  fier  qu'Âlgemon  Sidney  :  il  fit  la 

*  Oa  ne  trouve,  dans  la  Correspondance  de  Voltaire ,  aucun  passage  où 
il  fiuse  allusion  à  oe  morceau  ;  mais  il  parait  cependant  èlre  incontestable» 
ment  son  ouvrage.  Cest  son  patriotisme,  sa  manière  déjuger  Charles  T', 
Cromwell ,  et  Louis  XIV.  Ailleurs  il  dément,  comme  ici ,  des  anecdotes  reJa- 
tives  au  roi  de  France  ;  et ,  pour  démontrer  leur  fiiusseté,  il  s'est  quelquefois 
servi  de  ces  mêmes  expressions,  ou  à  peu  près.  Cl. 
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guerre  à  Charles  I*';  il  se  ligua,  sans  être  d'aucune 
secte  ni  même  d'aucune  religion,  avec  les  enthousiastes 
féroces  qui  détrônèrent  et  égorgèrent  juridiquement 
ce  prince  infortuné;  mais  dès  que  Cromwell  se  fut 
emparé  du  gouvernement,  Sidney  se  retira,  et  ne 
voulut  point  servir  sous  cet  usurpateur.  La  haine  ar- 
dente et  inflexible  qu'il  avait  vouée  à  la  monarchie  le 
rendit  suspect  et  redoutable  à  Charles  II.  On  voulut 
le  perdre,  et  on  l'accusa  d'avoir  trempé  dans  une 
conspiration  tramée  contre  la  personne  du  roi.  Mais 
comme  on  manquait  de  preuves  contre  lui,  on  se 
saisit  de  ses  discours  qui  n'avaient  jamais  été  publiés, 
et  on  les  dénonça  comme  séditieux.  Des  jurés  cor- 
rompus le  déclarèrent  coupable  de  haute  trahison ,  et 
il  fut  condamné  à  être  pendu  et  écartelé.  JefFreys, 
son  juge  et  son  ennemi  personnel,  en  lui  annonçant 
cette  horrible  sentence,  l'exhortait  d'un  ton  de  mépris 
à  subir  son  sort  avec  résignation  ;  Sidney  lui  dit  : 
a  Tâte  mon  pouls,  et  vois  si  mon  sang  est  agité.  »  Le 
supplice  fut  cependant  adouci,  et  l'on  se  contenta  de 
trancher  la  tète  à  Sidney  :  il  avait  défendu  sa  cause 
avec  noblesse,  et  vit  la  mort  avec  la  tranquillité  de 
Brutus ,  qu'il  avait  choisi  pour  modèle. 

On  a  joint  à  la  nouvelle  édition  que  nous  annonçons 
une  Vie  de  Sidney ,  dans  laquelle  ou  trouve  des  parti- 
cularités curieuses,  et  quelques  unes  très  absurdes.  On 
prétend  que  cet  homme  célèbre  étant  en  France ,  et 
suivant  un  jour  Louis  XIY  à  la  chasse,  le  roi,  qui  le  vit 
monté  sur  un  très  beau  cheval ,  lui  fit  proposer  de  le 
lui  vendre,  et  d'y  metti*e  le  prix  ;  on  ajoute  que  Sidney 
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ne  voulant  point  vendre  son  cheval ,  Louis  XIY  donna 
ordre  qu'on  s'en  emparât ,  et  qu'on  remît  au  maître 
l'argent  qu'il  demanderait;  mais  que  Sidney,  indigné 
de  cette  violence ,  tua  son  cheval  d'un  coup  de  pisto- 
let, en  disant  :  a  Mon  cheval  est  né  libre;  il  a  été  monté 
a  par  un  homme  libre ,  et  ne  portera  jamais  un  roi 
«  d'esclaves.  »  Gomment  peut-on  adopter  un  conte  si 
extravagant?  C'est  là  bien  mal  connaître  les  mœurs 
de  la  France,  celles  de  la  cour,  et  l'extrême  politesse 
de  J^uis  XIV;  il  n'en  aurait  pas  usé  ainsi  avec  le  der- 
nier de  ses  sujets  :  peut-on  lui  supposer  une  grossiè- 
reté si  tyrannique  envers  un  étranger  de  distinction , 
dont  le  père  avait  été  ambassadeur  à  sa  cour  ?  Il  n'y 
a  que  trop  de  mémoires  remplis  d'anecdotes  aussi  ri- 
dicules. 

II. 

4  avril  1764. 

On  mande  de  Leipsick  qu'on  se  prépare  à  donner 
bientôt  une  traduction  allemande  des  Considérations 
sur  les  Corps  organisés  ^  par  M.  Bonnet ,  citoyen  de 
Genève. 

Cet  auteur  s'est  proposé  d'examiner  dans  son  ou- 
vrage comment  se  fait  la  reproduction  des  êtres  végé- 
tants et  animés;  nous  ne  croyons  pas  que  ses  Consi- 
dérations puissent  répandre  beaucoup  de  jour  sur  cette 
grande  et  ténébreuse  question ,  le  désespoir  des  phi- 
losophes anciens  et  modernes;  mais  elles  décèlent  du 
moins  un  esprit  très  sage  et  très  éclairé. 

'  Les  anciens  avaient  voulu  deviner  comme  nous  les 

<  Il  «t  impossible  de  ne  pu  reooniiaitre  Voltaire  à  la  manière  dont  il 
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secrets  de  la  nature,  mais  ils  n'avaient  point  de  fil  pour 
se  guider  dans  les  détours  de  ce  labyrinthe  immense. 
Le  secours  des  microscopes,  l'anatomie  comparée, 
deux  siècles  d'observations  continuelles ,  ont  été  nos 
moyens;  nous  avons  ouvert  quelques  portes  de  l'édi- 
fice, mais  il  nous  est  toujours  arrivé  la  même  chose 
qu'à  ce  curieux  qui,  dit-on,  entra  dans  un  tombeau 
où  brûlait  une  lampe  sépulcrale  depuis  deux  mille  ans; 
il  marcha  sur  des  ressorts  qui  renversèrent  la  lampe 
et  l'éteignirent. 

La  nature  s'y  prend  de  plus  d'une  manière  pour  la 
génération  des  êtres  qui  végètent  ou  qui  ont  la  vie; 
elle  produit  sans  racines  presque  tous  les  arbres  aqua- 
tiques; elle  se  sert  de  l'union  des  deux  sexes  dans  tous 
les  quadrupèdes  et  les  bipèdes. 

Il  en  est  d'autres  qui  perpétuent  leur  race  sans  aucun 
accouplement.  C'est  assez,  parmi  plusieurs  espèces  de 
poissons,  qu'un  mâle  passe  par-dessus  les  œuù  d'une 
femelle,  jetés  au  hasard  sur  le  rivage,  pour  que  ces 
œufs  soient  fécondés.  On  voit  des  reptiles  vivipares , 
d'autres  ovipares. 

Il  y  a  des  vermisseaux  qui  se  multiplient  par  bou- 
ture ;  il  y  en  a ,  comme  plusieurs  plantes ,  qu'on  peut 
couper  en  plusieurs  parties ,  et  chaque  partie  repro- 
duit une  tête,  et  quelquefois  une  queue. 

Ce  que  nous  appelons  des  singularités  est  innom- 
brable; tout  doit  paraître  prodige,  parceque  tout  est 
inexplicable. 

ptrle  ici  de  la  préoiistenoe  des  germes,  en  la  cumparaot  avec  d'autres  passa- 
ges où  il  se  moque  de  Tauteur  de  la  PaUngénésie  philosophique.  Cl. 
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li*apprendrex-voi]s  jamais  par  queb  subtils  ressorts  ■ 
L'étemel  artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  Taspic  alTreux ,  le  tigre ,  la  panthère , 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit. 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblen.t  inutiles. 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  vers  changeant  se  bâtit  un  tombeau , 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau. 
Et  y  le  front  couronné ,  tout  brillant  d'étincelles , 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes  ? 

Platon  tâcha  d'expliquer  le  mystère  de  la  génération 
par  des  simulacres  réfléchis  de  la  Divinité,  par  le 
nombre  de  trois,  et  par  le  triangle.  La  saine  physique 
ne  s'accommode  guère  de  ces  triangles  ni  de  ces  simu- 
lacres. Hippocrate,  abandonnant  cette  vaine  méta- 
physique, regarda  Tunion  des  deux  sexes  et  le  mé- 
lange des  principes  de  la  vie  de  ces  deux  sexes  comme 
la  seule  cause  de  la  génération.  Mais  souvent  un  de 
ces  deux  sexes  ne  fournit  point  de  ses  principes;  et 
combien  d'animaux  naissent  sans  cette  union  ! 

Descartes,  dans  son  Traité  de  la  Formation  du 
fœtus  f  n'examine  pas  seulement  la  question  de  la  gé- 
nération. 

Harvey ,  le  plus  grand  anatomiste  de  son  temps , 
n'admit  que  le  système  des  œufs,  et  prit  pour  devise  : 
Omniq  ex  ovo  '.  Il  dépeupla  de  biches  les  parcs  du  roi 
d'Angleterre,  disséqua  les  unes  immédiatement  après 
leur  copulation,  les  autres  après  quelques  heures,  les 

>  Yen  de  Voltaire,  quatriène  des  Discours  sur  V Homme,  i5-a6;  voyei 
tomeXH.  B. 

*  Vojrci  tome  XXXIT,  page  5«.  B. 
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autres  après  quelques  jours;  il  crut  voir  l'origine  de 
la  formation ,  mais  il  ne  la  vit  pas.  Il  prétendit  de  plus 
que  le  principe  émane  du  mâle  ne  produisait  aucune 
altération  dans  les  œufs  des  oiseaux,  et  Malpighi  s'as- 
sura du  contraire  par  l'expérience;  mais  Malpighi  fut 
d'accord  avec  Harvey  sur  le  système  des  ovaires: 
c'est-à-dire  que  toutes  les  femelles  ont  des  œufs  plus 
ou  moins  visibles ,  dans  lesquels  le  fœtus  est  contenu. 
Cette  opinion  si  vraisemblable  de  Harvey  et  de  Malpi- 
ghi fut  universelle,  jusqu'au  temps  où  Leuwenhoeck, 
Valisnieri,  et  plusieurs  autres  observateurs,  crurent 
trouver,  à  l'aide  du  microscope,  dans  les  principes 
émanés  du  mâle,  de  petits  animaux  innombrables, 
s'agitant  dans  la  liqueur  avec  une  extrême  vitesse. 

On  crut  alors  que  ces  petits  animaux,  entrant  dans 
le  sein  de  la  femelle ,  y  trouvaient  des  œufs  disposés  à 
les  recevoir,  et  que  la  femelle ,  en  ce  cas ,  n'était  que 
la  nourrice.  Mais  comment  de  tant  d'animaux  fournis 
par  le  mâle  un  seul  se  logeait-il  dans  un  œuf?  Com- 
ment le  coq,  animal  si  multipliant,  ne  fournissait-il 
pas  ces  animalcules  qu'on  croyait  avoir  découverts 
dans  d'autres  espèces  ? 

On  a  fini  par  rester  dans  le  doute;  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand  on  veut  remonter  aux  premières  causes. 

L'auteur'  de  la  f^énus physique  a  eu  recours  à 
l'attraction  ;  il  a  prétendu  que ,  dans  les  principes  fé- 
conds de  l'homme  et  de  la  femme  mêlés  ensemble,  la 
jambe  gauche  du  fœtus  attire  la  jambe  droite  sans  se 

•  Voltaire  ne  tonrne  pas  ici  Maaperfuis  en  ridicule,  comme  il  en  aTait 
coutume  ;  on  eAt  trop  facilement  reconnu  Fauteur  de  la  Diatribe  du  docteur 
Akakia,  Ci.. 
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méprendre;  qu'un  œil  attire  un  œil  en  laissant  le 
nez  entre  deux ,  qu'un  lobe  du  poumon  est  attire  par 
l'autre  lobe,  etc. 

Si  on  avait  dit  au  grand  Newton  qu'un  jour  on  ferait 
un  tel  usage  de  son  Principe  mathémcUique  de  la  gra-^ 
vitaiion ,  il  aurait  été  bien  étonné. 

Un  philosophe  éloquent  et  très  éclairé  '  a  prétendu 
voir  l'origine  de  tous  les  corps  végétants  et  animés 
dans  des  particules  qu'il  appelle  organiques  ^  et  qui 
prennent  la  forme  de  chaque  partie  du  corps  organisé 
par  le  moyen  de  certains  moules  intérieurs  ^  et  se  réu* 
nissent  ensuite  dans  un  réservoir  commun  pour  foimer 
l'animal  ou  la  plante.  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  des 
moules  intérieurs?  Comment  modifient -ils  la  forme 
intérieure  d'une  molécule?  comment  une  molécule 
modifiée  dans  un  moule  intérieur  du  cerveau,  par 
exemple  y  ne  perd-elle  pas  sa  première  forme  en  pas- 
sant dans  une  foule  d'autres  moules  intérieurs  qui  se 
trouvent  dans  sa  route  depuis  la  tête  jusqu'au  réser- 
voir de  la  semence?  L'auteur  a  bien  senti  que  tout  cela 
ne  pouvait  s'expliquer  par  les  principes  mécaniques 
connus;  il  a  eu  recours  à  certaines  forces  inconnues, 
dont  on  ne  peut,  dit-il,  se  former  une  idée  :  n'est-ce 
pas  là  multiplier  les  obscurités? 

Il  semble  qu'il  en  faille  revenir  à  l'ancienne  opinion 
que  tous  les  germes  furent  formés  à-la-fois  par  la  main 
qui  arrangea  l'univers;  que  chaque  germe  contient  en 
lui  tous  ceux  qui  doivent  naître  de  lui,  que  toute  gé- 
nération n'est  qu'un  développement  ;  et ,  soit  que  les 
germes  des  animaux  soient  contenus  dans  les  mâles  ou 

*  Ghiriet  Bonnet.  B. 
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dans  les  femelles,  il  est  vraisemblable  qu'ils  existent 
dès  le  commencement  des  choses,  ainsi  que  la  terre, 
les  mers,  les  éléments,  les  astres. 

Cette  idée  est  peut-être  digne  de  Téternel  Artisan  du 
monde,  si  quelqu'une  de  nos  conceptions  peut  en  être 
digne. 

L'extrême  et  inconcevable  petitesse  des  derniers 
germes ,  contenus  dans  celui  qui  leur  sert  comme  de 
père,  ne  doit  point  effrayer  la  raison.  La  divisibilité 
de  la  matière  à  l'infini  n'est  pas  une  vérité  physique, 
ce  n'est  qu'une  subtilité  métaphysique  portée  dans  la 
géométrie  ;  mais  il  est  vrai  qu'un  monde  entier  peut 
être  contenu  dans  ub  grain  de  sable,  dans  la  même 
proportion  qu'existe  l'univers  que  nous  voyons.  Il 
faudra  probablement  bien  des  siècles  pour  épuiser  les 
semences  enfermées  les  unes  dans  les  autres ,  et  c'est 
peut-être  alors  que  la  nature  étant  parvenue  à  son 
dernier  période ,  le  monde  oii  nous  sommes  aura  une 
fin  comme  il  a  eu  un  commencement. 

L'auteur  des  Considérations  sur  les  corps  organisés 
embrasse  cette  belle  hypothèse ,  que  tout  se  fait  par 
développement,  et  que  chaque  germe  contient  tous 
ceux  qui  naîtront  un  jour.  Il  admet  les  œufs  dans  les 
femelles  vivipares ,  et  il  reconnaît  les  oeufs  pour  le  sé- 
jour des  germes,  ce  qui  est  pourtant  encore  douteux. 

Peut-être  cet  auteur  ingénieux  et  profond  ne  donne- 
t-il  pas  dans  ce  système  des  raisons  assez  convain- 
cantes de  la  formation  des  monstres ,  de  la  ressem- 
blance des  enfants,  tantôt  au  père,  tantôt  à  la  mère: 
mais  dans  quel  système  a-t-on  jamais  bien  expliqué 
ces  secrets  de  la  nature  ? 
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Son  livre  d'ailleurs  est  un  recueil  d'expériences  cu- 
rieuses ,  de  bonnes  raisons ,  et  de  doutes  aussi  esti- 
mables que  des  raisons. 

Remarquons  que  non  seulement  les  germes  des 
corps  animés  et  des  végétaux  sont  préexistants,  mais 
qu'il  faut  encore  que  dans  chacun  d'eux  il  y  ait  d'autres 
germes  organisés  de  leurs  membres,  qui  doivent  se 
reproduire  quand  l'animal  les  a  perdus.  Ainsi ,  une 
écrevisse  doit  avoir  dans  ses  pattes  des  germes  de  nou- 
velles pattes  qui  éclosent  dans  le  besoin.  Ainsi  un  ver 
qui  a  perdu  sa  tête  a  le  germe  d'une  autre  tête  qui^ 
vient  se  mettre  à  la  place  de  celle  qu'on  a  coupée. 

C'est  encore  une  question  très  curieuse  que  la  for- 
mation d'un  nombre  prodigieux  d'animaux  nés  dans 
d'autres  animaux.  Le  replis  de  l'anus  d'un  cheval  ou 
d'un  bœuf,  le  nez  d'un  mouton ,  le  gosier  d'un  cerf, 
les  entrailles  de  l'homme,  la  peau  de  presque  tout  ce 
qui  respire,  devient  le  nid  d'une  infinité  d'insectes. 
Ainsi  tous  les  animaux  se  nourrissent  les  uns  les 
autres,  comme  ils  se  détruisent. 

Le  ténia,  ce  reptile  si  extraordinaire,  mince  et 
large  comme  un  ruban ,  qui  s'empare  des  intestins  de 
l'homme  et  de  quelques  bêtes,  qui  s'y  accroît  jusqu'à 
la  longueur  de  neuf  ou  dix  aunes,  a  son  germe  im- 
perceptible dans  un  petit  insecte  imperceptible  qui 
croît ,  dit-on ,  sur  la  surface  de  l'eau  ;  sa  naissance  et 
sa  croissance  sont  également  extraordinaires ,  mais  il 
feut  que  son  individu  ait  préexisté  comme  tous  les 
autres. 

Il  n'y  a  point  de  génération  proprement  dite;  tout 
n'est  que  développement,  et  les  bras  de  l'homme  sont 
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déjà  dam  le  fœtus  <»  comme  on  voit  à  l'œil  les  ailes  du 
papillon  dans  la  chenille. 

Ces  germes  de  toutes  choses  sont-ils  renfermés  dans 
leurs  espèces  particulières,  ou  sont-ils  répandus  dans 
tout  l'espace?  L'auteur  paraît  croire  à  la  dissémina- 
tion des  germes;  cependant  n'est-il  pas  beaucoup  plus 
naturel  que  chaque  espèce  animée  soit  renfermée  dans 
le  lieu  qui  lui  convient?  U  n'en  est  pas,  ce  semble, 
du  germe  d'un  éléphant  et  d'un  chameau  comme  des 
poussières  des  fleurs  et  des  herbes  que  les  vents 
poussent  hors  du  lieu  de  leur  naissance. 

Presque  tout  ce  qui  regarde  les  premiers  ressorts 
de  la  vie  et  de  la  végétation  est  traité  ou  indiqué  dans 
oe  livre.  On  connaît  les  polypes ,  ces  zoophytes  ou 
animaux -plantes.  Si  quelque  chose  paraît  confirmer 
le  système  de  la  continuité  de  la  chaîne  des  êtres,  ce 
sont  ces  formes  intermédiaires  qui  paraissent  remplir 
l'intervalle  des  végétaux  et  des  animaux,  et  qui  sem- 
blent être  des  animaux  mi-partis  de  la  chaîne  im- 
mense de  la  nature.  Cette  idée,  renouvelée  des  Grecs, 
est-elle  aussi  vraie  qu'imposante  ?  De  la  végétation 
au  simple  sable,  à  l'argile,  n'y  a-t-il  pas  une  distance 
infinie?  Les  polypes,  les  orties  de  mer,  sont-ils  bien 
réellement  des  animaux?  ont-ils  du  sentiment,  et 
n'est-ce  pas  le  don  inexplicable  du  sentiment  qui 
constitue  l'animal  ?  Aperçoit-on  réellement  une  gra- 
dation continue  et  sans  interruption  entre  les  êtres? 
Nous  voyons  des  animaux  à  quatre  pieds  et  à  deux, 
mais  il  n'y  en  a  point  à  trois ,  malgré  les  admirables 
propriétés  attribuées  au  nombre  de  trois  par  toute 
l'antiquité.  On  trouve  des  reptiles  qui  ont  un  nombre 
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de  pieds  iadëterminé.  Combien  d'espèces  ne  peut-on 
pas  imaginer  entre  l'homme  et  le  singe,  entre  le 
singe  et  d'autres  genres  ! 

Et  si  nous  levions  les  yeux  vers  l'espace,  quelle 
gradation  proportionnelle  y  a-t*il  entre  les  distances , 
les  grosseurs,  et  les  révolutions  des  planètes?  Cette 
chaîne  prétendue  se  trouve  rompue  de  Saturne  jus- 
qu'aux entrailles  de  notre  petit  globe.  - 

Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent  pas  un 
plus  long  examen.  Nous  finissons  par  remarquer  que, 
dans  quelque  système  qu'on  embrasse,  il  faut  ad- 
mettre une  force  motrice  qui,  d'un  embryon  plus 
petit  que  la  cent- millième  partie  d'un  ciron,  forme 
un  éléphant,  un  chêne.  C'est  cette  force  motrice,  le 
principe  de  tout,  dont,  nous  demandons  raison.  Elle 
agit  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Mais  quelle  est- 
elle  ?  L'éternel  Géomètre  '  nous  a  permis  de  calculer, 
de  mesurer,  de  diviser,  de  composer;  mais,  pour  les 
premiers  principes  des  choses,  il  est  à  croire  qu'il  se 
les  est  réservés. 

m. 

4  avril  1764. 

Je  ne  sais  pas ,  messieurs ,  s'il  vous  est  tombé  entre 
les  mains  un  ouvrage  anglais,  intitulé  :  Éléments  de 
Critique  j  publié  l'année  dernière  en  Angleterre  par 
M.  Henri  Home',  lord  Kaims.  Permettez-moi  de  vous 
soumettre  quelques  singularités  curieuses  sur  cet  ou- 
vrage. 

>  Exprtsûon  dont  VolUûre  i*eit  aouTcnt  lervi.  Cl. 
a  Toltaire  parle  encore  de  Home,  tome  XXVII ,  ptge  S6 ;  et  XXXIV, 
97.  B. 

aS. 
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On  ne  peut  avoir  une  plus  profonde  connaissance 
de  la  nature  et  des  arts  que  ce  philosophe,  et  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  que  le  monde  soit  aussi  savant 
que  lui.  Il  nous  prouve  d'abord  que  nous  avons  cinq 
sens  y  et  que  nous  sentons  moins  l'impression  douce 
faite  sur  nos  yeux  et  sur  nos  oreilles  par  les  couleurs 
et  par  les  sons,  que  nous  ne  sentons  un  grand  coup 
sur  la  jambe  ou  sur  la  tête. 

Il  nous  instruit  de  la  différence  que  tout  homme 
éprouve  entre  une  simple  émotion  et  une  passion  de 
Tame;  il  nous  apprend  que  les  femmes  passent  quel- 
quefois de  la  pitié  à  l'amour.  Il  pouvait  citer  l'exem- 
ple d'Angélique  dans  l'Arioste ,  si  bien  imité  par  Qui- 
nault  '  : 

La  pilié  pour  Médor  a  trop  su  m'attendrir  ; 
Ma  funeste  langueur  s'augmentait  à  mesure 

Qu'il  guérissait  de  sa  blessure  : 
Et  je  suis  en  danger  de  n'en  jamais  guérir. 

Mais  tout  Écossais  qu'est  M.  Home,  il  aime  mieux 
citer  une  tragédie  anglaise  :  c'est  Othello,  ce  maure 
de  Venise  si  fameux  à  Londres.  Il  fallait  que  la  maî- 
tresse d'Olhello  fût  bien  pitoyable  pour  devenir  amou- 
reuse d'un  nègre  qui  parlait  de  caverneSy  de  déserts^ 
de  cannibales^  d^ anthropophages ^  et  qui  lui  disait  quHl 
avait  été  sur  le  point  de  la  noyer. 

De  là ,  passant  à  la  mesure  du  temps  et  de  l'espace, 
M.  Home  conclut  mathématiquement  que  le  temps 
est  long  pour  une  fille  qu'on  va  marier,  et  court 
pour  un  homme  qu'on  va  pendre;  puis  il  donne  des 
définitions  de  la  beauté  et  du  sublime.  Il  connaît  si 

<  Roiand,  acte  I ,  scène  a.  B. 
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bien  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre,  qu'il  réprouve 
totalement  ces  beaux  vers  SAlhalie  (acte  II,  se.  vu): 

La  douceur  de  sa  voix,  son  enfance,  sa  grâce. 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder....  Je  sera»  sensible  à  la  pitié  ! 

Il  condamne  ce  monologue  de  MUhridate  (acte  IV, 
scène  v)  : 

Quoi  !  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahisons , 
J*ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons; 
J*ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie, 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie: 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu ,  plus  sage  et  plus  heureux, 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux, 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

Il  trouve  que  le  monologue  de  don  Diègue,  dans 
fcC/ûf(acte  I), 

O  rage  !  6  désespoir  !  ô  vieillesse  ennemie  !  etc. 

est  un  morceau  déplacé  et  hors  d'œuvre,  dans  lequel 
don  Diègue  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  doit  dire. 

Mais,  en  récompense,  le  critique  nous  avertit  que 
les  monologues  de  Shakespeare  «  sont  les  seuls  mo- 
«  dèles  à  suivre ,  et  qu'il  ne  connaît  rien  de  si  par- 
ce fait.  »  Il  en  donne  un  bel  exemple ,  tiré  de  la  tra- 
gédie ^Hamlet:  en  voici  quelques  traits,  traduits  à 
peu  près  vers  pour  vers,  et  très  exactement  (acte  I, 
scène  ii): 

HAMLBT. 

Oh  !  si  ma  chair  trop  ferme  ici  pouvait  se  fondre. 

Se  dégeler,  couler,  se  résoudre  en  rosée  ! 

Oh  !  si  l'Être  étemel  n'avait  pas  du  canon 

Contre  le  suicide !...  ô  ciel  !  ô  ciel  !  6  ciel! 

Que  tout  ce  que  je  vois  aujourd'hui  dans  le  monde 
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Eflt  trUte,  plat,  poarri,  sans  nulle  utilité  ! 
Fi  !  fi  !  c'est  un  jardin  plein  de  plantes  sauvages  ! 
Après  un  mois  ma  mère  épouser  mon  propre  oncle  ! 
Mon  père,  un  si  bon  roi  I...  L'autre,  en  comparaison , 
N'était  rieo  qu'un  satyr«,  et  mon  père  un  soleiL 
Mon  père,  il  m'en  souvient,  aimait  si  fort  ma  mèrej 
Qu'il  ne  souffrait  jamais  qu'un  vent  sur  son  visage 
Soufflât  trop  rudement  O  terre  !  6  juste  ciel  ! 
Fautril  me  souvenir  qu'elle  le  caressait 
Gomme  si  l'appétit  s'augmentait  en  mangeant  ! 
Un  mohl  fragilité  f  ton  nom  propre  est  la  femme. 
Un  mois,  un  petit  mois  !  avant  d'avoir  usé 
Les  souliers  qu'elle  avait  à  son  enterrement  ! 

Quelques  lecteurs  seront  surpris  peut-être  des  ju- 
gements de  M.  Home,  lord  Kaims;  et  quelques  Fran- 
çais pourront  dire  que  Gilles,  dans  une  foire  de  pro- 
vince, s'exprimerait  avec  plus  de  décence  et  de  no- 
blesse que  le  prince  Hamlet;  mais  il  faut  considérer 
que  cette  pièce  est  écrite  il  y  a  deux,  cents  ans;  que 
les  Anglais  n'ont  rien  de  mieux  ;  que  le  temps  a  con- 
sacré cet  ouvrage  ;  et  qu'enfin  il  est  bon  d'avoir  une 
preuve  aussi  publique  du  pouvoir  de  l'habitude  et  du 
respect  pour  l'antiquité. 

Le  fond  du  discours  d'Hamlet  est  dans  la  nature  ; 
cela  suffit  aux  Anglais.  Le  style  n'est  pas  celui  de 
Sophocle  et  d'Euripide;  mais  la  décence,  la  noblesse, 
la  justesse  des  idées,  la  beauté  des  vers,  l'harmonie, 
sont  peu  de  chose,  et  M.  Home,  qui  est  juge  en* 
Ecosse,  peut  dire  que  le  fond  l'emporte  ici  sur  la 
forme. 

C'est  avec  le  même  goût  et  la  même  justesse  qu'il 
trouve  ce  vers  de  Racine  ridiculement  ampoulé  : 

Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents ,  et  Neptune  '. 
I  Iphigénie,  acte  I,  scène  i.  B. 
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Ce  sublime  simple,  qui  exprime  si  bien  le  calme  fu- 
neste par  lequel  la  flotte  des  Grecs  est  arrêtée,  ne  plaît 
pas  au  critique;  un  officier ^  dit- il,  ne  doit  pas  s^ex^ 
primer  ainsi. 
.    U  faut  s'en  tenir  au  beau  naturel  de  Shakespeare. 

On  commence  dans  Hamlet  par  relever  une  sen- 
tinelle :  le  soldat  Bernardo  demande  au  soldat  Fran- 
cisco si  tout  a  été  tranquille.  Je  rCai  pas  vu  trotter 
une  souris  (acte  I,  sc.*i),  répond  Francisco.  Conve- 
nons qu'une  tragédie  ne  peut  commencer  avec  une 
simplicité  plus  noble  et  plus  majestueuse.  C'est  So- 
phocle tout  pur. 

M.  Home  porte  ainsi  sur  tous  les  arts  des  jugements 
qui  pourraient  nous  paraître  extraordinaires. 

C'est  un  effet  admirable  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, qu'aujourd'hui  il  nous  vienne  d'Ecosse  des 
règles  de  goût  dans  tous  les  arts,  depuis  le  poème 
épique  jusqu'au  jardinage.  L'esprit  humain  s'étend 
tous  les  jours,  et  nous  ne  devons  pas  désespérer  de 
recevoir  bientôt  des  poétiques  et  des  rhétoriques  des 
îles  Orcades.  U  est  vrai  qu'on  aimerait  mieux  encore 
voir  de  grands  artistes  dans  ces  pays-là  que  de  grands 
raisonneurs  sur  les  arts:  on  trouvera  toujours  plus 
d'écrivains  en  état  de  faire  des  éléments  de  critique  « 
comme  milord  Kaims,  qu'une  bonne  histoire,  comme 
ses  compatriotes,  M.  Hume  et  M.  Robertson. 

Il  est  aisé  de  dire  son  avis  sur  le  Tasse  et  l'Arioste, 
sur  Michel-Ange  et  Raphaël;  il  n'est  pas  si  aisé  de 
les  imiter;  et  il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  nous 
avons  plus  besoin  d'exemples  que  de  préceptes,  aussi 
bien  en  France  qu'en  Ecosse. 
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Au  reste,  sî  M.  Home  est  si  sévère  envers  tous  nos 
meilleurs  auteurs,  et  si  indulgent  envers  Shakespeare, 
il  faut  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux  Virgile  et 
Horace. 

S'il  veut  donner  l'exemple  de  quelque  balourdise, 
c'est  dans  Virgile  qu'il  va  la  chercher.  Il  se  moque 
de  la  contradictit)n  manifeste  qu'il  suppose  dans  ces 
vers  du  premier  livre  de  X Enéide  '  : 

«  Graviti^r  eommoius,  et  alto 
«  Prospiciens  summa  pheitfum  caput  extulit  unda.  » 

Il  croit  que  le  placidum  contredit  le  commotus; 
il  ne  voit  pas  que  placidum  caput  veut  dire  ce  front 
qui  apaise  les  tempêtes;  il  ne  voit  pas  qu'un  maître 
irrité  peut,  en  montrant  un  fi*ont  serein,  apaiser  les 
querelles  de  ses  esclaves. 

Il  trouve  indécent  qu'Horace,  dans  une  épître  fa* 
milière  à  Mécène,  dise  ^  : 

«  Quid  causse  est,  merito  quin  illis  Jupiter  amkias 
«  Irattts  buccas  ioflet?  ■ 

Il  oublie  que  cette  expression  inflare  buccas,  pour 
dire  menacer,  était  tirée  du  grec,  familière  aux  Ro- 
mains, et  du  ton  le  plus  convenable  à  la  satire. 

M.  Home  donne  toujours  son  opinion  pour  une  loi, 
et  il  étend  son  despotisme  sur  tous  les  objets.  C'est  un 
juge  à  qui  toutes  les  causes  ressortissent. 

Ses  arrêts  sur  l'architecture  et  sur  les  jardins  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  de  tous 
les  magistrats  d'Ecosse  le  mieux  logé,  et  qu'il  n'ait 
le  plus  beau  parc.  Il  trouve  les  bosquets  de  Versailles 

»  Vers  i3o.  B. 

*  Livre  I,  satire  x,  ao-ac.  £. 
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ridicules;  mais,  s'il  fait  jamais  un  voyage  en  France, 
on  lui  fera  les  honneurs  de  Versailles  ;  on  le  promè- 
nera dans  ses  bosquets;  on  fera  jouer  les  eaux  pour 
lui,  et  peut-être  alors  ne  sera-t-il  pas  si  dégoûté. 

Après  cela ,  s'il  se  moque  de  nos  bosquets  de  Ver- 
sailles, et  des  tragédies  de  Racine,  nous  le  souffri- 
rons volontiers  :  nous  savons  que  chacun  a  son  goût; 
nous  regardons  tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe 
comme  des  convives  qui  mangent  à  la  même  table; 
chacun  a  son  plat,  et  nous  ne  prétendons  dégoûter 
personne. 

IV. 

LBTTKMS  DP  THE  EIGHT-RONOUBABLK  LADT  M-T  W-T  M-B,  CtC. 

Lettres  de  milady  Marie  Wortley  Montagne ,  écrites  pendant 
ses  voyages  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique, etc.  Londres, 
chez  T.  Becket,  3  vol.  in-ia,  1 763  '. 

4  avril  1764. 

C'est  ici  la  troisième  édition  de  ces  lettres.  Ceux 
qui  ne  les  connaissent  que  par  les  traductions  fran- 
çaises qui  en  ont  paru  jusqu'à  présent  ne  sauraient 
s'en  former  une  juste  idée.  Elles  ont  été  lues  avec 
avidité  par  tous  ceux  qui  entendent  la  langue  an- 
glaise. On  a  appelé  milady  Montagne  la  Sévigné 
d'Angleterre;  mais  elle  n'a  ni  la  rapidité  du  style  de 
madame  de  Sévigiié,  ni  son  imagination  vive  et  sen- 

*  Voir,  dans  là  Correspondance,  une  lettre  de  Toltaire  à  d'Argeotal,  de 
Tanoée  176a.  Toltaire,  croyiDtqae  Tod  commençait  i  publier  la  Gaxeiie 
littéraire,  regrettait  qu*on  n*y  eût  pas  iniéré  un  article  sur  lady  Montagne  ; 
plus  tard,  en  1764,  il  ne  laissa  pas  échapper  Toccasion  d*une  édition  nou- 
velle de  ces  lettres ,  et  donna  ce  morceau ,  dans  lequel  on  trouve  des  phrases 
presque  semblables  i  celles  de  la  lettre  de  1761.  Cl. 
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sible;  c'est  une  élégance  charmante,  nourrie  d'une 
érudition  qui  ferait  honneur  à  un  savant,  et  qui  est 
tempérée  par  les  grâces.  li  règne  surtout  dans  l'ou* 
vrage  de  milady  Montagne  un  esprit  de  philosophie 
et  de  liberté  qui  caractérise  sa  nation.  Madame  de 
Sévigné,  dans  ses  lettres,  sent  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  pense.  Madame  de  Maintenon  écrivait  quelquefois 
ce  qu'elle  ne  pensait  pas;  madame  de  Montagne  écrit 
tout  ce  qu'elle  pense.  Les  lettres  de  ces  deux  Fran-» 
çaises  n'intéressent  que  leur  nation;  les  lettres  de  mi* 
lady  Montagne  semblent  faites  pour  toutes  les  na* 
tions  qui  veulent  s'instruire. 

Lorsqu'au  1716  son  mari  fut  nommé  ambassadeur 
en  Turquie,  elle  l'accompagna  et  fit  le  voyage  par 
terre  ;  elle  traversa  des  pays  qu'aucune  personne  de 
considération  n'avait  visités  avant  elle  depuis  plus  de 
six  cents  ans.  Elle  passa  par  Peterwaradin ,  par  les  dé- 
serts de  la  Servie ,  par  Philippopolis ,  par  le  mont  Rho- 
dope,  par  Sophia.  Ensuite,  lorsqu'elle  revint  par  mer, 
elle  vit  avec  attention  les  lieux  que  Y Ilicuksi  célébrés. 
Ainsi,  après  avoir  parcouru  la  patrie  d'Orphée,  elle  ob- 
serva le  théâtre  de  la  guerre  chantée  par  Homère.  Elle 
voyageait  Y  Iliade  à  la  main ,  et  quelquefois  elle  parait 
animée  de  son  esprit. 

Son  rang,  sa  curiosité,  et  une  légère  connaissance 
de  la  langue  turque,  lui  ouvrirent  l'entrée  de  tout  ce 
qui  est  fermé  et  inconnu  pour  jamais  aux  étrangers. 
Elle  fut  accueillie  et  très  fêtée  par  l'épouse  du  grande- 
vizir,  et  par  la  sultane,  veuve  de  l'empereur  Mustapha. 
La  magnificence  voluptueuse  de  quelques  maisons  où 
l'on  s'empressa  de  la  recevoir  surpassa  tout  ce  que 
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nous  connaissons  d'agréable  dans  nos  climats  froids. 
Elle  fut  reçue  chez  la  femme  du  lieutenant  du  grand- 
vizir  par  deux  eunuques  noirs,  qui  la  conduisirent  au 
milieu  de  deux  rangs  de  jeunes  filles,  toutes  faites 
comme  on  peint  les  divinités ,  mais  moins  belles  encore 
que  leur  maîtresse.  Elle  fîit  chaimée  de  leurs  danses, 
et  de  leur  musique  qu'elle  compare  et  parait  préférer 
à  la  musique  d'Italie  ;  elle  ajoute  que  leurs  voix  sont 
plus  touchantes  que  celles  des  Italiennes.  On  croit  lire 
un  roman  grec  en  lisant  quelques-unes  de  ces  lettres  ; 
mais ,  ce  qui  est  le  contraire  du  roman ,  elle  rectifie  la 
plupart  de  nos  idées  sur  les  mœurs  turques  ;  elle  nous 
apprend ,  par  exemple ,  que  les  femmes  de  ce  pays  ont 
encore  plus  de  liberté  que  les  nôtres.  Elles  peuvent  al- 
ler partout ,  couvertes  d'un  double  voile.  Il  n'est  per» 
mis  à  aucun  homme  d'oser  arrêter  une  femme  voilée, 
et  le  mari  le  plus  justement  jaloux  n'oserait  saisir  sa 
femme  dans  la  rue:  ainsi  elles  peuvent  aller  en  rendez- 
vous  avec  la  plus  entière  sécurité. 

Les  Turcs  connaissent  la  délicatesse  de  l'amour  ;  ils 
font  des  vers  comme  nous  pour  leurs  maîtresses.  En 
voici  du  grand-vizir  Ibrahim ,  gendre  de  l'empereur 
Achmet  III.  Ibrahim  se  plaint  que  le  sultan  diffère  trop 
le  jour  des  noces ,  et  que  la  sultane  obéit  trop  à  son  père. 

STANCES. 

I. 

«  Le  rossignol  voltige  dans  les  vignes  pour  y  cher- 

ff  cher  des  roses  qu'il  aime.  Je  suis  venu  admirer  aussi 

m  la  beauté  des  vignes ,  et  la  douceur  de  vos  charmes  a 

«  ravi  mon  cœur.  Vos  yeux  sont  noirs  et  attrayants 
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«  comme  ceux  de  la  biche;  vos  yeux,  comme  ceux  de 
«  la  biche ,  sont  sauvages  et  dédaigneux.  » 

II. 
<c  Le  moment  de  mon  bonheur  se  difïère  de  jour  en 
«  jour.  Le  cruel  sultan  ne  me  permet  pas  de  voir  ces 
a  joues  plus  vermeilles  que  les  roses;  je  n'ose  encore  y 
«  cueillir  un  baiser.  La  douceur  de  vos  charmes  a  ravi 
«  mon  cœur.  Vos  yeux  sont  noirs  et  attrayants  comme 
«  ceux  de  la  biche;  vos  yeux,  comme  ceux  de  la  biche, 
«  sont  sauvages  et  dédaigneux.  j> 

ni. 

«  Le  malheureux  Ibrahim  soupire  dans  ces  vers.  Un 

a  trait  parti  de  vos  yeux  a  percé  mon  sein.  Ah!  quand 

a  viendra  le  moment  de  la  jouissance  ?  Attendrai-je 

ce  long- temps  encore?  Ah  !  sultane  aux  yeux  de  biche! 

a  ange  au  milieu  des  anges!  je  désire,  et  c'est  en  vain. 

«Pouvez -vous  prendre    plaisir  à  tourmenter  mou 

a  cœur?  » 

IV. 

(c  Mes  cris  perçants  s'élèvent  jusqu'au  ciel  :  le  som- 

ce  meil  fuit  ma  paupière.  Tourne  du  moins  les  yeux 

.  a  vers  moi ,  sultane ,  que  je  contemple   ta  beauté. 

«  Adieu....  je  descends  au  tombeau....  mais  rappelle- 

a  moi  ;  ta  voix  retiendra  mon  ame  fugitive....  Mon 

ex  cœur  est  brûlant  comme  le  soufre;  laisse  échapper 

m  un  soupir,  et  ce  cœur  s'embrasera.  Gloire  de  ma  vie! 

<c  belle  lumière  de  mes  yeux!  ô  ma  sultane!  mon  front 

a  est  prosterné  contre  la  terre.  Des  larmes  brûlantes 

<K  inondent  mes  joues....  je  sens  le  délire  de  l'amour. 

«  Ouvre  ton  ame  à  la  pitié  ;  laisse  du  moins  tomber  un 

«regard  sur  moi.» 
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Ce  morceau ,  fidèlement  traduit  d'après  la  traduc- 
tion littérale  qu'en  donne  milady  Montagne,  respire 
le  goût  de  la  poésie  orientale;  on  y  retrouve  ce  désordre 
de  sentiments  et  d'idées  qui  peut  nous  paraître  exagéré, 
mais  qui  vraisemblablement  est  naturel  à  des  peuples 
plus  sensibles  et  moins  cultivés.  Un  Arabe  s'énonce 
dans  le  langage  ordinaire  d'une  manière  plus  figurée 
et  plus  hardie  que  nous  n'oserions  le  faire  en  vers. 
Un  amant  écrivait  à  sa  maîtresse  qui  avait  le  teint 
blanc  et  les  cheveux  noirs  :  «  Le  jour  est  sur  ton  visage, 
a  et  la  nuit  dans  tes  cheveux.  » 

Milady  parle  des  bains  chauds  de  Sophia ,  renom- 
més dans  ces  contrées  comme  ceux  de  Bourbonne,  de 
Plombières,  d'Aix-la-Chapelle,  le  sont  parmi  nous; 
mais  quelle  difierence  entre  la  grossièreté  rustique  de 
nos  bains  et  la  magnificence  de  ceux  des  Turcs!  ce 
sont  des  dômes  de  marbre  qui  reçoivent  le  jour  par  la 
coupole.  Le  pavé,  les  sophas  qui  régnent  autour  en 
gradins,  tout  est  de  marbre.  I^  milieu  de  chaque  ap- 
partement est  un  bassin  de  fontaines  jaillissantes. 
Elle  assure  qu'elle  trouva  sur  ces  sophas ,  ornés  de 
coussins  et  de  tapis  superbes,  un  nombre  considérable 
de  femmes  qui  l'invitèrent  à  se  baigner.  Elles  n'a- 
vaient d'autre  habillement  que  celui  qu'on  donne  aux 
Grâces.  De  jeunes  esclaves,  parées  comme  elles  de 
leur  beauté  seule,  tressaient  les  cheveux  de  leurs 
maîtresses,  et  les  parfumaient  d'essences  odorantes. 
Ce  qui  surprit  le  plus  milady  Montagne  dans  ce  sin- 
gulier spectacle,  c'est  l'extrême  modestie  de  toutes 
ces  dames  nues,  et  la  simplicité  polie  avec  laquelle 
elles  voulurent  l'engager  à  se  baigner  avec  elles.  Si 
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cette  aventure  n'ëtait  pas  vraie,  on  ne  voit  pas  ce  qui 
aurait  pu  engager  milady  Montagne  à  l'écrire  à  une 
de  ses  amies. 

Elle  revint  par  Marseille.  Elle  resta  peu  de  temps  à 
Paris  j  et  retourna  dans  sa  patrie  par  Calais.  On  s'a- 
perçoit aisément,  au  mépris  qu'elle  témoigne  pour 
nos  dogmes  et  pour  nos  cérémonies ,  que  c'est  une 
Anglaise  qui  écrit. 

V. 

Dictionnaire  universel  des  Fossiles ,  etc. ,  par  M.  Élîe  Bertrand, 

premier  pasteur   de  l'église  française  de  Berne,   1763, 

a  vol.  in-8®. 

18  avril  1764* 

Cet  ouvrage,  très  ample,  dans  lequel  il  n'y  a  rien 
que  d'utile,  parait  nécessaire  à  tous  les  amateurs  d'his- 
toire naturelle.  On  y  trouve  plusieurs  observations 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  L'auteur  ne 
perd  point  son  temps  à  faire  des  systèmes  ;  il  rend 
compte  de  ce  que  la  nature  produit,  sans  vouloir  inu- 
tilement deviner  comment  elle  opère.  Il  n'assure  point 
que  les  glossopètres  soient  des  langues  de  chiens  ma- 
rins qui  sont  tous  venus  sur  le  même  rivage  déposer 
leurs  langues  pour  qu'elles  y  fussent  pétrifiées.  Il  n'af- 
firme pas  que  les  pierres  appelées  pommes  cristallines, 
ou  melons  du  Mont*Carmel ,  aient  été  originairement 
des  melons,  etc.:  il  rend  compte  de  ce  que  la  nature 
nous  offre ,  et  non  de  ce  qu'elle  nous  cache. 

L'auteur  explique  nettement ,  sans  affecter  ni  trop 
de  brièveté,  ni  trop  d'étendue,  tout  ce  qui  regarde  la 
pyrotechnie,  la  métallurgie,  et  les  pierres  précieuses. 
Il  ne  parle  pas  seulement  de  ce  qu'il  a  lu ,  mais  de  ce 
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qull  a  TU,  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  vu  avec  des  yeux 
éclairés.  Il  possède  un  cabinet  d'histoire  naturelle  très 
curieux.  Ce  cabinet  serait  une  acquisition  fort  utile  k 
qui  voudrait  se  donner  sans  peine  des  connaissances 
sûres  dans  cette  partie  de  la  physique. 

VI. 

POEMS  y  BT  G.  CHUECRILIi. 

Poëmes  par  C.  Churchill.  A  Londres,  ches  Dryden  Leach , 

1763,  in-4**'. 

18  avril  1764. 

Ces  poèmes  sont  des  satires  pleines  d'amertume,  de 
chaleur,  et  de  force:  elles  avaient  été  publiées  séparé* 
ment;  l'auteur,  en  les  rassemblant  dans  un  volume ^ 
y  a  fait  quelques  changements  et  ajouté  plusieurs  vers 
heureux.  Le  premier  poème  par  lequel  M.  Churchill  se 
soit  fait  connaître  au  public  est  intitulé  la  Rosciade; 
il  y  fait  la  satire  de  différents  acteurs  des  deux  théâtres 
de  Londres.  Voilà  un  sujet  assez  bizarre  pour  le  dé« 
but  d'un  théologien  de  l'Église  anglicane.  Le  révérend 
M.  Sterne,  chanoine  d'York,  débuta  ainsi  par  le  ro- 

I  Cet  article  est  encore  indubitablement  de  Voltaire;  c*est  sa  manière  de 
s'exprimer  sur  Sterne,  sur  Pope,  etc.  On  sait  d'ailleurs  qa'il  fut  le  premier 
à  qui  la  Ftanoe  dut  la  oonnaissance  des  prindpaiix  auteurs  anglais.  Je  seraif 
encore  porté  à  le  croire  l'auteur  d'un  article  sur  Tristram  Sbandy,  qui  est 
au  tome  Y,  pige  39  de  la  Gazette  littéraire,  article  que  j'exclus  cependant, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  dans  la  crainte  de  me  tromper.  Cl.  —  D'après 
Il  mnnièra  dont  Voltaire  en  parle  dans  le  premier  de  ses  j4rticlet  estmite 
du  Jounmi  de  politique  et  de  littérature  (voyez  tome  L) ,  il  ne  doit  pas  être 
l'auteur  de  Tartide  sur  Sterne  inséré  au  tome  Y  de  la  Galette  littéraire  de 
ttSurope»  B. 
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man  plus  gai  que  décent  de  Tristram  Shandjr,  La  Ros^ 
ciade  réussit,  et  mérita  à  son  auteur  les  applaudis- 
sements des  beaux  esprits  et  la  censure  du  clergé, 
surtout  de  l'évéque  de  Rochester ,  dans  le  diocèse  du- 
quel il  officiait. 

On  jugerait,  par  Tobjet  principal  de  ces  satires ,  que 
M.  Churchill  n'a  écrit  ni  pour  les  étrangers ,  ni  pour 
la  postérité.  Les  portraits  de  quelques  comédiens ,  une 
querelle  avec  des  journalistes,  une  aventure  de  reve- 
nant, un  démêlé  particulier  avec  M.  Hogarth,  etc., 
tout  cela  ne  peut  guère  intéresser  hors  de  Londres  et 
des  circonstances  ;  mais  M.  Churchill  a  répandu  dans 
'  ces  morceaux  des  beautés  qui  sont  de  tous  les  temps; 
sa  poésie  est  pleine  de  verve,  de  chaleur,  et  d'énergie; 
il  ne  se  contente  pas  de  poursuivre  les  vices  et  les  ri- 
dicule$  des  particuliers,  il  attaque  avec  la  même  har- 
diesse et  la  même  force  les  vices  de  son  siècle  et  de  sa 
nation.  M.  Churchill  passe  pour  un  des  plus  grands 
poètes,  et  peut-être  pour  le  premier  des  poètes  sati- 
riques que  l'Angleterre   ait  produits.  Il  ressemble 
moins  à  Pope  qu'à  Dryden ,  qu'il  parait  aussi  avoir 
plus  étudié.  Il  n'est  pas  aussi  pur,  aussi  correct  que 
Pope,  mais  il  a  plus  d'originalité  dans  sa  manière;  et 
son  style,  quoique  avec  une  élégance  moins  continue, 
a  une  harmonie  plus  abondante  et  plus  variée.  On  a 
reproché  à  Pope  que  ses  vers  tombent  presque  tou- 
jours deux  à  deux ,  et  que  le  sens  finit  à  chaque  cou- 
plet. M.Churchill  a  une  marche  plus  libre;  mais  il  est 
souvent  lâche  et  négligé,  et  son  style  est  embarrassé 
de  parenthèses ,  qui ,  s'enchâssant  les  unes  dans  les 
autres ,  occupent  quelquefois  jusqu'à  vingt  et  trente 
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vers.  Ce  défaut  est  assez  commun  aux  écrivains  an- 
glais et  dans  la  prose  et  dans  les  vers. 

Mais  ce  qui  nous  parait  bien  plus  condamnable  en- 
core dans  les  poésies  de  M.  Churchill ,  c'est  l'amer- 
tume et  quelquefois  l'atrocité  qu'il  porte  dans  la  satire  : 
nous  savons  que  ce  genre  de  poésie  a  des  bornes  plus 
ou  moins  étroites,  suivant  la  différente  nature  des 
gouvernements.  La  liberté  d'écrire  doit  être  plus 
grande  partout  où  le  peuple  a  quelque  part  à  la  légis- 
lation. C'est  une  espèce  de  censure  publique  qui  s'ac- 
corde très  bien  avec  les  principes  de  la  démocratie. 
Voilà  pourquoi ,  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce>, 
la  satire,  qui  n'était  alors  employée  qu'au  théâtre, 
était  violente;  on  l'adoucit  lorsque  les  principes  de 
l'aristocratie  commencèrent  à  l'emporter  sur  ceux  de 
la  démocratie.  En  Angleterre  il  semble  que  la  loi  donne 
à  chaque  particulier  le  droit  d'attaquer  tout  homme 
en  place  dans  son  caractère  public;  mais  partout  la  loi 
doit  protéger  la  réputation  et  les  mœurs  pri^s  d'un 
citoyen;  lorsque  la  loi  se  tait,  c'est  au  public  même  à 
venger  les  droits  de  la  société  outragée.  M.  Churchill 
nous  paraît  avoir  violé  toutes  les  lois  de  la  bienséance 
et  de  l'honnêteté  sociale.  Livré  à  l'esprit  de  parti ,  il 
prodigue  la  louange  ou  le  blâme ,  suivant  les  préjugés 
qu'il  a  adoptés.  Juvénal  et  Horace  déguisaient  le  plus 
souvent  les  noms  de  ceux  qu'ils  perçaient  de  leurs 
traits;  M.  Churchill  accuse  un  homme  de  vendre  son 
ame  de  boue  à  qui  veut  la  payer,  et  le  nomme.  Pope, 
Dryden,  et  d'autres  satiriques  anglais,  se  contentaient 
de  désigner  leurs  victimes  par  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms  ;  M.  Churchill  dédaigne  même  d'employer 
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le  voile  le  plus  léger.  Desprcaux ,  qui  quelquefois  a 
outrepassé  lui-même  les  bornes  légitimes  de  la  satire , 
est,  auprès  du  satirique  anglais,  le  plus  doux  et  le  plus 
poli  des  hommes.  En  rendant  justice  aux  grands  talents 
de  M.  Churchill,  nous  desirons  qu'il  en  fasse  à  l'ave- 
nir un  usage  plus  conforme  aux  droits  de  Thonnêteté 
et  aux  intérêts  de  sa  propre  gloire,  en  choisissant  des 
sujets  qui  soient  d'un  intérêt  plus  général,  et  en  mo* 
dérant  la  violence  effrénée  de  sa  muse. 


VII. 


THE  COMPLETK  HISTORT  OF  BNGIAND,  etC. 

L'Histoire  complète  de  l'Angleterre  depub  Jules  César  jusqu'à 

sa  révolution,  par  M.  David  Hume;  nouvelle  édition, 

corrigée  et  augmentée.  A  Londres,  chez  A.  Millar,  1764» 

8vol.in-8**'. 

2  mai  1764* 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  célébrité  de  cette  His- 
toire, la  meilleure  peut-être  qui  soit  écrite  en  aucune 
langue.  La  nouvelle  édition  qu'on  annonce  renferme 
quelques  changements,  mais  peu  considérables.  Nous 
Be  nous  proposons  pas  de  donner  l'extrait  de  cet  ou- 
vrage; la  plus  grande  partie  en  est  déjà  traduite  en 
français ,  et  la  traduction  de  ce  qui  reste  ne  tardera 

X  II  y  a,  dans  ce  morceau  curieux ,  vingt  phrases  où  je  retrouve  Voltaire. 
I]  énonce  ici  ses  opinions  accoutumées  sur  Tacite ,  amateur  de  satires  ;  sur 
Tite  Live,  historien  crédule  :  il  était  plein  d'estime  pour  Hume  et  set  ou- 
vrages, n  lui  écrivit  même  une  longue  lettre  quelque  temps  après ,  le  s4 
octobre  1766.  On  peut  voir,  cbap.  xii  du  PyrrhonUme  de  t Histoire  (lumut 
XUV) ,  comment  il  traite  Tanecdolier  Suétone  ;  Tacite  y  est  aussi  cri- 
tiqaé.  Ci.. 
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pas  à  paraître'.  Nous  nous  contenterons  de  présenter 
ici  quelques  réflexions  générales  sur  l'histoire  même 
d'Angleterre,  et  sur  le  caractère  du  nouvel  historien. 

Jamais  le  public  n'a  mieux  senti  qu'il  n'appartient 
qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoire.  Le  philosophe 
ne  doit  point,  comme  TiteLive,  entretenir  son  lec- 
teur de  prodiges;  il  ne  doit  point,  comme  Tacite,  im- 
puter toujours  aux  princes  des  crimes  secrets. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  un  historien  fidèle  et 
un  bel  esprit  malin  qui  empoisonne  tout  dans  un  style 
concis  et  énergique.  Le  philosophe  ne  recueillera  point 
les  bruits  populaires  comme  Suétone  :  il  ne  dira  point 
que  Tibère  voyait  clair  la  nuit  comme  le  jour;  il  dou* 
tera  qu'un  prince  infirme,  âgé  de  soixante-douze  ans, 
se  retira  dans  Caprée  uniquement  pour  s'y  abandon- 
ner à  des  débauches  monstrueuses,  inconnues  même 
à  la  jeunesse  dissolue  de  ce  temps-là ,  et  pour  les- 
quelles il  fallut  des  expressions  nouvelles. 

Le  philosophe  n'est  d'aucune  patrie,  d'aucune  fac- 
tion. On  aimerait  à  voir  l'histoire  des  guerres  de 
Rome  et  de  Carthage  écrite  par  un  homme  qui  n'au- 
rait été  ni  Carthaginois  ni  Romain. 

Mézerai  dégoûte  les  Français  même  quand  il  dit  : 
«  Taisez -vous,  écrivains  allemands;  vos  histoires 
«E  sentent  plus  le  vin  que  l'huile.  »  Daniel  laisse  tou- 
jours trop  voir  de  quel  pays  et  de  quelle  profession 
il  est.  M.  Hume ,  dans  son  Histoire ,  ne  paraît  ni 
parlementaire,  ni  royaliste,  ni  anglican ,  ni  presbyté- 
rien ;  on  ne  découvre  en  lui  que  l'homme  équitable. 

'  Elle  est  de  madame  Bellot ,  à  q«i  noua  devons  déjà  uoe  très  bonne  tn- 
duction  du  Règne  de*  Tudort,  (Note  des  auteurs  de  la  GmxeMe  Uttérmire») 

29- 
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On  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur,  dans  l'His- 
toire de  Henri  VIII ,  ces  commencements  du  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain  qui  doit  un  jour  adoucir 
les  mœurs ,  et  cette  ancienne  férocité  qui  les  rendait 
alors  si  atroces.  L'Angleterre  change  de  religion 
quatre  fois  sous  Henri  VUI  j  Edouard ,  Marie ,  et  Eli- 
sabeth. Les  parlements,  qui  depuis  sont  si  jaloux 
de  la  liberté  naturelle  aux  hommes ,  et  qui  la  main- 
tiennent avec  tant  de  courage  et  même  avec  tant 
d'excès,  sont,  sous  Henri  YIU  et  Marie  sa  fille,  les 
lâches  instruments  de  la  barbarie.  On  ne  voit  que 
des  gibets,  des  échafauds  ,  et  des  bûchers.  Faut -il 
donc  qu'on  ait  passé  par  de  tels  degrés  pour  arriver 
au  temps  où  les  Locke  ont  approfondi  l'entendement 
humain  ,  où  les  Newton  ont  développé  les  lois  de  la 
nature,  et  où  les  Anglais  ont  embrassé  le  commerce 
des  quatre  parties  du  monde? 

Quelles  scènes  présentent  les  temps  de  Henri  YIII, 
du  jeune  Edouard ,  et  de  Marie  !  Henri  VIII ,  ainsi 
que  ses  prédécesseurs ,  s'est  soumis  long-temps  au 
pouvoir  de  la  cour  de  Rome  :  il  ne  se  sépare  d'elle 
que  parcequ'il  est  amoureux  ' ,  et  parceque  le  pape 
Clément  VU,  intimidé  par  Charles -Quint,  ne  veut 
pas  favoriser  son  amour.  Ce  même  prince'  fait  brûler 
d*un  côté  tous  ceux  qui  croient  encore  à  la  supré- 
matie du  pape,  et  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la 
transsubstantiation.  Il  a  rompu  avec  Rome  pour  une 
femme,  et  il  fait  mourir  cette  même  femme  sur  un 

>  Cet  événement  fiimeux  est  développé  avec  beiiiooup  de  finesse  et  de 
sagacité  dans  VHittoirt  du  divorce  de  Henri  VHI,  par  M.  IVibbé  Rajnal. 
(Note  des  anteurs  de  la  Gazette  littéraire,) 
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ëcha&ud;  il  envoie  ensuite  une  autre  épouse  au  même 
supplice.  La  dernière  princesse  de  la  maison  de  Plan- 
tagenet,  la  mère  du  cardinal  Lapole',  est  traînée 
sur  Téchafaud  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  :  prêtres , 
ëvêques,  pairs,  chanceliers,  tout  est  sacrifié  de  même 
aux  barbares  caprices  de  ce  fou  sanguinaire.  S'il  eût 
été  particulier,  on  l'eût  enfermé  et  enchaîné  comme 
un  furieux  ;  mais  parcequ'il  est  fils  d'un  Tudor  usur- 
pateur qui  fut  vainqueur  du  tyran ,  il  ne  trouve  pas 
un  seul  juge  qui  ne  s'empresse  d'être  l'organe  de  ses 
cruautés  et  le  ministre  de  ses  assassinats  judiciaires. 
Après  la  mort  de  ce  monstre,  les  Anglais,  qui 
étaient  encore  catholiques  séparés  du  pape,  devien- 
nent protestants  ;  mais  l'esprit  de  persécution  qui 
abrutissait  les  hommes  depuis  si  long- temps  subsiste 
toujours ,  et  la  coutume  de  venger  ses  querelles  par- 
ticulières par  des  meurtres  juridiques  prend  encore 
une  nouvelle  force.  Le  duc  de  Somerset ,  protecteur 
d'Angleterre,  fait  trancher  la  tête  au  grand-amiral 
Seymour  son  propre  frère;  lui-même  perd  bientôt 
la  vie  sur  un  échafaud  par  le  jugement  du  duc  de 
Northumberland  ,  qui  périt  ensuite  par  le  même  sup- 
plice. L'archevêque  de  Cantorbéry  brûle  des  sectaires, 
et  est  brûlé  à  son  tour.  I^a  reine  Marie  fait  exécuter 
la  reine  Jeanne  Gray  et  toute  sa  famille.  La  reine 
Marie  Stuart, accusée  d'être  complice  du  meurtre  de 
son  mari,  est  condamnée,  après  dix-huit  ans  de  cap- 
tivité ,  à  perdre  la  tête  ,  par  les  ordres  de  la  reine 
Elisabeth.  Le  petit- fils  de  la  reine  Marie  Stuart  est 
enfin  condamné  au  même  supplice  par  son  peuple. 

*  Voyti  Umdc  XVn ,  pige  ag).  B. 
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Qu'on  songe  au  nombre  prodigieux  de  citoyens  pé- 
rissant par  la  même  mort  que  leurs  chefs  et  leurs 
maîtres,  et  on  verra  que  cette  partie  de  l'histoire  était, 
si  on  ose  le  dire,  digne  d'être  écrite  par  le  bourreau  ', 
puisqu'il  avait  recueilli  les  dernières  paroles  de  tant 
d'hommes  d'état  qui  lui  furent  tous  abandonnés. 

Si  on  s'arrêtait  à  ces  objets  d'horreur,  si  on  ne 
connaissait  de  l'histoire  anglaise  que  ces  guerres  ci* 
viles,  cette  longue  et  sanglante  anarchie,  cette  priva- 
tion de  bonnes  lois,  et  ces  horribles  abus  du  peu  de 
lois  sages  qu'on  pouvait  avoir  alors,  quel  homme  ne 
présagerait  pas  une  décadence  et  une  ruine  certaine 
de  ce  royaume?  Mais  c'est  précisément  tout  le  con* 
traire  :  c'est  de  l'anarchie  que  l'ordre  est  sorti  ;  c'est 
du  sein  de  la  discorde  et  de  la  cruauté  que  sont  nées 
la  paix  intérieure  et  la  liberté  publique. 

Voilà  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  de  tous  les 
autres  peuples ,  et  ce  qui  rend  son  histoire  si  intéres- 
sante et  si  instructive.  Ce  peuple  rentre  de  lui-même 
dans  l'ordre ,  et  quelques  années  après  la  catastrophe 
de  Charles  l^** ,  on  voit  les  fanatiques  absurdes  et  fé- 
roces qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  son  sang , 
changés  en  philosophes.  La  raison  humaine  se  per- 
fectionne dans  la  même  ville  où  il  n'y  avait  peut-être 
pas ,  du  temps  de  Charles  V^ ,  un  seul  homme  qui 
eût  des  notions  raisonnables. 

Un  des  plus  étonnants  contrastes  de  l'esprit  hu- 

>  Voltaire  a ,  depuis ,  employé  cette  phrase  dans  le  chapitre  yiix  de  la 
Princesse  de  Bahjlone;  voyez  tome  XXXXV,  page  i63;  et  Ta  citée  dans 
l'article  Supplici  de  ses  Questions  sur  f  Encyclopédie;  voyez  tome  XXXH, 
page  377.  B. 
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main ,  c'est  celui  de  l'autorité  que  Cromwell  avait 
dans  les  parlements ,  ainsi  que  dans  les  artnéés ,  avec 
ce  galimatias  absurde  et  dégoûtant  qui  régnait  dans, 
tous  ses  discours.  Toutes  les  paroles  qu'on  a  recueil- 
lies de  lui  sont  au-dessous  de  ce  que  les  prophètes 
des  Cévennes  ont  jamais  prononcé  de  plus  bas  et  de 
plus  extravagant  ;  ce  sont  des  expressions  qui  n'ont 
aucun  sens ,  et  des  termes  de  la  plus  vile  populace. 
C'est  ainsi  qu'il  parlait  dans  le  parlement  ainsi  que 
dans  la  chaire;  et  peut-être,  à  la  honte  des  hommes, 
c'est  ainsi  qu'il  fallait  parler  alors  ;  car  le  jargon 
presbytérien  et  la  folie  prophétique  étant  à  la  mode , 
un  discours  raisonnable  n'aurait  point  ëmu  des  hom- 
mes dont  l'enthousiasme  avait  éteint  ia  raison.  Quelle 
prodigieuse  difTérence  entre  le  style  des  bons  écrivains 
de  la  nation  et  celui  de  Cromwell,  c'est-à-dire  entre 
leurs  idées  !  Cependant  c'est  ce  style  qui  le  met  sur 
le  trône,  car  ia  valeur  n'en  eût  fait  qu'un  colonel  ou 
un  major  :  c'est  avec  le  galimatias  prophétique  qu'il 
a  régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dans  l'état, 
dans  l'Église,  dans  la  société,  dans  la  manière  de 
penser,  la  raison  a  enfin  repris  son  empire,  et  l'a 
étendu  même  au-delà  des  bornes  ordinaires.  C'est 
aujourd'hui  surtout  qu'on  peut  dire  de  cette  nation  : 

Trois  pouvoirs ,  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble, 
Les  députés  du  peuple,  et  les  grands,  et  le  roi , 
Divisés  d'ioléréts,  réunis  par  la  loi,  etc. 

tienriaJe,  ch.  i,  3x4- 16. 

La  fureur  des  partis  a  long -temps  privé  l'Angle- 
terre d'une  bonne  histoire  comme  d'un  bon  gouver- 
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nement.  Ce  qu'un  tory  écrivait  était  nié  par  les  whigs, 
démentis  à  leur  tour  par  les  torys.  Rapin  Thoyras , 
étranger,  semblait  seul  avoir  écrit  une  histoire  im- 
partiale; mais  on  voit  encore  la  souillure  du  préjugé 
jusque  dans  les  vérités  que  Thoyras  raconte  ;  au  lieu 
que,  dans  le  nouvel  historien ,  on  découvre  un  esprit 
supérieur  à  sa  matière  ,  qui  parle  des  faiblesses ,  des 
erreurs ,  et  des  barbaries ,  comme  un  médecin  parle 
des  maladies  épidémiques. 

VIII. 

a  mai  1764* 

On  a  imprimé  à  Pise  plusieurs  tragédies  de  notre 
théltre,  fidèlement  traduites  en  vers  blancs,  c'est-à- 
dire  en  vers  non  rimes,  par  le  cavalier  Lorenzo 
GuazzesL 

Ulphigénie  de  Racine  parait  aussi  bien  rendue 
qu'elle  puisse  l'être  ;  mais  jamais  une  traduction , 
quelque  belle  qu'elle  soit,  ne  peut  faire  l'effet  de 
l'original.  Il  est  impossible  que  la  contrainte  ne  s'a- 
perçoive pas  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Une 
épigramme ,  un  madrigal ,  peuvent  gagner  dans  une 
traduction  ;  une  tragédie  ne  peut  jamais  que  perdre. 
C'est  que  l'auteur,  en  composant,  a  toujours  été  animé 
par  le  génie  et  par  le  sujet  dont  il  était  rempli  ;  et  le 
traducteur,  en  s'étudiant  à  copier  les  idées  et  les 
expressions  d'un  autre,  perd  nécessairement  de  vue 
tout  l'ensemble  ;  cet  asservissement  éteint  l'enthou- 
siasme. 

Comment  se  peut-il  faire  que  la  gêne  de  la  rime, 
la  plus  grande  de  toutes  les  gênes ,  laisse  à  Racine 
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toute  la  liberté  et  toute  la  chaleur  de  son  esprit ,  et 
que  le  traducteur,  dégagé  de  ces  entraves  pénibles, 
paraisse  cependant  bien  moins  libre  que  Racine  ? 

A  peine  un  faible  jour  nous  éclaire  et  nous  guide , 
Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouTerts  en  Auliile. 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit? 
Les  vents  nous  auraient-ik  exaucé  cette  nuit? 
Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune. 

«  Un  debil  lume 
•  Fa  ch'  io  ti  scorga  e  dubbio  a  te  mi  gnidU; 
«  In  Aulida  tu  solo  ed  io  siam  desti  ; 
■  S'  udi  rumor  per  Y  aère,  o  forse  i  venti 
«  Si  svegliar  questa  notte  a  nostri  voti  ? 
«  Bfa  qui  ognun  dorme ,  e  in  pladdo  riposo 
«  Giace  Y  armata,  la  marina,  e  il  vento.  • 

Il  est  peut-être  difficile  de  mieux  traduire ,  et  ce- 
pendant vous  ne  voyez  dans  ces  vers  ni  la  pompe , 
ni  l'élégance,  ni  la  facilité,  ni  la  force  de  ceux  de 
Racine. 

Inplacido  riposo  énerve  entièrement  ce  beau  vers  : 

Mais  tout  dort,  et  l'armée ,  et  les  vents,  et  Neptune. 

Cette  césure  si  expressive ,  mais  tout  dort  ^n^ est  point 
rendue:  ilvenlo,  le  vent^  ne  fait  pas  le  même  effet 
que  ies  vents.  La  marina  est  bien  loin  de  signifier 
Neptune  ^<\\xe  le  poète  représente  ici  comme  endormi , 
sans  affecter  pourtant  une  figure  poétique.  Neptune 
à  la  fin  d'un  vers  est  une  image  et  une  expression  bien 
supérieure  au  terme  vent.  Que  de  beautés  pour  ceux 
qui  sont  un  peu  initiés  aux  mystères  de  l'art  !  elles 
sont  toutes  perdues  dans  la  traduction. 

C'est  ainsi  que  nous  n'avons  jamais  pu  bien  tra- 
duire les  belles  scènes  du  Pastorfido.  La  difficulté 
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qui  natt  de  la  rime  peut  en  partie  en  avoir  été  cause  ; 
mais  que  dans  une  langue  aussi  abondante  que  l'ita- 
lienne on  ne  puisse  parfaitement  traduire  en  vers 
blancs  nos  vers  rimes,  qu'on  ne  puisse,  avec  la  plus 
grande  liberté ,  imiter  la  facilité  d'un  auteur  enchaîné 
par  le  retour  des  mêmes  sons ,  c'est  là  ce  qui  paraît 
étonnant;  et  l'on  ne  peut,  ce  semble,  en  rendre 
raison  qu'en  avouant  que  celui  qui  invente ,  quelque 
gêné  qu'il  soit,  parait  toujours  plus  à  son  aise  que 
celui  qui  imite.  En  un  mot ,  on  ne  traduit  point  le 
génie. 

Le  cavalier  Guazzesi  rend  très  fidèlement  ce  vers 

•  Votre  hymen  est  le  noeud  qui  joindra  les  deux  mondes. 

«  Le  tue  nozEe»  o  figlio, 
«  Tosto  uniranno  il  gemino  emispero.  » 

Mais  7H)s  noces ,  d  monfih^  uniront  bientôt  les 
deux  hémisphères ,  n'exprime  point  ce  nœud  qui 
joint  les  deux  mondes:  car  ce  nœud  qui  les  joint 
fait  une  image  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduc* 
tion  ,  et  le  mot  tosto ^  bientôt^  affaiblit  l'idée. 

Il  arrive  donc  qu'avec  la  chaîne  de  la  rime  on 
marche  quelquefois  d'un  pas  plus  sûr  qu'en  se  déli- 
vrant de  cette  servitude,  et  c'est  de  là  qu'on  peut 
conclure  que  la  rime,  qui  présente  à  chaque  moment 
le  mérite  d'une  grande  difficulté  surmontée ,  est  abso- 
lument nécessaire  à  la  poésie  française. 

Il  est  vrai  que  la  rime  ajoute  beaucoup  à  l'ennui 
que  nous  causent  tous  les  poèmes  qui  ne  s'élèvent 

*  Actel,  scène  i.  B. 
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pas  au-dessus  du  médiocre  ;  mais  c'est  qu'alors  l'au- 
teur n'a  pas  eu  l'adresse  de  dérober  aux  lecteurs  la 
pei^e  qu'il  a  ressentie  en  rimant  ;  ils  éprouvent  la 
même  fatigue  sous  laquelle  il  a  succombé.  C'est  un 
mécanicien  qui  laisse  voir  ses  poulies  et  ses  cordes  ; 
il  en  fait  entendre  le  bruit  choquant  :  il  dégoûte  ,  il 
révolte.  De  viogt  poètes  il  y  en  a  très  rarement  un 
seul  qui  sache  subjuguer  la  rime  ;  elle  subjugue  tous 
les  autres  :  alors  ce  n'est  plus  qu'un  vain  tintement 
de  consonnances  fastidieuses. 

Il  faut  que  le  poète  choisisse,  dans  la  foule  des 
idées  qui  s'offrent  à  lui ,  celle  qui  paraîtra  la  plus 
naturelle,  la  plus  juste,  et  qui  en  même  temps  s'ac- 
cordera le  mieux  avec  la  rime  qu'il  cherche,  sans  qu'il 
en  coûte  rien  ni  à  la  force  du  sens,  ni  à  l'élégance 
de  l'expression.  Ce  travail  est  prodigieux;  mais  quand 
il  est  heureux  il  produit  un  très  grand  plaisir  chez 
toutes  les  nations ,  puisque  toutes  les  nations ,  depuis 
les  Romains ,  ont  adopté  la  rime. 

Si  en  lisant  les  beaux  endroits  de  l'Arioste, du  Tasse, 
de  Dryden,  et  de  Pope,  on  s'aperçoit  qu'ils  ont  rimé, 
on  ne  s'en  aperçoit  que  par  la  satisfaction  secrète  que 
donne  une  difficulté  toujours  heureusement  vaincue. 
Milton  n'a  pas  rimé,  et  la  raison  qu'en  donna  M.  Pope 
à  M.  de  Voltaire,  c'est  que  Milton  ne  le  pouvait  pas'. 

M.  de  La  Motte,  en  voulant  introduire  les  tragédies 
en  prose,  ôtait  le  mérite  en  ôtant  la  difficulté. 

Le  plaisir  qui  résulte  des  vers  de  Racine  vient  de  ce 

>  ycjtz ,  tome  IX ,  la  dédicace  ^trème;  et  tome  XXIX ,  pages  58 ,  iS^, 
166;  XXXU,i44.  B. 
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que  la  prose  la  plus  exacte  ne  peut  dire  mieux.  C'est 
le  comble  de  Tart ,  on  Ta  déjà  dit  ',  quand  la  prose  la 
plus  scrupuleuse  ne  peut  rien  ajouter  au  sens  que  les 
vers  renferment. 

C'est  une  chose  très  remarquable  que  de  tous  les 
étrangers  qui  ont  du  goût,  et  qui  se  sont  rendu  notre 
langue  familière,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  sente  dans 
Racine  le  mérite  de  cette  facilité ,  de  cette  harmonie, 
de  cette  élégance  continue,  qui  caractérisent  toutes 
ses  tragédies.  Quand  ils  ont  commencé  la  lectui'e  d'une 
de  ses  pièces,  ils  ne  peuvent  plus  la  quitter,  ils  cèdent 
à  un  charme  invincible.  Il  y  a  donc  une  beauté  réelle 
dans  l'art  avec  lequel  Racine  a  surmonté  la  difBculté 
de  la  rime. 

Le  défaut  ordinaire  des  vers  vient  de  ce  qu'on  se 
croit  en  droit  de  parler  en  vers  moins  correctement 
qu'en  prose.  On  est  dur  est  lâche,  le  style  est  hérissé 
de  solécismes,  et  les  pièces  qui  réussissent  le  plus  sur 
la  scène  ne  peuvent  soutenir  l'œil  du  lecteur  attentif. 

N'en  accusons  point  la  rime,  mais  la  négligence  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  la  manier.  Elle  ne  doit  fournir 
que  des  beautés  par  ses  difficultés  mêmes. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  imaginé  le  Parnasse 
comme  un  mont  escarpé  sur  lequel  il  est  presque  im- 
possible de  monter  sans  tomber.  On  n'a  donné  des  ailes 
à  Pégase  que  comme  un  emblème  de  la  difficulté  de 
régler  tantôt  son  vol  et  tantôt  sa  marche.  La  gloire  en 

>  Voltaire  veut  peut-être  parler  de  ce  qu'il  avait  dit  dans  ton  Commenttm 
sur  Coraeitie,  publié  uo  ou  deux  mois  auparavaot;  Toyex  tome  XXXV 
page  2178  ;  et  XXXVI,  a56.  B. 
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tout  genre  n'est  attachée  qu'au  difficile ,  et  il  faut  que 
ce  difficile  ait  toujours  l'air  aisé;  c'est  à  quoi  Racine 
est  parvenu ,  et  il  est  presque  aussi  impossible  qu'in* 
dispensable  de  l'imiter. 

IX. 

9  mai  1764* 

On  nous  mande  qu'on  prépare  à  Cambridge  une  ma- 
gnifique édition  in-4''  de  tous  les  ouvrages  du  docteur 
Middleton.  C'est  un  des  plus  savants  hommes  et  des 
meilleurs  écrivains  de  l'Angleterre;  il  a  été  mis  par 
beaucoup  dé  gens  au  nombre  des  incrédules;  nous 
sommes  bien  éloignés  d'adopter  aveuglément  ces  ac- 
cusations d'impiété  y  intentées  si  aisément  aujourd'hui, 
et  avec  autant  de  maladresse  que  d'atrocité,  contre 
tous  ceux  qui  écrivent  avec  quelque  liberté;  mais  nous 
ne  pouvons  dissimuler  que  ce  théologien  n'ait  eu  des 
opinions  très  difficiles  à  concilier  avec  les  vrais  prin- 
cipes du  christianisme. 

Il  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que  plusieurs 
des  cérémonies  augustes  de  l'Église  romaine  avaient 
été  pratiquées  par  les  païeos.  Jurieu  et  plusieurs  autres 
protestants  s'étaient  déjà  exercés  sur  cet  objet;  mais 
que  prouve-t-elle,  sinon  que  l'Eglise  a  sanctifié  des 
pratiques  communes  à  beaucoup  de  religions?  Toutes 
les  cérémonies  sont  indifférentes  par  elles-mêmes; 
c'est  l'objet  et  le  motif  qui  les  rendent  saintes  ou  im- 
pies :  on  se  prosterne  dans  tous  les  temples  du  monde; 
il  ne  s'agit  que  de  savoir  devant  quel  être  on  doit  se 
prosterner.  Que  la  plupart  des  cérémonies  et  des  lois 
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des  Hébreux  aient  été  prises  des  Égyptiens ,  comme  le 
prétend  le  savant  Marsham ,  Téconomie  mosaïque  n'en 
sera  pas  moins  d'institution  divine. 

Dans  un  traité  célèbre  sur  les  Miracles,  Middleton 
prétend  que  le  don  des  miracles  a  commencé  à  s'affai- 
blir dès  le  second  siècle,  et  qu'ils  sont  devenus  moins 
fréquents  parcequ'ils  devenaient  moins  nécessaires. 
Il  embrasse  et  fortifie  autant  qu'il  peut  l'opinion  de 
Scaliger,  que  saint  Pierre  n'est  jamais  venu  à  Rome.  Il 
avance  ailleurs  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
est  purement  allégorique.  Nous  n'avons  garde  d'adop» 
ter  ou  de  justifier  ces  paradoxes,  et  il  ne  nous  appai^ 
tient  pas  de  les  discuter;  mais  nous  rendrons  justice 
à  l'érudition ,  à  la  candeur,  et  surtout  à  la  modération 
du  théologien  anglais.  Quoique  par  sa  naissance,  par  sa 
profession ,  et  par  les  serments  qu'il  avait  prêtés  à  l'étal 
et  à  l'université  de  Cambridge  dont  il  était  membre,  il 
fût  ennemi  de  TÉglise  romaine,  il  n'en  parle  jamais  ni 
avec  dérision  ni  avec  aigreur.  Il  examine  les  monu<^ 
ments  de  Rome  ancienne  et  moderne,  non  seulement 
en  antiquaire,  mais  encore  en  philosophe  qui  sait  com- 
bien les  usages  tiennent  aux  opinions  et  aux  mœurs. 

Sa  Fie  de  Cicéron  est  très  connue  parmi  nous  par  la 
traduction  qu'en  a  donnée  l'abbé  Prévost.  Les  éloges 
continuels  qu'il  y  fait  de  Cicéron  ont  trouvé  bien  des 
contradicteurs.  Ceux  qui  ont  voulu  flétrir  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  se  sont  fondés  sur  l'autorité  de 
Dion  Cassius,  écrivain  très  postérieur.  Les  panégy- 
ristes s'appuient  sur  le  témoignage  de  Plutarque  et 
des  contemporains  même  de  Cicéron.  Il  faut  avouer 
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que  la  plupart  des  principaux  personnages  dont  l'his- 
toire romaine  fait  mention  sont  peints,  pour  ainsi 
dire,  comme  Janus,  avec  deux  visages  dont  Tun  ne 
ressemble  point  à  l'autre.  Quelques  écrivains  ne  don- 
nent à  Jules  César  que  des  vertus,  les  autres  que  des 
vices.  Ici ,  Auguste  est  regardé  comme  un  bon  prince; 
là,  comme  un  tyran  aussi  heureux  que  méchant,  dé- 
bauché,  lâche,  et  cruel  dans  sa  jeunesse ,  habile  dans 
un  âge  avancé ,  et  ne  cessant  de  faire  des  crimes  que 
quand  les  crimes  cessaient  de  lui  être  nécessaires.  Phi- 
Ion,  qui  avait  vu  Tibère,  nous  dit  que  c'était  un  bon 
et  sage  prince  :  Suétone,  qui  ne  vivait  pas  du  temps 
de  cet  empereur,  en  fait  un  monstre.  Peut-être  ces 
opinions  contraires  sont-elles  également  fondées  sur 
les  faits ,  parceque  les  hommes  ont  souvent  des  qua- 
lités contraires ,  et  que  la  vie  de  la  plupart  des  hom- 
mes d'état  a  été  un  mélange  continuel  de  bonnes  et 
de  mauvaises  actions ,  de  vices  et  de  vertus ,  de  gran- 
deur et  de  faiblesse.  Il  semble  que,  pour  bien  juger  les 
hommes  publics,  on  pourrait  s'en  rapporter  aux  monu- 
ments secrets  et  non  suspects  qui  restent  d'eux,  comme 
les  lettres  dans  lesquelles  ils  ouvrent  leur  cœur  à  leurs 
amis  ;  mais  c'est  dans  les  lettres  mêmes  de  Cicéron  que 
ses  admirateurs  et  ses  détracteurs  trouvent  également 
les  preuves  de  leurs  éloges  et  de  leurs  censures.  Tout 
cela  prouve  combien  il  est  difHcile,  et  peut-être  même 
inutile,  de  chercher  la  vérité  dans  les  détails  de  l'his- 
toire. Quoi  qu'il  en  soit  des  vertus  patriotiques  de  Ci- 
céron ,  la  postérité  admirera  toujours  en  lui  l'orateur, 
l'homme  d'état,  et  le  philosophe. 
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X. 

La  Défense  du  Paganisme,  par  l'empereur  Julien,  en  grec  et 
en  français ,  etc.  Berlin ,  1764,  in-S®  '. 

93  mai  1764- 

Ce  traité,  dont  le  savant  P.  Pétau  croyait  que  la  re- 
ligion pouvait  tirer  les  plus  grands  avantages,  n'était 
encore  connu  que  par  la  réfutation  qu'en  a  faite  saint 
Cyrille,  qui  Ta  inséré  par  lambeaux  dans  un  grand  ou* 
vrage  destiné  à  défendre  le  christianisme.  M.  le  mar- 
quis d'Ârgens  en  a  rapproché  les  différentes  parties,  et 
après  avoir  donné  ses  soins  à  ce  que  le  texte  parût  dans 
toute  sa  pureté,  il  Ta  accompagné  d'une  bonne  traduc- 
tion et  d'une  quantité  considérable  de  remarques  pres- 
que uniquement  employées  à  combattre  Julien  et  à  dé- 
fendre la  religion  chrétienne.  L'objet  de  M.  d'Argens, 
en  publiant  cet  ouvrage  vraiment  intéressant  pour  tous 
ceux  qui  cherchent  à  connaître  l'histoire  de  l'esprit 
humain ,  a  été  de  prouver  la  nécessité  de  la  tolérance. 
Nous  observerons  à  ce  sujet  que  Julien  était  livré  à 
tout  le  fanatisme  de  la  philosophie  éclectique;  qu'il 
donna  dans  tous  les  excès  de  la  superstition  ;  que  s'il 
fût  revenu  vainqueur  de  son  expédition  contre  les 
Parthes,  les  victimes,  disait-on ,  lui  auraient  manqué, 
tant  il  en  avait  égorgé ,  soit  pour  lire  dans  leurs  en- 
trailles quel  serait  le  sort  de  ses  armes,  soit  pour  se 
rendre  les  divinités  propices  ;  que ,  comme  Plotin ,  Por- 

X  Voiture  fit,  en  1769,  réimprimer  la  traduction  française,  qui  est  du 
marquis  d'Argens,  avec  des  notes  pour  rintelligenoe  desquelles  j*ai,  en 
xSig ,  introduit  parmi  les  écrits  de  Voltaire  le  travail  de  d'Argens;  vojez, 
tome  XLV,  le  Discours  àt  t empereur  Julien,  B. 
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phyre ,  et  Jambiique ,  il  se  vantait  d'avoir  un  commerce 
immédiat  avec  les  natures  célestes  ^  et  que  cependant  ce 
prince,  tout  superstitieux,  tout  fanatique  qu'il  était, 
n'employa  jamais  la  violence,  encore  moins  les  tour- 
ments, pour  obliger  les  chrétiens  à  changer  de  reli- 
gion. Il  avait  appris  du  vertueux  Libanius  que  les  re- 
mèdes violents  pouvaient  bien  emporter  certaines  ma- 
ladies ;  mais  que  les  préjugés  sur  la  religion  ne  pouvaient 
être  détruits  ni  par  le  fer  ni  par  le  feu. 

XL 

CALLIIUCHI  GYREN^I  HYMRI  COM.LATINA  IlfTERPRETATIONE,  etC 

Hymnes  de  CalUmaque  de  Cyrène ,  traduits  en  vers  italiens , 
et  imprimés  pour  la  première  fois  à  Florence,  1763. 

33  mai  1764* 

L'histoire  des  lettres  prouve  bien  qu'elles  ont,  ainsi 
que  toutes  les  choses  humaines,  leurs  périodes  et  leurs 
révolutions.  Les  mêmes  études  qui,  dans  un  siècle,  ont 
été  généralement  cultivées,  on  les  abandonne  dans  le 
siècle  suivant,  soit  pour  s'attacher  à  des  objets  plus 
utiles,  soit  parceque  telle  est  l'inconstance  de  l'homme, 
qu'il  se  laisse  nécessairement  entraîner  au  charme  de 
la  nouveauté.  Mais  bientôt  ce  même  fond  d'incon- 
stance ou  d'inquiétude  nous  ramène  sur  les  occupa- 
tions qu'on  a  long-temps  négligées,  et  des  goûts  qui  pa- 
raissaient entièrement  éteints  renaissent  et  se  montrent 
avec  la  chaleur  des  passions. 

Quand  les  lettres  et  les  arts  se  ranimèrent  en  Italie, 
on  ne  vit  presque  paraître  que  des  traductions  ;  Ho- 

Mblasoba.  V.  3o 
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mère,  Hi^iode,  Euripide,  Sophocle,  Aristophane^ 
Musée,  Coluthus,  Lycophron,  etc.,  eurent  leurs  tra- 
ducteurs. Plus  d'un  siècle  entier  s'écoula  ensuite  sans 
qu'aucun  homme  de  lettres  s'avisât  d'inquiéter  les 
mânes  des  poètes  anciens  :  mais  aujourd'hui  on  les 
tourmente  plus  que  jamais  ;  l'Italie  est  inondée  de 
versions  et  d'interprétations  de  toute  espèce.  Peut- 
être,  dit  un  Italien  lui-même,  se  persuade-t-on  que 
jusqu'à  présent  on  n'a  point  su  traduire;  peut-être 
aussi  ne  sait-on  plus  à  quoi  s'occuper  pour  se  faire  un 
nom  dans  la  république  des  lettres. 

La  traduction  dont  il  s'agit  ici  est  très  fidèle  et  très 
pure;  aux  hymnes  de  Callimaque,  l'éditeur,  M.  Ban- 
dini ,  a  ajouté  les  Épigrammes  de  ce  poëte-grammai- 
rien,  ainsi  que  le  petit  poëme  sur  la  Chevelure  de  Bé* 
rénice.  L'ouvrage  renferme  différentes  versions  latines, 
un  grand  nombre  de  leçons  ou  variantes  j  et  des  notes 
très  bien  choisies. 

On  ne  trouve  dans  Callimaque  ni  les  élans  subli- 
mes, ni  les  figures  hardies,  ni  les  expressions  étin- 
celantes  de  Pindare;  ses  hymnes  ressemblent  plutôt 
à  ceux  qu'on  attribue  à  Homère  ;  c'est  à  peu  près  la 
même  marche  et  le  même  ton.  Quant  à  sa  versifica- 
tion ,  elle  est  douce,  élégante ,  et  très  soignée.  M.  l'abbé 
Terrasson  prétendait  même  qu'elle  est  supérieure  à 
celle  d'Homère.  Cet  académicien  était  au  nombre  des 
gens  de  lettres  du  siècle  dernier,  qui  confondaient  les 
progrès  des  arts  avec  les  progrès  de  la  philosophie. 
Parceque  les  modernes  sont  plus  grands  géomètres 
que  ne  l'étaient  les  anciens ,  M.  l'abbé  Terrasson  af- 
firmait qu'ils  sont  aussi  plus  grands  poètes  et  plus 
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grands  orateurs.  Il  ne  fesait  pas  attention  que  la  poésie 
est  fille  de  l'imagination,  comme  l'éloquence  l'est  de  la 
liberté;  que  plus  les  facultés  critiques  se  perfection- 
nent, plus  l'imagination  s'émousse;  et  qu'autant  les 
mœurs  des  anciens  étaient  poétiques ,  autant  les  mœurs 
présentes  résistent  à  la  poésie. 

Comme  de  tous  les  ouvrages  de  Callimaque  les  moins 
connus  sont  ses  épigrammes,  nous  en  rapporterons 
deux. 

«  C'est  dans  ces  lieux,  fait-il  dire  à  Timon  le  Misan- 
a  thrope,  que  pour  me  dérober  au  commerce  des  hu- 
cc  mains  j'ai  choisi  mon  habitation  :  qui  que  tu  sois, 
«  passe  ;  accable-moi ,  si  tu  veux ,  d'invectives  et  d'im- 
a  précations,  mais  passe.  » 

<K  Acanthius,  fils  de  Dicon,  dort  ici  d'un  sommeil 
et  sacré.  Car  ne  dites  jamais  que  les  bons  meurent.  » 

Avant  de  finir  cette  notice,  nous  ferons  observer 
que  les  anciens  n'attachaient  point  à  l'épigramme 
l'idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui  ;  ils  ne  cher- 
chaient pas  toujours  à  terminer  ce  genre  de  poème 
par  quelque  chose  de  piquant  et  d'inattendu  ;  toutes 
les  conditions  en  étaient  remplies  lorsque  l'objet  y 
était  énoncé  avec  élégance  et  avec  précision.  Ce  n'est 
pas  que,  dans  le  recueil  des  épigrammes  anciennes,  on 
n'en  trouve  de  très  délicates  et  de  très  ingénieuses; 
nous  aurons  occasion  d'en  faire  connaître  un  grand 
nombre  dont  rien  n'égale  la  finesse.  Qu'il  nous  soit 
permis,  en  attendant,  de  citer  celle-ci  sur  la  statue 
de  Vénus  qu'on  adorait  à  Cnide,  et  qu'avait  faite 
Praxitèle  : 

3o. 


468  ARTICLES    EXTRAITS 

Cypris  passait  à  Gnide;  elle  y  trouva  Cypris  >. 

O  ciel!  dit  la  déesse  émue, 
Quel  objet  se  présente  à  mes  regards  surpris? 
Aux  yeux  de  trois  mortels  j*ai  paru  toute  nue. 

Adonis,  Anchise,  et  Paris; 

Bfais,  Praxitèle,  où  m'a-t-il  vue  *? 

XII. 

THS  HISTOAT  OP  LADT  JULIA  MANDXVILLB,  CtC. 

L'Histoire  de  lady  Julie  Mandeville.  A  Londres,  chez  R.  et 
J.  Dodsley,  a  vol.  in-ia,  3*  édition. 

3o  mai  1764. 

Ce  roman  est,  comme  ceux  de  Richardson,  un  re- 
cueil de  lettres  que  s'écrivent  tous  les  personnages 
qui  ont  part  à  Faction.  Ces  acteurs  ayant  tous  un 
différent  caractère,  et  chacun  d'eux  voyant  les  choses 
d'un  œil  différent,  il  en  résulte  une  espèce  de  drame 
dans  lequel  les  héros  et  les  héroïnes  de  la  pièce,  les 
confidents  et  les  confidentes ,  annoncent  ce  qui  s'est 
passé,  et  forment  l'exposition,  l'intrigue,  et  le  dé- 
noûment. 

U Histoire  de  Julie  Mandeville  est  peut-être  le  meil- 
leur roman  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  Angleterre 
depuis  Clarisse  et  Grandison.  On  y  trouve  de  la  vé- 
rité et  de  l'intérêt:  et  c'est  l'art  d'intéresser  qui  fait 

<  fJm^ii  ii^i  K^piv.  (Note  des  amenrs  de  la  Gazette  littéraire.) 
*  Ce  vers  est  le  dernier  de  la  traduction,  plus  concise  et  meilleure,  que 
Toltairc  donne  de  cette  même  épigramme,  tome  XXIX ,  Dictionnaire  j^ki- 
losophique,  art.  Épioeammk,  page  137.  Il  a  pu  se  copier  lui-même;  mais 
il  n*aurait  certainement  pas  pris  le  vers  d'un  autre;  il  était  asseï  riche  de 
ses  propres  trésors  pour  ne  pas  recourir  au  plagiat,  et  assez  fin  pour  ne  pas 
dérober  si  maladroitement  Ce 
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le  succès  des  ouvrages  dans  tous  les  genres,  même 
dans  l'histoire;  à  plus  forte  raison  dans  les  romans, 
qui  sont  des  histoires  supposées. 

Plusieurs  philosophes  s'étonnent  que  les  hommes, 
ayant  tant  de  choses  à  savoir  et  si  peu  de  temps  à 
vivre,  aient  le  temps  de  lire  des  romans.  On  a  déjà 
remarqué  qu'excepté  les  Métamorphoses  d'Ovide,  qui 
sont  la  théologie  des  anciens,  les  Contes  arabesy  qui 
tiennent  tous  du  merveilleux,  et  l'inimitable  Arioste, 
plus  admirable  encore  par  le  style  que  par  l'inven- 
tion ,  tous  les  autres  romans  ne  présentent  que  des 
aventures  bien  moins  héroïques,  moins  singulières, 
moins  tragiques  que  celles  dont  nos  histoires  sont 
remplies.  Il  n'y  a  rien  de  si  attachant  dans  les  Ccu- 
sandre  y  les  Cléopàtre^  les  Cjrrus,  les  Clélie^ ,  que  les 
événements  de  nos  derniers  siècles. 

La  découverte  et  la  conquête  du  Nouveau-Monde, 
les  malheurs  et  la  mort  épouvantable  de  Marie  Stuart, 
et  de  Charles  T' ,  son  petit-fils  ;  les  infortunes  de  tant 
d'autres  princes,  les  aventures  et  le  caractère  de 
Charles  XII ,  un  nombre  prodigieux  de  calamités  hor- 
ribles qu'un  feseur  de  fables  n'aurait  osé  feindre; 
tous  ces  grands  tableaux  qui  intéressent  le  genre  hu- 
main ,  étant  peints  depuis  quelques  années  par  de& 
génies  qui  ont  su  plaire ,  ont  fait  tomber  les  grands 
romans  écrits  dans  un  temps  où  l'on  n'avait  aucune 
bonne  histoire  ni  en  français  ni  en  anglais. 

Les  romans  tragiques  ont  donc  disparu ,  et  on  a 

>  Caiiondrt,  en  dix  ▼olomes,  et  Cléopdtre^  en  douze  ▼olumes,  sont  de 
La  Calprenède.  Cest  à  mademoisdle  de  Scudéry  que  Ton  doit  Jrtamène  ou 
le  grand  Cyrtu,  en  dk  Tolnmet,  et  CUIU  aussi  en  dii  volumes.  B. 
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été  inondé  d'historiettes,  du  genre  de  la  comédie, 
dans  lesquelles  on  trouve  mille  petits  portraits  amu- 
sants de  la  vie  commune. 

Ou  ne  lisait  guère  dans  l'Europe  les  romans  an- 
glais avant  Paméla.  Ce  genre  parut  très  piquant; 
Clarisse  eut  moins  de  succès,  et  en  méritait  cepen- 
dant davantage.  Les  romans  de  Fielding  présentèrent 
ensuite  d'autres  scènes,  d'autres  mœurs,  un  autre  ton: 
ils  plurent ,  parcequ'ils  avaient  de  la  vérité  et  de  la 
gaîté;  le  succès  des  uns  et  des  autres  en  a  fait  éclore 
ensuite  une  foule  de  mauvaises  copies  qui  n'ont  pas 
fait  oublier  les  premiers ,  mais  en  ont  sensiblement 
diminué  le  goût. 

Il  se  trouve  toujours  des  auteurs  qui  font,  pour 
occuper  le  loisir  de  tant  de  personnes  désœuvrées, 
ce  que  font  les  marchands  qui  inventent  chaque  jour 
des  modes  nouvelles  pour  flatter  la  vanité  et  amuser 
la  fantaisie. 

Ce  goût  pour  les  romans  est  plus  vif  en  France  et 
en  Angleterre  que  chez  les  autres  nations.  Il  prouve 
que  Paris  et  Londres  sont  remplis  d'hommes  oisifs, 
qui  n'ont  d'autre  besoin  que  celui  de  s'amuser.  Les 
femmes  surtout  donnent  la  vogue  à  ces  ouvrages  qui 
les  entretiennent  de  la  seule  chose  qui  les  intéresse. 
Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  ces  livres  de  pur 
agrément  ont  plus  de  lecteurs  en  Angleterre  qu'en 
France.  Pour  peu  qu'un  roman,  une  tragédie,  une 
comédie  ait  de  succès  à  Londres,  on  en  fait  trois  et 
quatre  éditions  en  peu  de  mois;  c'est  que  l'état  mi- 
toyen est  plus  riche  et  plus  instruit  en  Angleterre 
qu'en  France,  et  qu'un  très  grand  nombre  de  familles 
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anglaises  passent  neuf  meis  de  Tannée  dans  leurs 
terres  ;  la  lecture  leur  est  plus  nécessaire  qu'aux  Fran- 
çais rassemblés  dans  les  villes,  occupés  des  plaisirs 
et  des  bagatelles  de  la  société,  et  sachant  moins  vivre 
avec  eux-mêmes  que  les  Anglais. 

Les  Espagnols  n'ont  pas  eu  depuis  Don  Quichotte 
nm  seul  roman  qui  mérite  d'être  lu,  et  ib  n'en  sont 
pas  plus  à  plaindre.  Les  Italiens  n'ont  rien  eu  depuis 
VOrlando  furioso;  et  en  effet  que  pourrait-on  lire 
après  lui?  Nous  finirons  ce  petit  article  par  une  re- 
marque :  les  deux  héros  de  l'Arioste  et  de  Cervantes 
tout  fous,  et  ces  deux  ouvrages  sont  les  meilleurs  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne. 

XIIL 

Aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire. 
6  juin  1764. 

Vous  avez  dit ,  messieurs ,  en  rendant  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  Hooke  ',  que  l'histoire  romaine  est 
encore  à  faire  parmi  nous ,  et  rien  n'est  plus  vrai.  Il 
était  pardonnable  aux  historiens  romains  d'illustrer 
les  premiers  temps  de  la  république  par  des  fables 
qu'il  n'est  plus  permis  de  transcrire  que  pour  les  ré- 
futer. Tout  ce  qui  est  contre  la  vraisemblance  doit  au 
moins  inspirer  des  doutes  ;  mais  l'impossible  ne  doit 
jamais  être  écrit. 

On  commence  par  nous  dire  que  Romulus,  ayant 
rassemblé  trois  mille  trois  cents  bandits,  bâtit  le  bourg 

>  La  Gazette  Uttérairt,  du  aS  mars  1764, avait  donné  un  aitide  sur  le 
troisième  volume  de  VHUêoirt  romme,  par  N»  Bcoke  (en  anglais),  iA-4*.  B. 
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de  Rome  de  mille  pas  en  earre.  Or  mille  pas  eu  carre 
suffiraient  à  peine  pour  deii Ji  métairies  :  comment  trois 
mille  trois  cents  hommes  auraient-ils  pu  habiter  ce 
bourg  ? 

Quels  étaient  les  prétendus  rois  de  ce  ramas  de 
quelques  brigands  ?  n'étaient-ils  pas  visiblement  des 
chefs  de  voleurs  qui  partageaient  un  gouvernemeot 
tumultueux  avec  une  petite  horde  féroce  et  indisci- 
plinée ? 

Ne  doit -on  pas,  quand  on  compile  l'histoire  an- 
cienne ^  faire  sentir  l'énorme  différence  de  ces  capi- 
taines de  bandits  avec  de  véritables  rois  d'une  nation 
puissante  ? 

Il  est  avéré,  par  l'aveu  des  écrivains  romains,  que, 
pendant  près  de  quatre  cents  ans,  l'état  romain  n'eut 
pas  plus  de  dix  lieues  en  longueur,  et  autant  en  lar- 
geur. L'état  de  Gènes  est  beaucoup  plus  considérable 
aujourd'hui  que  la  république  romaine  ne  l'était  alors. 

Ce  ne  fut  que  l'an  36o  que  Yéies  fut  prise  après 
une  espèce  de  siège  ou  de  blocus  qui  avait  duré  dix  an- 
nées. Yéies  était  auprès  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
Civita-Vecchia,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Rome;  et  le 
terrain  autour  de  Rome ,  capitale  de  l'Europe ,  a  tou- 
jours été  si  stérile,  que  le  peuple  voulut  quitter  sa  pa- 
trie  pour  aller  s'établir  à  Yéies. 

Aucune  de  ses  guerres,  jusqu'à  celle  de  Pyrrhus, 
ne  mériterait  de  place  dans  l'histoire ,  si  elles  n'a- 
vaient été  le  prélude  de  ses  grandes  conquêtes.  Tous 
ces  événements,  jusqu'au  temps  de  Pyrrhus,  sont 
pour  la  plupart  si  petits  et  si  obscurs,  qu'il  fallut  les 
relever  par  des  prodiges  incroyables  ou  par  des  faits 
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destitués  de  vraisemblance,  depuis  l'aventure  de  la 
louve  qui  nourrit  Romulus  et  Rémus ,  et  depuis  celles 
de  Lucrèce,  de  Clélie,  de  Curtius,  jusqu'à  la  pre-- 
tendue  lettre  du  médecin  de  Pyrrhus ,  qui  proposa , 
dit -on,  aux  Romains  d'empoisonner  son  maître, 
moyennant  une  récompense  proportionnée  à  ce  ser- 
vice. Quelle  récompense  pouvaient  lui  donner  les  Ro* 
mains,  qui  n'avaient  alors  ni  or  ni  argent?  et  comment 
soupçonne-t-on  un  médecin  grec  d'éti*e  assez  imbécile 
pour  écrire  une  telle  lettre  ? 

Tous  nos  compilateurs  recueillent  ces  contes  sans 
le  moindre  examen;  tous  sont  copistes,  aucun  n'est 
philosophe  :  on  les  voit  tous  honorer  du  nom  de  ver- 
tueux des  hommes  qui  au  fond  n'ont  jamais  été  que  des 
brigands  courageux.  Ils  nous  répètent  que  la  vertu  ro- 
maine fut  enfin  corrompue  par  les  richesses  et  par  le 
luxe,  comme  s'il  y  avait  de  la  vertu  à  piller  les  nations, 
et  comme  s'il  n'y  avait  de  vice  qu'à  jouir  de  ce  qu'on  a 
volé.  Si  on  a  voulu  faire  un  traité  de  morale  au  lieu 
d'une  histoire,  on  a  dû  inspirer  encore  plus  d'horreur 
pour  les  déprédations  des  Romains  que  pour  l'usage 
qu'ils  firent  des  trésors  ravis  à  tant  de  nations,  qu'ils 
dépouillèrent  l'une  après  l'autre. 

Nos  historiens  modernes  de  ces  temps  reculés  au* 
raient  dû  discerner  au  moins  les  temps  dont  ils  parlent; 
il  ne  faut  pas  traiter  le  combat  peu  vraisemblable  des 
Horaces  et  des  Curiaces,  l'aventure  romanesque  de 
Lucrèce,  celle  de  Clélie,  celle  de  Curtius,  comme  les 
batailles  de  Pharsale  et  d'Actium.  Il  est  essentiel  de 
distinguer  le  siècle  de  Cicéron  de  ceux  où  les  Romains 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  ne  comptaient  les  an- 
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nées  que  par  des  clous  fichés  dans  le  Capitole.  En  un 
root,  toutes  les  histoires  romaines  que  nous  avons  dans 
les  langues  modernes  n'ont  point  encore  satisfait  les 
lecteurs. 

Personne  n'a  encore  recherché  avec  succès  ce  qu'é- 
tait un  peuple  attaché  scrupuleusement  aux  supersti- 
tions ,  et  qui  ne  sut  jamais  régler  le  temps  de  ses  fêtes; 
qui  ne  sut  même,  pendant  près  de  cinq  cents  ans,  ce 
que  c'était  qu'un  cadran  au  soleil;  un  peuple  dont  le 
sénat  se  piqua  quelquefois  d'humanité,  et  dont  ce 
même  sénat  immola  aux  dieux  deux  Grecs  et  deux 
Gauloises  pour  expier  la  galanterie  d'une  de  ses  ves- 
tales; un  peuple  toujours  exposé  aux  blessures,  et  qui 
n'eut  qu'au  bout  de  cinq  siècles  un  seul  médecin ,  qui 
était  à-la-fois  chirurgien  et  apothicaire. 

Le  seul  art  de  ce  peuple  fut  la  guerre  pendant  six 
cents  années;  et,  comme  il  était  toujours  armé,  il  vain- 
quit tour  à  tour  les  nations  qui  n'étaient  pas  conti- 
nuellement sous  les  armes. 

L'auteur  du  petit  volume  sur  la  Grandeur  et  la 
Décadence  des  Romains  ^  nous  en  apprend  plus  que 
les  énormes  livres  des  historiens  modernes.  Il  eût  seul 
été  digne  de  faire  cette  histoire,  s'il  eût  pu  résister 
surtout  à  l'esprit  de  système,  et  au  plaisir  de  donner 
souvent  des  pensées  ingénieuses  pour  des  raisons. 

Un  des  défauts  qui  rendent  la  lecture  des  nouvelles 
histoires  romaines  peu  supportable ,  c'est  que  les  au- 
teurs veulent  entrer  dans  des  détails  comme  Tite  Live. 
Ils  ne  songent  pas  que  Tite  Live  écrivait  pour  sa  na- 
tion ,  à  qui  ces  détails  étaient  précieux.  C'est  bien  mal 

'  Montesquieu.  B. 
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connaître  les  hommes ,  d'imaginer  que  des  Français 
s'intéresseront  aux  marches  et  aux  contre -marches 
d^un  consul  qui  fait  la  guerre  aux  Samnites  et  aux 
Yolsques,  comme  nous  nous  intéressons  à  la  bataille 
d'Ivri  et  au  passage  du  Rhin  à  la  nage. 

Toute  histoire  ancienne  doit  être  écrite  différem- 
ment de  la  nôtre,  et  c'est  à  ces  convenances  que  les 
auteurs  des  histoires  anciennes  ont  manqué.  Us  répè- 
tent et  ils  allongent  des  harangues  qui  ne  furent  jamais 
prononcées ,  plus  soigneux  de  faire  parade  d'une  élo- 
quence déplacée  que  de  discuter  des  vérités  utiles.  Les 
exagérations  souvent  puériles,  les  fausses  évaluations 
des  monnaies  de  l'antiquité  et  de  la  richesse  des  états, 
induisent  en  erreur  les  ignorants ,  et  font  peine  aux 
hommes  instruits.  On  imprime  de  uos  jours  qu'Archi- 
mède  lançait  des  traits  à  quelque  distance  que  ce  fût; 
qu'il  élevait  une  galère  du  milieu  de  l'eau',  et  la  trans- 
portait sur  le  rivage,  en  remuant  le  bout  du  doigt  ;  qu'il 
en  coûtait  six  cent  mille  écus  pour  nettoyer  les  égouts 
de  Rome,  etc. 

Les  histoires  plus  anciennes  sont  encore  écrites  avec 
moins  d'attention.  La  saine  critique  y  est  plus  négli- 
gée; le  merveilleux ,  l'incroyable  y  domine;  il  semble 
qu'on  ait  écrit  pour  des  enfants  plus  que  pour  des 
hommes  :  le  siècle  éclairé  où  nous  vivons  exige  dans 
les  auteurs  une  raison  plus  cultivée. 


>  C'est  RoDin  qui  répète  cela  d'après  Plutarque.  Voltaire  a  rapporté  le 
teite  «le  RoUin ,  tome  XXIX ,  page  466.  B. 
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XIV. 

Lettre  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  >. 

6  juin  1764. 

On  vient  d'imprimer  des  Mémoires  pour  servir  à  la 
Fie  de  François  Pétrarque ,  en  a  volumes  in-4^,  à 
Amsterdam ,  chez  Arkstée  et  Merkus.  Si  ce  ne  sont 
là  que  des  Mémoires  pour  servir  à  la  composition  de 
cette  histoire,  nous  devons  espérer  que  la  Vie  de  Pé- 
trarque sera  un  ouvrage  bien  considérable. 

Il  est  vrai  que  Pétrarque,  au  quatorzième  siècle, 
était  le  meilleur  poète  de  l'Europe,  et  même  le  seul: 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  ses  petits  ouvrages, 
qui  roulent  presque  tous  sur  l'amour,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  approche  des  beautés  de  sentiment  qu'on 
trouve  répandues  avec  tant  de  profusion  dans  Racine 
et  dans  Quinault  :  j'oserais  même  affirmer  que  nous 
avons  dans  notre  langue  un  nombre  prodigieux  de 
chansons  plus  délicates  et  plus  ingénieuses  que  celles 
de  Pétrarque;  et  nous  sommes  si  riches  en  ce  genre, 
que  nous  dédaignons  de  nous  en  faire  un  mérite.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  Pétrarque  une  seule 
chanson  qu'on  puisse  opposer  à  celle-ci  '  : 

Oiseaux,  si  tous  les  ans  vous  quittez  nos  climats 

Dès  que  le  triste  hiver  dépouille  nos  bocages. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  changer  de  feuillages, 

1  Fréron,  dans  son  jinnée  littéraire,  1764 ,  Y,  49r  >  ^ùt  de  ce  morceau 
une  critique  très  vive.  Voltaire  en  parle  daos  sa  lettre  à  M.  l*abbé  de  Sade , 
du  a  3  janvier  1765.  B. 

>  Ces  vers  sont  dtés ,  avec  quelques  difierences ,  au  mot  Chaksohs  ,  dans 
Vouvrage  intitulé  Connaissance  de*  beautés  et  des  défauts,  etc.  Yoyei  tome 
XXXIX,  page  186.  B. 
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Et  pour  éviter  nos  frimaB  ; 
Mais  votre  destinée 
Ne  vous  permet  d'aimer  qu'en  la  saison  des  fleurs  ; 
Et  quand  elle  a  passé,  vous  la  cherchez  ailleurs» 

Afin  d'aimer  toute  l'année. 

L'auteur  des  Mémoires  rapporte  plusieurs  sonnets 
de  son  auteur  favori  :  voici  comme  finit  le  premier  : 

«  Mille  trecento  ventisette  appunto , 
«  Su  r  ora  prima,  il  di  sesto  d' aprile , 
«  Ne!  laberinto  intrai ,  ne  veggio  ond'  esca.  » 

Sonn.  cLXxvi. 

■  L'an  mil  trois  cent  vingt-sept,  tout  juste  le  sixième  d'avril, 
au  matin ,  j'entrai  dans  le  labyrinthe  de  l'amour,  et  je  ne  vois 
pas  comment  j'en  sortirai.  » 

On  ne  peut  pas  accuser  ce  sonnet  d'être  trop  bril- 
lant; il  n'y  a  pas  là  de  beautés  recherchées. 

L'auteur  rapporte  aussi  le  second  sonnet ,  qui  finit 
par  ces  vers: 

«  Trovommi  Amor  del  tntto  disarmato , 
«  Ed  aperta  la  via  per  gli  occhi  al  core, 
m  Che  di  lagrime  son  fatti  uscio ,  e  varco. 

«  Pero,  al  mio  parer,  non  li  fu  onore 

«  Perinne  di  saetta  in  quello  stato , 

«  E  a  voi  armata  non  mostrar  pur  1'  arco.  • 

SODD.  III. 

«  L'Amour  me  surprit  sans  défense  et  s'ouvrit  le  chemin  de 
mon  cœur  par  mes  yeux ,  qui  sont  devenus  une  porte  et  une 
voie  de  larmes;  il  ne  devait  pas,  à  mon  avis,  me  blesser  de  sa 
flèche  en  cet  élat,  et  montrer  son  arc  quand  vous  étiez  ar- 
mée. • 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  sonnet,  c'est 
qu'il  fut  long-temps,  chez  les  Italiens,  le  sujet  d'une 
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dispute  très  vive,  pour  savoir  s'il  avait  été  composé 
le  lundi  ou  le  vendredi  de  la  semaine  sainte. 

Le  fameux  sonnet  La  gola  e'I  sonno  ^  e  V  oziose 
piume,  commence  heureusement  :  mais  y  a-t-il  rien  de 
plus  faible  que  la  fin ,  qui  devrait  être  saillante  ? 

«  Tanto  ti  priego  più,  gentile  spirto, 
«  Non  lassar  la  magnanima  tua  impresa.  > 

Sonn.  VII. 

«  Tant  plus  je  vous  prie,  esprit  aimable,  de  ne  point  aban- 
donner votre  grande  entreprise.  • 

Que  dire  de  cet  autre  sonnet  si«admiré,  composé, 
dit-on,  dans  la  forêt  des  Ardennes? L'auteur  prétend 
dans  ces  vers  que. la  ténébreuse  horreur  de  la  forêt  ne 
peut  l'épouvanter,  parcequ'il  n'y  a  que  le  soleil  de 
Laure  et  ses  rayons  d'amour  qui  puissent  lui  donner 
quelque  efTroi  ;  et  la  chute  de  ce  beau  sonnet ,  c'est 
que  rarement  le  silence,  la  solitude,  et  l'ombrage,  lui 
font  plaisir,  parcequ'alors  il  ne  voit  pas  le  soleil  de 
Laure. 

On  peut  défier  les  admirateurs  de  ces  sonnets  d'en 
trouver  un  seul  qui  finisse  aussi  heureusement  que 
celui  de  Zappi  sur  les  malheurs  de  l'Italie. 

>  Ch'  or  giù  dair  AIpi  non  vedrei  torrenti 
«  Scender  d' armati,  ne  di  sangue  tinta 
«  Bever  1*  onda  del  Pô  Gallici  armenti  ; 

■  Né  te  vedrei  del  non  tuo  ferro  cinta 
«  Pugnar  col  braccio  di  straniere  genti , 
«  Per  servir  sempre,  o  vincitrioe,  o  vinta.  • 

>  O  malheureuse  Italie!  je  ne  verrais  pas  aujourd'hui  des- 
cendre du  haut  des  Alpes  ces  torrents  destructeurs  y  et  les 
coursiers  de  la  Gaule  boire  Tonde  ensanglantée  du  P6. 
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*  Je  ne  te  verrais  pas,  armée  d'un  fer  étraDger,  combattre 
avec  le  bras  de  tes  eonen^,  pour  être  toujours  esclave  ou  par 
ta  victoire ,  ou  par  ta  défaite.  * 

Je  m'en  rapporte  à  tous  les  gens  de  lettres  italiens 
qui  seront  de  bonne  foi.  Qu'ils  comparent  les  prolo- 
gues de  tous  les  chants  de  l'Arioste  avec  ce  qu'ils  ai- 
ment le  mieux  dans  Pétrarque,  et  qu'ils  jugent  dans  le 
fond  de  leur  cœur  si  la  différence  n'est  pas  immense  ; 
mais,  chez  toutes  les  nations,  il  faut  que  l'antiquité 
l'emporte  sur  le  moderne,  jusqu'à  ce  que  le  moderne 
soit  devenu  antique  à  son  tour.  On  se  fait  dans  les 
siècles  les  plus  polis  une  espèce  de  religion  d'admirer 
ce  qu'on  admirait  dans  les  siècles  grossiers. 

Personne  ne  niera  que  Pétrarque  n'ait  rendu  de 
grands  services  à  la  poésie  italienne,  et  qu'elle  n'ait 
acquis  sous  sa  plume  de  la  facilité,  de  la  pureté,  de 
l'élégance  ;  mais  y  a-t-il  rien  qui  approche  de  TibuUe 
et  d'Ovide?  Quel  morceau  de  Pétrarque  peut  être 
comparé  à  l'ode  de  Sapho  sur  l'amour,  si  bien  traduite 
par  Horace ,  par  Boileau ,  et  par  Addison  ?  Pétrarque, 
après  tout,  n'a  peut-être  d'autre  mérite  que  d'avoir 
écrit  élégamment  des  bagatelles,  sans  génie,  dans  un 
temps  où  ces  amusements  étaient  très  estimés,  parce- 
qu'ils  étaient  très  rares.  Il  importe  fort  peu  qu'une 
Laure  feinte  ou  véritable  ait  été  l'objet  de  tant  dS 
sonnets;  il  est  assez  vraisemblable  que  Laure  était  ce 
que  Boileau  appelle  une  Iris  en  Vair^.  Un  évêque  de 
Lombez,  chez  qui  Pétrarque  demeura  long-temps, 
lui  écrit  :  «  Votre  Laure  n'est  qu'un  fantôme  d'ima- 
a  gination  sur  lequel  vous  exercez  votre  muse.  »  Pé- 

«  Sat.  X,  vers  a6a.  B. 
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trarque  lui  répond  :  «Mon  père,  je  suis  véritablement 
«  amoureux.  »  Cela  prouve  (^'alors  on  appelait  les 
évêques  pères;  mais  cela  ne  prouve  pas  plus  que  la 
maîtresse  de  Pétrarque  s'appelait  Laure  en  effet ,  que 
les  charmants  madrigaux  de  feu  M.  Ferrand  ne  prou- 
vent que  sa  maîtresse  s'appelait  Thémire'. 

XV. 

Histoire  du  ministère  du  chevalier  Robert  Walpool ,  devenu 
ministre  d'Angleterre  et  comte  d*Oxford.  Amsterdam;  et  se 
trouve  à  Paris,  chez  Durand,  libraire,  1764;  3  vol.  in-ia. 

6  juin  1764. 

Il  y  a  deux  fautes  dans  ce  titre  :  on  écrit  Walpole  et 
non  Walpool  ;  ce  ministre  était  comte  d'Orford ,  et  non 
d'Oxford.  On  connaîtrait  mal  le  caractère  du  chevalier 
Walpole,  si  on  ne  le  connaissait  que  par  cette  his- 
toire, qu'on  annonce  comme  étant  traduite  en  partie 
de  l'anglais.  On  y  parle  fort  au  long  des  différentes 
affaires  de  politique  et  de  commerce  qui  ont  occupé 
l'Angleterre  pendant  l'administration  du  chevalier 
Walpole,  sans  faire  connaître  la  part  qu'il  y  avait 
eue.  Ce  ministre  mérite  cependant  d'être  connu;  il  a 
gouverné  l'Angleterre  pendant  vingt  ans  avec  un 
pouvoir  très  absolu ,  mais  dont  il  usa  toujours  avec 
modération.  Il  entendait  mieux  le  commerce  et  les 
finances  que  les  affaires  politiques;  il  négligea  les  let* 
très,  et  relâcha  les  ressorts  de  la  liberté.  Il  connut 
mieux  que  personne  le  grand  art  des  gouvernements 

■  On  peut  voir,  tome  XXXIX ,  page  a  14  «  un  des  madrigaux  de  Ferrand 
surThémire.  B. 
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modernes ,  Fart  de  diviser  et  de  corrompre.  Les  bons 
patriotes  anglais  ne  lui  pardonneront  pas  d'avoir  mis 
la  corruption  en  système.  On  disait  un  jour  devant 
lui  que  toutes  les  voix  du  parlement  étaient  vénales: 
«  Je  le  sais  bien,  répondit-il,  j'en  ai  même  le  tarif.  » 
On  trouve  dans  les  Essais  de  M.  Hume  un  portrait 
de  Walpole,  imprimé  sous  Tadminisiration  même  de 
ce  ministre ,  et  tracé  avec  autant  de  finesse  que  d'im- 
partialité. 

XVI. 

14  juin  1764. 

On  prépare  à  Vérone  une  nouvelle  édition  de  la 
jMérope  du  célèbre  marquis  MaiTei  '. 

L'archevêque  Trissin  ^,  le  même  qui  débarrassa  la 
poésie  italienne  des  entraves  de  la  rime ,  ranima  le 
premier,  ou  plutôt  renouvela  le  drame  ainsi  que  l'épo- 
pée. La  pièce  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Sophonisbe^ 
en  I  5'j49  6(  lion  en  1 5^9 ,  comme  l'a  annoncé  Cres- 
cimbeni ,  est  le  premier  ouvrage  de  théâtre  que  les 
Italiens  aient  regardé  comme  une  vraie  tragédie.  Peu 
de  temps  après ,  Rucellai  donna  sa  Bosmunde  et  son 
Oreste;  le  Speroni,  sa  Canace,  etc.;  mais  toutes  ces 
pièces  ,  froidement  modelées  sur  celles  des  Grecs ,  ne 
ressemblent  pas  plus  aux  drames  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide que  ne  ressemblerait  à  l'Apollon  du  Belvédère 
une  statue  à  laquelle  on  s'attacherait  à  donner  les 
mêmes  proportions ,  sans  se  mettre  en  peine  du  ca* 
ractère,  de  l'expression ,  et  de  la  vie.  Elles  servent 
uniquement  à  prouver  que  leurs  auteurs  connurent 

I  Voyez  tome  V,  page  loo.  B.  —  ^Voyei  ma  uote,  t.  V,  p.  474.  R* 
MàhKMGMâ.  V.  3i 
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très  bien  les  règles  de  la  tragédie  ancienne  ;  et  cela 
même  doit  nous  faire  sentir  le  cas  qu'il  faut  faire  des 
règles,  puisque  ce  n'est  point  assurément  d'après  eux 
qu'on  se  serait  jamais  avise  d'en  prescrire.  L'Italien 
ne  put  s'accommoder  d'un  genre  d'ouvrages  où  Ton 
ne  lui  présentait  que  des  actions  et  des  mœurs  étran- 
gères qui  n'étaient  pas  même  liées  aux  siennes.  D'ail- 
leurs son  caractère  semblait  pencher  beaucoup  plus 
vers  la  plaisanterie  et  la  malignité  du  genre  comique, 
que  vers  l'austère  majesté  de  la  tragédie.  Les  mas- 
carades ,  les  improvisements 9  les  comédies  espagnoles , 
et  surtout  les  drames  lyriques,  ou,  pour  nous  servir 
de  l'expression  des  Italiens,  les  mélodrames,  ache- 
vèrent d'étouffer  la  bonne  tragédie.  Il  y  avait  près 
d'un  siècle  que  le  goût  en  était  entièrement  éteint 
lorsque  Pierre  MartelH  crut  le  ranimer  en  substituant 
.  aux  intrigues  bizarres  et  romanesques  que  les  Italiens 
.  avaient  empruntées  des  Espagnols  ,  on  ne  sait  trop 
quels  procédés  de  la  tragédie  française  ;  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  ne  l'avaient  été  les  premiers 
poêles  de  sa  nation  lorsqu'ils  essayèrent  de  trans- 
porter à  leur  théâtre  la  manière  des  Grecs '.  Gravina 

X  Le  méiDQ  auteur,  penuadé  qu*il  a*éUiU  possible  d'exprimé?  d*uoe  na- 
uière  tragique  les  caractères  et  les  actions  des  héros  qu'en  employant  notre 
vers  alexandrin ,  des  deux  vers  italiens  de  sept  syllabes  n*en  fit  qo*un  seul 
qu'il  unit  au  vers  suivant  par  le  moyen  de  la  riaie  ;  ces  nouveaux  vers  furant 
appelés  MarteUiens,  du  nom  de  leur  auteur.  Mais  Martelli  ne  fit  pas  atten- 
tion que  les  rimes  masculines  et  féminines  du  vers  IVan^is  produisaient  une 
variété  dont  sa  langue  composée  de  mots  toujours  tenninéa  par  des  voyelles 
■e  la  rendaient  point  susceptible,  et  qu'en  supposant  que  la  noblesse  et  la 
majesté  du  vers  auraient  suppléé  cette  variété ,  la  césure  ou  le  repos  établi 
constamment  à  là  septième  syllabe ,  et  la  longueur  extrême  du  vers,  ne 
pouvaient  plaire  aux  oreilles  italiennes.  (Note  des  auteurs  de  la  Gazette  lit- 
téraire.) 
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ëcrivit  dans  le  même  tempft  sur  les  principes  de  l'art 
en  homme  de  génie,  et  fit  des  tragédies  pitoyables. 
La  véritable  époque  du  bon  goût  dramatique  en  Italie, 
c'est  la  Mérope  du  marquis  Maffei.  Ce  savant  homme 
touchait  à  son  huitième  lustre  lorsqu'il  fit  cette  tra- 
gédie. C'était  le  seul  genre  dans  lequel  il  n'eût  pas 
encore  essayé  ses  forces.  De  toutes  les  passions  qui 
meuvent  le  cœur  humain ,  la  tendresse  maternelle  lui 
ayant  paru  la  plus  propre  à  faire  une  impression 
tout  à-la-fois  universelle  et  profonde ,  il  fit  choix  de 
l'histoire  de  Mérope ,  d'après  laquelle  Euripide  avait 
fait  autrefois  son  Cresphonte.  En  travaillant  à  son 
plan  il  consulta  la  nature  et  la  raison ,  et  méprisa 
toutes  ces  lois  et  ces' règles,  qui  loin  de  servir  le  ta- 
lent, le  rétrécissent  et  Talarment,  en  fesant  envisager 
la  tragédie  comme  un  ouvrage  presque  impossible  à 
exécuter.  I^  Mérope  du  marquis  Maffei  eut  en  Italie 
le  sort  qu'eut  en  France  le  Cid  de  Corneille.  Elle  fut 
extrêmement  applaudie,  extrêmement  critiquée,  et, 
après  les  critiques ,  applaudie  encore  plus  que  janoais. 
Il  y  a  dana  la  sixième  scène  du  second  acte  de  cette 
pièce  un  mot  si  vrai,  si  tendre,  si  sublime,  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  rapporter  ici.  M.  Maf- 
fei avoue  lui-même  qu'il  n'en  est  point  l'auteur;  mais 
il  ne  l'a  emprunté  d'aucun  ouvrage;  il  le  doit  uni- 
quement aux  grands  modèles  qu'il  observait  sans  cesse 
en  travaillant  à  sa  tragédie,  la  nature  et  la  vérité.  La 
femme  d'un  noble  Vénitien  y  ayant  perdu  son  fils 
unique  ,  s'abandonnait  au  désespoir;  un  religieux 
tachait  de  la  consoler:  Sou  venez- vous,  lui  disait-il, 
d'Abraham  à  qui  Dieu  commanda  de  plonger  lui- 

3i. 
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même  le  poignard  dans  le  sein  de  son  fils ,  et  qui 
obéit  sans  murmure.  «  Ah!  mon  père,  répondit-elle 
«  avec  impétuosité  y  Dieu  n'aurait  jamais  commandé 
«  ce  sacrifice  à  une  mère,  m 

La  Métope  du  marquis  Maffei  a  eu  jusqu'à  pré- 
sent plus  de  cinquante  éditions  ;  nous  n'en  connais- 
sons pas  de  plus  belle  et  de  plus  complète  que  celle 
de  Vérone,  1745. 

XVII. 

Lettre  aux  auteurs  de  la  Gazette  Iktéraxre  '. 

ao  juin  i764> 

Tous  les  objets  des  sciences  sont  de  votre  ressort  ; 
souffrez  que  les  chimères  en  soient  aussi.  Nil  suh 
sole  novum  ' ,  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  :  aussi 
n'est-ce  pas  de  ce  qui  se  fait  en  plein  jour  que  je 
veux  vous  entretenir  ,  mais  de  ce  qui  se  passe  pen- 
dant la  nuit.  Ne  vous  alarmez  pas ,  il  ne  s'agît  que 
de  songes. 

Un  de  mes  concitoyens  vient  de  faire  imprimer  un 
livre  très  profond  sur  les  rêves  ^.  Il  distingue  les  rêves 
en  rêves  naturels  et  en  surnaturels.  Ceux  de  cette 
dernière  espèce  sont  rares  :  on  ne  les  rencontre  au- 
jourd'hui que  dans  les  tragédies.  Je  félicite  mon  cher 
compatriote  d'avoir  de  si  beaux  rêves. 

>  Dans  les  éditions  de  Kehl  et  dans  tontes  celles  qui  les  ont  suivies  jusqu'à 
ce  jour,  cette  lettre  formait  la  section  ix  de  Tarticle  Somnambules  ki  Sohoes 
du  Dictionnaire  philosophique  ;  voyez  tome  XXXII,  page  237.  B. 

a  Eeclésiatte,  i,  10.  B. 

3L*abbé  Louis  Moreau  de  Saint-Élié,  né  en  170X,  mort  en  1754,  est 
auteur  de  Songes  physiques ,  1753,  in-ia.  Je  ne  sais  si  c'est  de  cet  ouvrage 
que  veut  parler  yollaire.  B. 
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Je  VOUS  avoue,  messieurs ,  que  je  pense  assez  comme 
le  médecin  de  votre  M.  de  Pourceaugnac  '  ;  il  demande 
à  son  malade  de  quelle  nature  sont  ses  songes, et  M. de 
Pourceaugnac,  qui  n'est  pas  philosophe,  répond  qu'ils 
sont  de  la  nature  des  songes.  Il  est  très  certain  pour- 
tant ,  n'en  déplaise  à  votre  Limousin ,  que  des  songes 
pénibles  et  funestes  dénotent  les  peines  de  l'esprit  et 
du  corps,  un  estomac  surchargé  d'aliments,  ou  un 
esprit  occupé  d'idées  douloureuses  pendant  la  veille. 

Ije  laboureur  qui  a  bien  travaillé  sans  chagrin,  et 
bien  mangé  sans  excès,  dort  d'un  sommeil  plein  et 
tranquille ,  que  les  rêves  ne  troublent  point.  Tant 
qu'il  est  dans  cet  état,  il  ne  se  souvient  jamais  d'avoir 
fait  aucun  rêve.  C'est  une  vérité  dont  je  me  suis 
assuré  autant  que  je  l'ai  pu  dans  mon  manoir  de  He- 
refordshire.  Tout  rêve  un  peu  violent  est  produit  par 
un  excès ,  soit  dans  les  passions  de  l'ame ,  soit  dans 
la  nourriture  du  corps  ;  il  semble  que  la  nature  alors 
vous  en  punisse  en  vous  donnant  des  idées,  en  vous 
fesant  penser  malgré  vous.  On  pourrait  inférer  de  là 
que  ceux  qui  pensent  le  moins  sont  les  plus  heureux  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  que  je  veux  en  venir. 

Il  faut  dire  avec  Pétrone,  «quidquid  luce  fuit,  te- 
n  nebris  agit.  ^  »  J'ai  connu  des  avocats  qui  plaidaient 
en  songe,  des  mathématiciens  qui  cherchaient  à  ré- 
soudre des  problèmes ,  des  poètes  qui  fesaient  des  vers. 
Ten  ai  fait  moi-même  qui  étaient  assez  passables ,  et 
je  les  ai  retenus.  Il  est  donc  incontestable  que,  dans  le 
sommeil,  on  a  des  idées  suivies  comme  en  veillant. 

'  Acte  I ,  scène  a.  B. 
«  Cbap.  cnr,  yen  5.  R. 
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Ces  idées  nous  viennent  incontestablement  malgré 
nous.  Nous  pensons  en  dormant ,  comme  nous  nous 
remuons  dans  notre  lit ,  sans  que  notre  volonté  y  ait 
aucune  part.  Votre  père  Malebranche  a  donc  très 
grande  raison  de  dire  que  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  donner  nos  idées  ;  car  pourquoi  en  serions-nous 
les  maîtres  plutôt  pendant  la  veille  que  pendant  le 
sommeil?  Si  votre  Malebranche  s'en  était  tenu  là,  il 
serait  un  très  grand  philosophe  ;  il  ne  s'est  trompe 
que  parcequ'il  a  été  trop  loin  :  c'est  de  lui  dont  on 
peut  dire: 

«  Processit  longe  flammantia  mœnîa  mundî  >.  > 

Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  cette  réflexion  que 
nos  pensées  ne  viennent  pas  de  nous  peut  nous  faire 
venir  de  très  bonnes  pensées  ;  je  n'entreprends  pas 
de  développer  les  miennes,  de  peur  d'ennuyer  quel* 
ques  lecteurs  ,  et  d'en  étonner  quelques  autres. 

Je  vous  prie  seulement  de  souffrir  encore  un  petit 
mot  sur  les  songes.  Ne  trouvez- vous  pas ,  comme  moi, 
qu'ils  sont  l'origine  de  l'opinion  généralement  répan- 
due dans  toute  l'antiquité  touchant  les  ombres  et  les 
mânes?  Un  homme  profondément  affligé  de  la  mort 
de  sa  femme  ou  de  son  fils ,  les  voit  dans  son  som- 
meil; ce  sont  les  mêmes  traits,  il  leur  parle,  ils  lui 
répondent;  ils  lui  sont  certainement  apparus.  D'autres 
hommes  ont  eu  les  mêmes  rêves  ;  il  est  impossible 
de  douter  que  les  morts  ne  reviennent  ;  mais  on  est 
sûr  ai  même  temps  que  ces  morts,  ou  enterrés,  ou 
réduits  en  cendres  ,  ou  abîmés  dans  les  mers ,  n'ont 

I  Lucrèce»  I*  74' 
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pu  reparaître  en  personne;  c'est  donc  leur  ame  qu'on 
a  vue  :  cette  ame  doit  être  étendue ,  légère ,  impal- 
pable ,  puisqu'en  lui  parlant  on  n'a  pu  l'embrasser  : 
c  efTugit  imago  par  Icvibus  ventis  '.  »  Elle  est  moulée, 
dessinée  sur  le  corps  qu'elle  habitait ,  puisqu'elle  lui 
ressemble  parfaitement;  on  lui  donne  le  nom  d'ombre, 
de  mânes;  et,  de  tout  cela,  il  reste*dans  les  têtes  une 
idée  confuse  qui  se  perpétue  d'autant  mieux  que  per- 
sonne ne  la  comprend. 

Les  songes  me  paraissent  encore  l'origine  sensible 
des  premières  prédictions.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel 
et  de  plus  commun  que  de  rêver  à  une  personne  chère 
qui  est  en  danger  de  mort ,  et  de  la  voir  expirer  en 
songe?  Quoi  de  plus  naturel  eucore  que  cette  per- 
sonne meure  après  le  rêve  funeste  de  son  ami  ?  T^es 
songes  qui  auront  été  accomplis  sont  des  prédictions 
que  personne  ne  révoque  en  doute.  On  ne  tient  point 
compte  des  rêves  qui  n'auront  point  eu  leur  effet; 
un  seul  songe  accompli  fait  plus  d'effet  que  cent  qui 
ne  l'auront  pas  été.  L'antiquité  est  pleine  de  ces 
exemples.  Combien  nous  sommes  faits  pour  l'erreur  ! 
I^  jour  et  la  nuit  ont  servi  à  nous  tromper. 

Vous  voyez  bien ,  messieurs ,  quVn  étendant  ces 
idées,  ôri  pourrait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de  mon 
compatriote  le  révasseur  :  mais  je  finis,  de  peur  que 
vous  ne  me  preniez  moi«même  pour  un  songe-creux. 

John  Dreamer. 

*  Virgik,  >£».,  vi,  7oi-7o«.  H. 
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XVIII. 
Lettre  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  <. 

27  juin  1765. 

Messieurs, 

Vous  avez  annoncé  que  vous  rendriez  compte  des 
événements  qui  intéressent  les  beaux-arts;  c'en  est  un 
fort  triste  pour  eux  que  la  perte  de  M.  Algarotti.  Il 
était  comme  votre  journal ,  il  appartenait  à  FEurope. 
Il  n'y  a  guère  d'état  dans  lequel  il  n'eût  voyagé,  et  qui 
n'eût  servi  de  matière  à  ses  divers  ouvrages. 

Ce  Fut  en  France  qu'il  composa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  Newtonianismo  per  le  Dame.  Il  était  en- 
core fort  jeune.  La  profonde  philosophie  de  Newton 
ne  paraissait  pas  susceptible  des  agréments  dont  M.  de 
Fontenellc  avait  orné  la  pluralité  des  mondes  et  les 
tourbillons  de  Descartes  ;  l'auteur  français  avait  à 
traiter  deux  fictions  agréables  ;  l'Italien  avait  des  vé- 
rités de  calcul  à  démontrer.  Cependant  il  imita  M.  de 
Fontenelle ,  s'il  nie  l'égala  pas  ;  il  sut  plaire  encore 
après  lui;  et  il  eut  la  même  clarté  ^  s'il  n'eut  pas  la 
même?délicatesse. 

Il  écrivit  sur  la  Russie  dans  le  temps  que  l'on  com- 

>  Cet  article  fut  inséré  dans  la  Gazette  du  27  juin;  et  Voltaire,  dans  sa 
lettre  du  11  du  même  mois,  a  M.  d'Argental,  en  parle  comme  d*un  petit 
tribut  à  la  mémoire  d'Algarotti.  Il  est  vrai  aussi  que  le  3o  juin  il  écrit  au 
même  qu*il  a  été  prévenu  sur  Algarotti;  mais  il  ne  pouvait ,  le  3o,  avoir  vu 
la  gazette  du  27.  Il  parle  d*un  article  inséré  le  ao  juin ,  et  qui  est  d  un 
autre.  Probablement  relui  de  Voltaire,  égaré  d*abord  par  les  rédacteurs 
du  journal ,  remplacé  par  l'article  du  ao  juin ,  aura  été  promptement  re- 
trouvé, et  employé  le  27,  peut-être  même  sur  ce  que  leur  en  aura  dit  le 
comte  d'Argental.  Cu 
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meoçait  à  cultiver  les  sciepces  dans  ce  vaste  empire. 
Il  traita  plusieurs  points  d'histoire  intéressants.  On  a 
de  lui  beaucoup  de  vers  italiens  pleins  d'images  et 
d'harmonie. 

M.  Algarotti  fut  le  premier  en  Italie  qui  soutint 
que,  pour  faire  de  l'opéra  un  spectacle  complet,  il 
fallait  imiter  la  France,  joindre  des  fêtes  au  sujet, 
et  incorporer  ces  divertissements  à  la  pièce.  Il  donna 
un  plan  Siphigénie  en  Aulide  pour  être  traité  dans 
ce  goût  ;  mais  un  opéra  tel  que  celui  de  France  exige 
tant  d'acteurs,  tant  de  changements  de  décoration , 
tant  de  machines,  qu'il  est  impossible  aux  entrepre- 
neurs d'Italie  de  hasarder  une  si  forte  dépense.  Il 
faut  un  grand  souverain  ou  une  ville  comme  Paris  pour 
faire  ce  que  demandait  M.  Algarotti.  Son  altesse  royale 
l'infant  duc  de  Parme''  a  seul  fait  exécuter  ce  projet. 
Ailleurs  on  est  encore  obligé  de  s'en  tenir  à  l'ancien 
usage  de  faire  chanter  à  quatre  ou  cinq  personnages 
de  très  longs  récitatifs  entremêlés  d'ariettes  souvent 
étrangères  à  la  scène ,  de  sorte  que  le  dialogue  et  les 
airs  se  nuisent  réciproquement. 

M.  Algarotti  était  un  des  plus  grands  connaisseurs 
de  l'Europe  en  peinture,  en  sculpture,  en  architec- 
ture. Il  a  vu  la  mort  avec  courage  dans  le  temps  qu'il 
devait  aimer  le  plus  la  vie,  et  il  s'est  érigé  un  mausolée 
plutôt  encore  par  goût  pour  les  beaux-arts  que  par  le 
désir  d'illustrer  sa  mémoire. 

I  DoD  Philippe ,  infant  d'Espagne,  né  en  1720 ,  mort  de  la  petite-vérole 
le  18  juillet  1765.  R. 
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XIX. 

Anecdotes  sur  le  Cid. 
I*' auguste  1764. 

Nous  avions  toujours  cru  que  le  Cid  de  Guillem  de 
Castro  était  la  seule  tragédie  que  les  Espagnols  eussent 
donnée  sur  ce  sujet  intéressant;  cependant  il  y  avait 
encore  un  autre  Cid  qui  avait  été  représenté  sur  le 
théâtre  de  Madrid  avec  autant  de  succès  que  celui  de 
Guillem.  L'auteur  est  don  Juan  Bautista  Diamante,  et 
la  pièce  est  intitulée,  Comedia/amosa  del  Cidj  honra- 
dor  de  su  padre;  «  la  fameuse  comédie  du  Cid^  qui 
(c  honore  son  père  »  (  à  la  lettre ,  honorateur  de  son 
père). 

Il  y  a  même  encore  un  troisième  Cid,  de  don  Fer- 
nando de  Zarate,  tant  ce  nom  de  CÂd  était  illustre  en 
Espagne  et  cher  à  la  nation. 

On  peut  observer  que  ces  trois  pièces  portent  pour 
titre,  Comedia  famosa y  fameuse  Comédie,  ce  qui 
prouve  qu'elles  furent  très  applaudies  dans  leur  temps. 
Toutes  les  pièces  de  théâtre  étaient  alors  appelées  co 
médies.  On  est  étonné  que  madame  de  Sévigné,  dans 
ses  lettres,  dise  qu'elle  est  allée  à  la  comédie  d'^/z- 
dromcujuey  à  la  comédie  de  Bajazet;  elle  se  confor- 
mait à  l'ancien  usage.  Scudéri,  dans  sa  Critique  du 
Cidj  dit  :  a  Le  Gd  est  une  comédie  espagnole  dont 
ce  presque  tout  l'ordre,  les  scènes,  et  les  pensées  de  la 
«c  française )  sont  tirées,  etc.  » 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  fameuse  comédie  de 
don  Fernando  de  Zarate;  il  n'a  point  traité  le  sujet  du 
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Cid  et  de  Ghimène;  la  scèae  est  dans  une  ville  des 
Maures;  c'est  un  amas  de  prouesses  de  chevalerie. 

Pour  le  Cid  honoraleùr  de  son  père,  de  don  Juan 
Bautista  Diamante,  on  la  croit  antérieure  à  celle  de 
Guillem  de  Castro  de  quelques  ann^s.  Cet  ouvrage 
est  très  rare,  et  il  n'y  en  a  peut-être  pas  aujourd'hui 
trois  exemplaires  en  Espagne. 

Les  personnages  sont  don  Rodrigue,  Chimène; 
don  Diègue,  père  de  don  Rodrigue  ;  le  comte  Lozano, 
le  roi  don  Fernand,  l'infante  dona  Urraca;  Elvira, 
confidente  de  Chimène;  un  criado  de  Ximena;  don 
Saucho,  qui  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  le  don 
Sanclie  de  Corneille;  et  enfin  un  bouffon  qu'on  appelle 
IVunOf  gracioso. 

On  a  dëjà  dit  ailleurs  '  que  ces  bouffons  jouaient 
presque  toujours  un  grand  rôle  dans  les  ouvrages 
dramatiques  du  XVI*  et  du  XVII*  siècle,  excepté  en 
Italie.  Il  n'y  a  guère  d'ancienne  tragédie  espagnole 
ou  anglaise  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  plaisant  de  pro- 
fession, une  espèce  de  Gilles.  On  a  remarqué'  que 
cette  honteuse  coutume  venait  de  la  plupart  des  cours 
de  l'Europe,  dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  un  fou 
à  titre  d'office.  Les  plaisirs  de  l'esprit  demandent  de 
la  culture  dans  l'esprit  ;  et  alors  l'extrême  ignorance 
ne  permettait  que  des  plaisirs  grossiers.  C'était  insul- 
ter à  la  nature  humaine  de  penser  qu'on  ne  pouvait 
se  sauver  de  l'ennui  qu'en  prenant  des  insensés  à 
ses  gages.  Le  fou  qui  fait  un  personnage  âans  le  Cid 
espagnol  y  est  aussi  dépbcé  que  les  fous  l'étaient  k 
la  cour. 

>  Voyex  tome  XXXV,  page  Jg.  B. —  *  Id. ,  id.  R 
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Don  Saoche  vient  annoncer  au  roi  Ferdinand  que  le 
comte  est  mort  de  la  main  de  Rodrigue.  Le  valet  gra* 
cieux,  NunOy  prétend  qu'il  a  servi  de  second  dans 
le  combat ,  et  que  c'est  lui  qui  a  tué  le  comte.  «  Car, 
«(dit-il,  il  en  coûte  peu  de  paraître  vaillant.  » 

«  Por  que  parecer  valiente  es  à  poquissima  costa.  » 

On  lui  demande  pourquoi  il  a  tué  le  comte;  il  ré- 
pond: a  J'ai  vu  qu'il  avait  faim ,  et  je  l'ai  envoyé  sou- 
«  per  dans  le  ciel.  » 

«  Vi  que  el  conde  ténia  hambre, 
«  Le  eDvie  à  cenar  con  Cristo.  » 

Cette  scène  se  passe  presque  tout  entière  en  quoli- 
bets et  en  jeux  de  mots,  dans  le  moment  le  plus  in- 
téressant de  la  pièce. 

Qui  croirait  qu'à  de  si  basses  bouffonneries  pût  im- 
médiatement succéder  cette  admirable  scène  que 
Guillem  de  Castro  imita,  et  que  Corneille  traduisit, 
dans  laquelle  Chimène  vient  demander  vengeance 
de  la  mort  de  son  père;  et  don  Diègue,  la  grâce  de 
son  fils  ? 

CHIMÉHB. 

k  Justlcia,  buen  rey,  justicia, 

«  Pide  Ximena  postrada , 

«  A  vuestros  pies,  sola,  y  trista 

«  Ofendida,  y  desdichada. 
diAgub. 
«  Yo ,  rey,  os  pido  el  perdon 
«<  De  mi  hijo ,  à  vuestras  plantas , 

«  Venturoso ,  alegre ,  y  libre 

«  Del  deshonor  en  que  estaba. 

CHIBCitVB. 

n  Mat6  a  mi  padre  Rodrtgo. 

DIÈGUE. 

«  Vengé  del  suyo  la  infamia.  » 
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On  voit  dans  ces  deux  derniers  vers  le  modèle  de 
celui  de  Corneille,  qui  est  bien  supérieur  à  l'original, 
parcequ'il  est  plus  rapide  et  plus  serré  : 

Il  a  tué  moo  père.  —  Il  a  vengé  le  sien  <. 

D'ailleurs  la  scène  entière,  les  sentiments,  la  des- 
cription douloureuse ,  mais  recherchée ,  de  Tétat  où 
Chimène  a  trouvé  son  père,  est  dans  don  Juan  Dia- 
mante  : 

«  Gran  senor,  mi  padre  es  muerto , 
•  Y  yo  le  halle  en  la  ectacada:  ><îffTibv 

«  Correr  en  arroyos  vî  .^  ^y^ 

«  Su  sangre  por  la  campana,  ;<«  \\ 

«  Su  «angre  que  en  tanto  asalto  V^  ^f 

■  Defendîé  vuestras  murallas,  ^  O  v  r  r- x 

«  Su  sangre,  seBor,  que  en  humo  *^  ' 

«  Su  sentimiento  explicaba ,  etc.  » 

Sire,  mon  père  est  mort;  mes  yeux  ont  vu  son  sang  > 
Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  flanc , 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  défendit  vos  murailles,  etc. 

Peut-être  l'académie  de  Madrid ,  non  plus  que  l'a- 
cadémie française,  n'approuverait  pas  aujourd'hui 
qu'un  sang  défendit  des  murailles;  mais  il  ne  s'agit  ici 
que  de  faire  voir  comment  les  deux  auteurs  espagnols 
rencontrèrent  à  peu  près  les  mêmes  pensées  sur  le 
même  sujet,  et  comment  Corneille  les  imita. 

Don  Juan  Diamante  fait  parler  ainsi  Chimène  dans 
la  même  scène  : 

(c  Son  cœur  me  crie  vengeance  par  ses  blessures, 
a  Tout  expirant  qu'il  est,  il  bat  encore;  il  semble  sortir 
«  de  sa  place  pour  m'accuser,  si  je  tarde  à  le  venger.  » 

■  Le  Cid,  acte  U ,  scèoe  7.  B. 
>  Id. ,  id.  B. 
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•  Pbr  las  heridas  me  Uama 

•  Su  Gorazon  que  â  un  defunto 
«  Pienso  que  batia  las  alas 

«  Para  salirse  del  pecho 
>  Y  acusarme  la  tardanxa.  » 

L'idée  est  à-la-fois  poétique ,  naturelle,  et  terrible. 
U  n'y  a  que  batia  las  alas  qui  défigure  ce  passage  ;  un 
cceur  ne  bat  point  dés  ailes.  Ces  expressions  orientales, 
que  la  raison  désavoue,  n'étant  pas  justes ,  ne  doivent 
jamais  être  admises  en  aucune  langue. 

L'auteur  espagnol  s'y  prend ,  ce  semble,  d'une  ma- 
nière plus  adroite  et  plus  tragique  que  Guillem  de 
Castro  pour  faire  le  nœud  de  la  pièce.  Le  roi  laisse  à 
Chimène  le  choix  de  faire  mourir  Rodrigue  ou  de  lui 
pardonner.  Chimène  dit  tout  ce  que  lui  fait  dire  Cor- 
neille : 

Je  sais  que  je  suis  fille  »  et  que  mon  père  est  mort'. 
«  El  conde  es  muerto,  y  su  bîja  soy.  ■ 

Sa  fille  est  bien  mieux  que  je  suis  fille;  ear  ce 
n'est  pas  parceque  Cbîmène  est  fille,  mais  paroequ'elle 
est  fille  du  comte,  qu'elle  doit  demander  justice  de 
son  amant. 

On  trouve  dans  la  pièce  de  ûiamante  cette  pensée 
singulière  : 

Il  est  teint  de  bmd  sang.  — -  Plong»4e  daM  le  mien  «, 
Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

«  MaAchadk)  de  sangre  mia 
«  El  pardera  lo  teiido 

•  Si  con  la  mia  le  lavas.  > 

Quoi  !  souillé  de  mon  sang  !  —  U  ne  le  sera  plus 

I  Le  Cid. ,  acte  III ,  scène  3.  B.  —  *  Id.,  m ,  4.  B. 
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s'il  est  lavé  dans  le  mien.  Lo  tenido  n'est  pas  la  tein- 
tun3;  l'Espagnol  est  ici  plus  simple,  plus  vrai,  moins 
recherché  que  le  Français. 

C'est  encore  dans  cette  pièce  que  se  trouve  l'original 
de  ce  beau  vers  : 

Le  poursuivre ,  le  perdre,  et  mourir  après  lui  >. 

«  Perseguille  hasta  perdeile 
«  Y  morir  luego  con  él.  • 

En  un  mot,  une  grande  partie  des  sentiments  atten- 
drissants qui  valurent  au  Cid  français  un  succès  si 
prodigieux  sont  dans  les  deux  Cid  espagnols ,  mais 
noyés  dans  le  bizarre  et  dans  le  ridicule.  Comment  un 
tel  assemblage  s'est-il  pu  faire?  c'est  que  les  auteurs 
espagnols  avaient  beaucoup  de  génie,  et  le  public  très 
peu  de  goût;  c'est  que,  pour  peu  qu'il  y  eût  quelque 
intérêt  dans  un  ouvrage,  on  était  content,  on  ne  se 
gênait  sur  rien;  nulle  bienséance,  nulle  vraisemblance, 
point  de  style ,  point  de  vr^ie  éloquence.  Croirait-on 
que  Chimène  prend  sans  façon  Rodrigue  pour  son 
mari  à  la  fin  de  la  pièce ,  et  que  le  vieux  don  Diègue 
dit  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire  ?  Non  puedo 
tener  la  risa.  Les  deux  Cid  espagnols  étaient  des 
pièoes  monstrueuses,  mais  les  deux  auteurs  avaient 
un  très  grand  talent.  Remarquons  ici  que  toutes  les 
pièces  espagnoles  étaient  alors  en  vers  de  quatre 
pieds,  que  les  Anglais  appellent  doggerelj  et  que,  du 
temps  de  Corneille,  on  appelait  vers  burlesques.  Il 
faut  avouer  que  nos  vers  hexamètres  sont  plus  majes- 
tueux ;  mais  aussi  ils  sont  quelquefois  languissants  ; 

>  Le  Cidf  Mie  IH,  teène  S.  B. 
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les  épithètes  les  énervent ,  le  défaut  d'épithètes  les 
rend  quelquefois  durs.  Chaque  langue  a  ses  difficultés 
et  ses  défauts. 

Quant  au  fond  de  la  pièce  du  Cid,  on  peut  observer 
que  les  deux  auteurs  espagnols  marient  Rodrigue  avec 
Chimène  le  jour  même  qu'il  a  tué  le  père  de  sa  maî- 
tresse. L'auteur  français  diffère  le  mariage  d'une  an- 
née, et  le  rend  même  indécis.  On  ne  pouvait  garder 
les  bienséances  avec  un  plus  grand  scrupule.  Cepen- 
dant les  auteurs  espagnols  n'essuient  aucun  reproche; 
et  les  ennemis  de  Corneille  l'accusèrent  de  corrompre 
les  mœurs.  Telle  est  parmi  nous  la  fureur  de  IWvie. 
Plus  les  arts  ont  été  accueillis  en  France, plus  ils  ont 
essuyé  de  persécutions.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans 
les  Espagnols  plus  de  générosité  que  parmi  nous.  On 
ferait  un  volume  de  ce  que  l'envie  et  la  calomnie  ont 
inventé  contre  les  gens  de  lettres  qui  ont  fait  honneur 

à  leur  patrie. 
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Discours  académiques  sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux ,  pro- 
noncés à  Oxford  par  M.  R.  Lowth ,  professeur  public  de 
poésie.  A  Oxford ,  grand  in-8^  de  plus  de  5oo  pages. 

3o  septembre  1764. 

C'est  ici  la  seconde  édition  '  d'un  ouvrage  estimé 

X  La  première  édition  de  Touvrage  de  Lourth  est  de  X753,  in-4**;  la  se- 
conde, de  1763.  Il  en  existe  une  bonne  traduction  française,  Lyon,  xSia , 
deux  volumes  in-S**  ;  elle  est  de  M.  Sicard,  de  Montpellier.  Une  autre  tra- 
duction a  été  publiée  par  M.  Roger,  Paris,  iSi3«  deux  parties  in-8^  B. 
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et  digne  de  l'être.  On  y  trouve  partout  une  érudition 
profonde  avec  beaucoup  de  goût,  deux  qualités  qu'on 
rencontre  rarement  ensemble.  M.  Ijowth  s'est  proposé 
d'examiner  la  poésie  des  Hébreux  suivant  les  principes 
que  les  critiques  ont  appliqués  à  celle  des  Grecs  et  des 
Romains.  Il  était  difficile  de  présenter  de  nouvelles 
idées  sur  un  sujet  qui  parait  épuisé;  car  les  beautés 
et  les  règles  de  Iq  poésie  ont  été  analysées  par  d'ex- 
cellents écrivains  de  toutes  les  nations  anciennes  et 
modernes  :  cependant,  malgré  la  difficulté  de  l'entre- 
prise, il  nous  semble  que  ce  savant  auteur  a  consi- 
déré la  poésie  en  général  sous  des  aspects  nouveaux , 
et  qu'il  a  découvert  dans  les  poèmes  hébreux  des 
beautés  qui  méritent  l'attention  des  hommes  de  goût 
et  des  critiques.  e  - 

Les  discours  qui  composent  cet  ouvrage  ont  été 
prononcés  à  l'université  d'Oxford,  où  l'auteur  donne 
des  leçons  publiques  sur  la  poésie.  Jje  style  nous  a 
paru  d'une  latinité  pure  et  élégante,  mais  un  peu 
verbeux;  c'est  le  défaut  ordinaire  de  ces  discours 
d'appareil,  où  nos  latinistes  modernes,  pour  arrondir 
et  lier  leurs  périodes ,  énervent  le  discours ,  et  noient 
le  sens  dans  une  multitude  de  paroles  surabondantes. 

Jje  premier  discours  traite  de  la  fin  et  de  l'utilité  de 
la  poésie  :  l'auteur  examine  si  le  but  de  cet  art  est  de 
plaire  ou  d'instruire ,  ou  d'instruire  à-la-fois  et  de 
plaire.  C'est  là  une  de  ces  questions  sophistiques  et 
oiseuses  qui  ont  fait  écrira  bien  des  pages  inutiles,  et 
qui  ne  formeraient  pas  une  difficulté  si  elles  étaient 
réduites  à  des  termes  clairs  et  précis.  On  se  moquerait 
d'un  homme  qui  demanderait  si  la  fin  de  la  peinture 

MÉLiirGBS.  V.  3) 
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est  d'instruire  ou  de  plâtre;  il  en  est  de  même  de  la 
poésie  ;  elle  est  indifférente  au  vice  et  à  la  vertu ,  et 
peut  également  servir  l'un  et  l'autre.  Son  but  est  d'at- 
tacher l'esprit  en  flattant  l'imagination  et  l'oreille,  soit 
que  les  idées  ou  les  sentiments  qu'elle  veut  exciter  en 
nous  soient  bons  ou  mauvais,  utiles  ou  nuisibles.  Ho- 
mère, en  composant  ses  poèmes  sublimes,  ne  s'em- 
barrassait guère  s'ils  ne  serviraient  qu'à  accréditer  et  à 
répandre  des  superstitions  dangereuses  ou  absurdes; 
il  ne  cherchait  qu'à  amuser  ses  contemporains,  en 
leur  parlant  de  ce  qui  les  intéressait  davantage,  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  héros.  Nous  osons  même  dire 
que  la  poésie,  par  sa  nature,  est  plus  favorable  au 
mensonge  qu'à  la  vérité  ;  car  son  but  est  de  tout  exa- 
gérer ,  d'éveiller  les  passions ,  non  de  les  calmer,  et 
de  troubler  la  raison  plutôt  que  de  l'éclairar.  Enfin  le 
poète  qui  a  peint  la  nature  physique  ou  morale  d'une 
manière  vraie  et  intéressante  a  rempli  les  conditions 
de  son  art;  il  n'a  pas  satisfait  aux  devoirs  d'un  bon 
citoyen ,  s'il  n'a  pas  respecté  les  mœurs  et  les  lois  de 
son  pays;  mais  ces  obligaticms  n'ont  aucun  rapport 
avec  l'essence  et  la  nature  de  la  poésie. 

M.  Lowth  fait  voir  que  la  poésie  sacrée  peut  être 
soumise  aux  règles  de  la  critique;  et ,  sans  entrer  dans 
aucune  discussion  théologique,  il  examine  les  poèmes 
des  Hébreux  selon  ces  mêmes  règles  ;  il  en  considère 
successivement  te  mètre,  l'éiocution,  et  la  disposition. 

Les  savants  ont  toujours  été  partagés  sur  la  forme 
de  la  poésie  hébraïque:  les  uns  ont  pensé,  après  saint 
Jérôme,  qu'elle  avait  des  vers  mesurés;  d'autres  oHt 
cru  qu'elle  était  riraée  comme  celle  des  Arabes;  d'au- 
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très  ont  dit  qu'elle  ne  consistait  que  dans  un  langage 
plus  pompeux  et  plus  6guré.  M.  Lowth  a  adopté  le 
sentiment  de  saint  Jérôme ,  et  avance  que  la  poésie 
des  Hébreux  était  en  vers  assujettis  à  une  espèce  de 
mètre  fixe;  c'est  ce  qu'il  prouve  assez  spécieusement, 
en  fesant  remarquer  plusieurs  formules  particulières 
aux  ouvrages  de  poésie ,  et  certaines  altérations  dans 
la  forme  et  l'emploi  des  mots  que  les  poètes  contrac- 
taient ou  prolongeaient,  sans  doute  pour  les  accom- 
moder à  la  mesure  et  à  l'harmonie.  Mais  quelle  était 
cette  espèce  de  mètre?  c'est  ce  qu'il  paraît  impossible 
de  découvrir.  Comme  la  prononciation  de  rhébreii  est 
entièi*ement  perdue  aujourd'hui ,  il  ne  reste  plus  au- 
cune trace  de  la  sorte  d'harmonie  que  cette  langue 
pouvait  avoir. 

Il  paraît  que  les  premiers  écrits  des  Hébreux  étaient 
en  vers  :  M.  Lowth  l'a  fait  voir  à  l'égard  des  premières 
parties  de  leur  histoire  et  des  plus  anciennes  prophéties. 
Cest  ce  qu'on  a  déjà  remarqué  '  de  toutes  les  autres 
nations.  I^s  premiers  onvrages  en  prose  des  Grecs  ne 
parurent  que  long^temps  après  Homère  et  Hésiode. 
Phérécide  de  Scyros  chez  ce  peuple,  et  Appius  Csecus 
chez  les  Romains,  furent  les  premiers  qui  écrivit^nt 
en  prose.  La  poésie  était,  dans  les  premiers  temps,  le 
langage  sacré,  le  langage  de  la  religion  et  des  lois. 
Athénée  nous  apprend  que  les  lois  de  Charondas 
étaient  chantées  dans  les  fêtes  des  Athéniens ,  et  Ta- 
cite dit  que  les  Geimains  n'avaient  d'autre  histoire 
que  les  chants  de  leurs  bardes.  Tous  ces  faits  ont  été 

*  Tome  II,  page  60;  et,  tome  X,  au  chapitre  11  &e  V  Essai  sur  la  poésie 
épique  ;  voyez  aussi  tome  XXiX  ,  page  r49.  B. 
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déjà  observés  et  recueillis;  et  il  n'est  pas  difficile  d'en 
rendre  raison  en  remontant  à  l'origine  de  la  poésie, 
en  considérant  sa  nature,  son  objet  primitif,  et  son 
union  intime  avec  la  musique  dès  sa  naissance. 

Le  langage  des  Hébreux ,  comme  celui  de  toutes 
les  nations  orientales ,  est  remarquable  par  la  force 
et  la  hardiesse  des  images  et  des  figures; mais  il  faut 
avouer  que  ce  peuple  n'avait  aucune  idée  de  ce  que 
nous  appelons  goût ,  délicatesse ,  convenance.  Leurs 
allusions  fréquentes  à  la  grossesse ,  à  l'accouchement , 
et  à  d'autres  infirmités  du  beau  sexe,  choquent  étran- 
gement notre  goût  et  nos  mœurs. 

Le  défaut  commun  des  figures  et  des  métaphores 
qu'on  trouve  dans  les  poèmes  hébreux  est  d'être  pres- 
que toujours  outrées.  Il  faut  observer  cependant  que 
ce  défaut  pouvait  n'en  être  pas  un  pour  les  Juifs.  Ce 
peuple,  dont  les  mœurs  étaient  simples  et  encore 
barbares ,  dont  l'imagination  était  sans  cesse  exaltée 
par  l'ardeur  du  climat ,  par  le  spectacle  continuel  de 
la  guerre ,  par  la  pompe  d'une  religion  majestueuse 
et  terrible,  pouvait  trouver  naturelles  des  figures  qui 
nous  paraissent  exagérées.  Mais  il  y  en  a  qui  ne  peu- 
vent être  justifiées  par  rien  :  Des  collines  qui  bondis^ 
sent  comme  des  agneaux^ ^  forment  une  image  qui 
passe  toutes  les  limites  de  la  licence.  La  comparai- 
son, qui  est  une  des  figures  le  plus  communément 
employées  par  les  Hébreux,  est  aussi  une  de  celles 
où  nous  trouvons  le  moins  de  justesse  et  de  préci- 
sion :  dans  les  peintures  fortes  et  grandes  ce  défaut 

'  «  Et  exsultabuDt  colles  sicut  sgni  ovium.  »  —  On  lit  dans  le  psaume 
t:\itx ,  verset  4  :  <*  •»  Ëxsultavenint..  colles  sicut  agui  ovium.  »  B. 
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est  moins  frappant  ;  mais  dans  les  images  simples  et 
gracieuses  il  est  insupportable.  Voyez  le  Cantique 
des  cantiques ,  ce  poëme  plein  de  douceur  et  de  grâ- 
ces. Ce  début'  présente  un  tableau  charmant  :  «  Le- 
«  vez-vous,  délices  de  mon  cœur!  venez,  ma  bien- 
(c  aimée!  Les  frimas  et  les  pluies  ont  disparu.  De 
«t  jeunes  fleurs  naissent  déjà  du  sein  de  la  terre.  Les 
a  oiseaux  recommencent  leur  ramage,  et  la  tourte- 
a  relie  fait  entendre  son  chant  plaintif.  Le  figuier 
«  assaisonne  ses  fruits  d'un  suc  délicieux ,  et  la  vigne 
<x  florissante  répand  au  loin  un  doux  parfum.  T^evez- 
«  vous,  délices  de  mon  cœur!  venez,  ô  ma  bien- 
a  aimée!  »  Cela  est  beau  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  climats.  Mais  lorsque  l'amant  compare  le  cou 
de  sa  bien-aimée  à  la  tour  de  David,  ses  yeux  au  so- 
leil et  à  la  lune,  ses  cheveux  à  un  troupeau  de  chè- 
vres ,  etc. ,  cela  ne  peut  être  agréable  dans  aucune 
langue.  Ailleurs  on  compare  les  dents  de  l'épouse  à 
un  troupeau  de  hrehis  pareilles  et  sortant  du  lavoir^ ^ 
et  sa  gorge  à  deux  faons  jumeaux  ^  qui  paissent  au 
milieu  des  lis;  ces  deux  images  ont  quelque  chose 
de  piquant  et  de  doux ,  mais  il  s'y  joint  encore  je  ne 
sais  quoi  de  gigantesque  qui  en  détruit  la  grâce  et 
l'effet.  M.  Lowth ,  en  louant  presque  également  ces 
différents  morceaux,  s'est  laissé  aller  à  cette  préven- 
tion naturelle  et  trop  familière  à  ceux  qui  se  livrent 
entièrement  à  l'étude  de  certaine  langue  et  de  cer- 
tains auteurs. 

En  général  les  métaphores  des  poètes  hébreux  sont 

>  Chip.  II ,  tenet  10.  B. 

s  Chap.  rty  venet  3.  B.  ~  '  Id.,  5.  B. 
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claires  at  frappantes ,  parcequ'elles  étaient  prises  dans 
des  objets  familiers  qui  étaient  également  sous  les  yeux 
du  poète  et  des  lecteurs.  Elles  étaient  ordinairement 
tirées  des  grands  objets  de  la  nature,  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  etc.;  et  les  poètes  les  employaient 
souvent  pour  désigner  les  revers  ou  la  prospérité  de 
la  nation.  Les  poètes  latins  se  sont  servis  aussi  des 
mêmes  images;  mais  ils  n'y  ont  pas  mis  la  même 
force ,  la  même  chaleur  de  coloris.  Horace  n'est  qu'é- 
légant  lorsqu'il  dit'  : 

m  *  LttceiD  redde  tua ,  dux  bone  «  paUiae  : 
•  InsUr  veris  eoim  vultus  ubi  tuos 
«  AfTuIsît  populo,  gratior  it  dies , 
■  Et  soles  melius  nitent  » 

Les  poètes  juifs  s'expriment  avec  plus  d'audace  et 
d'enthousiasme.  Ce  n'est  ni  l'aurore,  ni  le  printemps, 
ni  une  nuit  sombre,  qu'ils  offrent  à  nos  yeux  ;  c'est  le 
soleil  et  les  astres  qui  semblent  pour  ainsi  dire  rece* 
voir,  par  une  création  nouvelle,  un  éclat  immense,  ou 
qui  sont  prêts  à  retomber  dans  les  premières  ténèbres 
de  l'antique  chaos.  Écoutez  Isaie  annoncer  au  peuple 
choisi  la  faveur  de  Jéhovah  et  une  prospérité  sans 
bornes.  «  La  lune  aura  l'éclat  du  soleil  du  midi  ^ ,  et 
«  les  rayons  du  soleil  resplendiront  d'un  feu  sept  fois 
(c  plus  vif....  Ce  n'est  plus  la  lumière  du  soleiP  qui 
«  brillera  à  vos  yeux  ;  la  lune  ne  servira  plus  à  éclai- 
«  rer  la  nuit.  Jéhovah  sera  pour  vous  une  lumière 

I  Livre  lY,  ode  ▼,  vers  5-8.  B. 

*  <«  Rendez,  prince  aimable,  rendez  la  lumière  à  votre  patrie:  dès  que  votre 
<«  visage  brille  aux  yeux  du  peuple ,  semblable  au  printemps ,  il  rend  les 
«  Jours  plus  beaux  et  Téclat  du  soleil  plus  pur.  >• 

>  Isaie ,  XXX  ,  16.  B.  —  ^  Id. ,  lx  ,  19-ao.  B. 
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a  éternelle,  le  soleil  oe  se  couchera  plus,  et  la  lune  ne 
<c  retirera  plus  sa  clarté  :  les  jours  de  vos  douleurs 
tt  sont  finis,  etc.  »  Nous  ne  pouvons  admirer  égale- 
ment ,  comme  M.  Lowth ,  l'image  suivante  du  même 
prophète  :  «  La  lune  aura  honte,  et  le  soleil  rou|;ira  , 
ce  lorsque  le  dieu  des  armées  viendra  régner'.» 

Les  poètes  hébreux  excellent  particulièrement  à 
peindiv  avec  énergie  la  grandeur  et  la  majesté  de 
Dieu,  et  surtout  ses  vengeances.  «  Dieu  est  assis  sur 
a  les  nuées  comme  sur  son  char  '  ;  il  vole  sur  les 
«  ailes  des  vents  ;  les  foudres  dévorants  sont  ses  mi- 
«  nistres.  d  Quand  les  prophètes  annoncent  aux  Juifs 
la  guerre,  la  famine,  et  les  fléaux  que  leur  prépare  la 
colère  de  Dieu ,  c'est  presque  toujours  sous  l'image 
du  bouleversement  du  monde.  Cette  figure  est  ter- 
rible dans  Jérémie ,  lorsqu'il  prédit  la  désolation  de 
la  Judée.  «  Je  regardai  la  terre  ^,  et  je  la  vis  informe 
«  et  inhabitée.  Je  vis  les  montagnes,  arrachéesde  leurs 
«fondements,  s'agiter  et  s'entre -choquer.  Pas  un 
«  homme  ne  s'offrit  à  mes  i^egards  ;  les  oiseaux  du 
tt  ciel  avaient  disparu.  Je  levai  les  yeux  vers  le  firma- 
«  ment;  ses  flambeaux  étaient  éteints  ;  tout  se  consu- 
a  mait  au  feu  dévorant  de  la  colère  de  Jéhovah.»  I^s 
poètes  profanes  n'ont  point  de  tableau  plus  imposant 
et  plus  vigoureux. 

Les  poètes  sacrés  sont  particulièrement  attentifs  à 
observer  le  caractère  particulier  et  distinctif  des  ob- 

*«Et  pudebirlunam  et  erubesoel  sol  meridiaDiu,  ciiid  régnât  Jebova  exer- 
«  citaum.  •  (baie ,  cip.  xxiv,  vert,  a 3.) 

>  PMume  cm ,  vers.  3  et  4.  B. 

>  Jérémie,  !▼,  a 3-96.  B. 
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jets  qu'ils  décrivent.  Ils  parlent  très  souvent  du  Liban 
et  du  Carmel,  mais  ils  ne  citent  pas  indifféremment 
ces  deux  montagnes.  Le  Liban  avec  ses  cèdres  élevés 
sert  à  représenter  la  grandeur  de  Thomme ,  tandis 
que  le  Carmel ,  couvert  de  vignes,  d'oliviers,  et  d'ar- 
brisseaux ,  est  employé  à  peindre  la  délicatesse  ,  la 
grâce,  et  la  beauté  de  la  femme. 

Les  comparaisons  ne  sont  faites  que  pour  donner 
plus  de  force  ou  de  clarté  à  une  idée  ;  les  poètes  ne 
devraient  donc  prendre  pour  terme  de  comparaison 
que  des  objets  connus  à  leurs  lecteurs.  Il  semble  que 
Virgile  ait  manqué  à  cette  règle  lorsque,  dans  le  dou- 
zième livre  de  son  Enéide  ',  il  compare  Enée  au  mont 
Athos  et  au  mont  Eryx ,  montagnes  étrangères  que 
les  Romains  ne  connaissaient  guère  ;  mais  il  faut  ob- 
server qu'il  ne  fait  que  les  nommer ,  au  lieu  qu'en 
y  ajoutant  aussitôt  l'Apennin  il  le  peint  des  plus  vives 
couleurs. 

«  Quantus  Athos,  aut  quantus Eryx,  aut  ipse  coniscis 
•  Cum  frémit  ilicibus  quantus,  gaudetque  nivali 
«  Vertice  se  attollens  pater  Apeunious  ad  auras.  • 

Cette  différence  est  remarquable;  plus  on  étudie  ce 
grand  poète,  plus  on  admire  le  goût  sage  et  profond 
qui  règne  dans  ses  poésies.  Il  n'y  a  rien  de  si  com- 
mun dans  les  ouvrages  des  poètes  modernes  que  d'y 
voir  peints  des  objets  que  ni  eux  ni  leurs  lecteurs  ne 
connaissent  que  par  ouï-dire.  On  transporte  dans  nos 
forêts  les  palmiers  d'Asie  et  les  lions  d'Afrique.  Les 
bergers  de  Pope  se  plaignent  des  ardeurs  dévorantes 

»  Vers  701-703.  B. 
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de  l'été  ,  comme  ceux  de  Théocrite  s'en  plaignaient 
dans  les  campagnes  de  Sicile.  Pope,  dans  sa  troisième 
Pastorale  y  dont  la  scène  est  eu  Angleterre ,  décrit 
comme  Virgile  le  brillant  Sirius  embrasant  les  champs 
altérés*.  11  peint,  dans  les  vignes  de  Windsor,  là 
grappe  gonflée  par  des  flots  de  vin.  Le  fameux  Spen- 
ser,  qui  écrivait  sous  le  règne  d'Elisabeth,  a  intro- 
duit des  loups  en  Angleterre  ;  tout  le  monde  sait 
cependant  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vignes  que  de  loups 
dans  cette  île. 

Il  y  a ,  dans  la  situation  de  chaque  pays  et  dans  la 
manière  de  vivre  des  habitants ,  des  particularités  qui 
doivent  affecter  la  poésie  de  chaque  nation.  Les  Juifs , 
par  leur  religion  et  leur  politique,  étaient  séparés  du 
reste  du  monde.  Leur  commerce  était  peu  considé- 
rable ,  et  leur  principale  occupation  était  le  soin  des 
troupeaux  et  la  culture  de  la  vigne.  De  là  cette  mul- 
titude d'images  tirées  des  travaux  relatifs  à  ce  genre 
d'occupation. 

La  prosopopée  parait  être  la  figure  favorite  des  écri- 
vains hébreux.  Us  personnifient  Juda  et  Babylone, 
dont  ils  représentent  les  filles  désolées  et  fesant  en- 
tendre les  voix  les  plus  pathétiques  de  la  douleur.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ont  représenté  sur  leurs  mé- 
dailles des  provinces  et  des  nations  entières  sous  des 

"  The  tultrj  Sirius  huriu  ihe  thirttj  plains.  Ce  vers  est  rendu  d'uoe  ma- 
nière curieuse  dans  une  traduction  des  Pastorales  de  Pope,  faite  par  M.  de 
Lustrac,  et  imprimée  i  Paris  chei  David  le  jeune,  1753.  M.  de  Lustrac 
traduit  :  «  Le  Sirius  brAlant  embrase  les  champs  altérés  qu^U  traverse  ;  »  et^ 
pour  explication ,  il  nous  apprend  dans  une  note  que  le  Siritu  est  un  fleuve 
éf  Ethiopie  célèbre  par  sa  profondeur.  On  peut  juger  du  goAt  qui  règne  dans 
le  reste  de  la  traduction. 
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figures  àv.  femmes ,  mais  rarement  dans  leurs  écrits. 
On  trouve  sur  des  médailles  romaines  la  Judée  pleu- 
rant sous  son  palmier. 

Les  poésies  des  Hébreux  sont  en  général  plus  dra- 
matiques que  celles  d'aucune  autre  nation  ;  le  poète 
met  presque  toujours  l'apostrophe  et  le  dialogue  à  la 
place  du  simple  récit.  Le  livre  de  Job,  qui  est  vrai- 
ment poétique  pour  le  style ,  est  entièrement  drama- 
tique;  ce  qui  y  répand  beaucoup  d'intérêt  et  de  vie, 
parceque  le  poète  et  le  lecteur  se  supposent  néces- 
sairement dans  les  mêmes  circonstances  où  se  trouve 
le  personnage  qui  parle. 

La  multitude  des  idées  fortes  et  grandes  qu'on  ren- 
contre dans  les  prophètes  est  étonnante.  Les  Grecs 
seuls  peuvent  leur  être  comparés  à  cet  égard  ;  car  les 
Romains  sont  plutôt  purs ,  élégants,  et  corrects, que 
sublimes;  et,  excepté  dans  la  satire,  ils  n'ont  été  que 
les  imitateurs  des  Grecs.  Isaie,  par  la  variélé  et  la  ri- 
chesse des  images,  par  la  majesté  des  pensées,  par  la 
douceur  et  l'abondance  jointe  à  l'élévation  et  à  la 
simplicité,  peut  être  regardé  comme  l'Homère  des 
Hébreux.  Jérémie  a  de  la  hardiesse  dans  les  figures 
et  dans  le  style,  mais  il  est  supérieur  dans  l'art  d'é- 
mouvoir les  passions.  Isaie  inspire  la  terreur  ,  et  Jé- 
rémie la  pitié;  le  premier  brise  et  déchire  l'ame;  le 
second  l'attendrit  et  la  pénètre  de  tous  les  sentiments 
dont  il  est  plein  lui-même.  Suivant  ce  qui  nous  reste 
de  Simouide,  et  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  son 
caractère,  ce  poète  avait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  Jéi'émie.  Ezéchiel  est  hardi,  vigoureux,  et  véhé- 
ment, mais  trouble  et  sauvage.  Sa  marche  est  si  ir- 
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régulière  et  si  rapide ,  qu'il  est  difficile  de  la  suivre. 
Ses  images  portent  l'empreinte  de  son  caractère  ;  il 
revient  sans  cesse  sur  les  mêmes  objets  avec  un  uou* 
veau  feu  et  une  nouvelle  indignation  ;  et  le  sentiment 
violent  dont  il  paraît  agité  se  communique  à  ses  lec- 
teurs. On  trouve  dans  ^schiie  les  mêmes  beautés  et 
les  mêmes  défauts.  Nous  ne  disons  rien  des  autres 
prophètes,  dont  le  caractère  est  moins  frappant  et 
moins  facile  à  saisir. 

Nous  sommes  fâchés  de  trouver  plusieurs  pages 
inutiles  dans  l'ouvrage  de  M.  I^wth  :  c'est  un  chapitre 
sur  l'Allégorie  mystique  %  que  nous  n^entendons  guère. 
L'homme  de  goût  a  fait  place  en  cet  endroit  à  l'archi- 
diacre qui,  malgré  sa  promesse,  nous  donne  une  dis- 
cussion théologique  sur  le  double  caractère  que  pré- 
sente David  dans  quelques  uns  de  ses  psaumes.  Nous 
désirerions  qu'à  la  place  de  ce  chapitre  il  en  eût  fait 
un  sur  la  Poésie  pastorale  des  Juifs.  C'est  dans  leurs 
livres  qu'on  trouve  la  peinture  la  plus  frappante  des 
mœurs  des  premiers  âges.  Le  Peniateuque  nous  offre 
une  description  si  simple  des  différentes  occupations 
des  prenriers  hommes  et  de  leurs  patriarches,  et  nous 
reconnaissons  la  voix  naïve  de  la  natui*e  dans  les  dis- 
cours qu'on  leur  fait  tenir.  Leurs  vertus  et  leurs  vices 
étaient  simples  comme  eux,  aisément  aperçus,  et  for- 
tement exprimés.  I^  livre  de  Rutli  est  précieux  par 
la  multitude  des  images  pastorales  qui  y  sont  ré- 
pandues. 

'  C'est  le  sujet  de  la  leçoo  XI;  voyez  la  traductioo  de  M.  Sicard,  t  I*', 
p.  ao3.  B. 
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XXI. 

Lettre  écrite  de  Munich  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire , 
sur  la  bataille  d'Azincourt  et  sur  la  Pucelle  d'Orléans ,  à 
loccasion  des  tomes  XIII  et  XIV  de  THistoire  de  France, 
par  M.  de  Villaret». 

3o  septembre  i764> 

On  De  s'instruit  des  faits  qu'en  confrontant  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé.  M.  Hume,  dans  son  Histoire 
dt  Angleterre^  ati  règne  de  Henri  V,  page  3o8,  nous  dit 
qu'à  la  bataille  d'Azincourt  l'armée  française  était 
commandée  par  le  Dauphin;  mais  il  est,  je  crois,  le 
seul  qui  le  dise.  Ce  Dauphin  était  Louis,  gendre  du 
duc  de  Bourgogne,  âgé  de  dix-huit  ans.  Il  était  ma- 
lade alors,  et  mourut  quelque  temps  après  la  ba- 
taille. S'il  se  trompe  sur  ce  fait  important,  il  ne  se 
trompe  pas  sur  la  marche  des  Anglais,  qui  arrivèrent 
auprès  d'Azincourt  après  avoir  passé  la  Somme  et  la 
petite  rivière  du  Teruois,  à  Solangy,  au  pays  deVi- 
meu,  comté  de  Saint-Pol  dans  l'Artois. 

Cette  journée  d'Azincourt  est  si  fameuse  dans  l'his- 
toire de  France  et  d'Angleterre,  et  elle  fut  suivie 
quelques  années  après  d'une  si  grande  révolution,  que 
ses  moindres  particularités  en  sont  intéressantes.  On 
veut  savoir  la  position  des  lieux,  la  marche  des  deux 
armées,  le  nombre  des  combattants,  et  toutes  leurs 
manœuvres. 

Hubner,  dans  sa  Géographie,  dit  «c  qu'Azincourt  est 
a  un  village  près  de  Béthune  où  les  Anglais  battirent 

>  Uae  réponse  de  Villaret  à  cet  article  fut  iosérée  dans  la  Gazette  litté- 
raire,  du  4  novembre  (supplément),  page  a63.  B. 
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«les  Français  en  i4i5.»  Mais  Béthune  est  fort  loin 
de  là;  cette  ville  est  sur  la  Brette,  vers  les  frontières 
de  Flandre.  Hubner  est  si  peu  exact ,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  se  soit  mépris  à  ce  point  sur  la  situa- 
tion d'Azincourt.  Il  y  aurait  plus  de  mille  erreurs  à 
corriger  dans  son  livre. 

Daniel  décrit  exactement  la  marche  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  connétable  de  France  qui  le  suivit, 
a  Le  connétable,  dit-il,  quitta  sa  route  pour  aller 
a  prendre  les  devants  et  couper  les  Anglais  sur  le 
a  chemin  de  Calais.  » 

Le  nouvel  auteur  de  V Histoire  de  France,  tome  XIII, 
page  356,  s'exprime  ainsi  :  «  Aussitôt  qu'on  eut  appris 
a  que  les  Anglais  avaient  passé  la  Somme,  les  troupes 
«françaises,  incessamment  accrues  par  de  nouveaux 
«  corps,  se  hâtèrent  d'aller  à  leur  rencontre.  »  On  ne 
doit  point  entendre  par  ces  paroles  que  l'armée  de 
France  vint  se  présenter  aux  Anglais  en  venant  à 
eux  du  côté  opposé ,  et  que  Henri  Y,  ayant  passé  la 
Somme,  trouva  les  ennemis  vers  l'autre  bord.  L'auteur 
fait  assez  entendre  que  le  roi  d'Angleterre,  venant  de 
Normandie,  passa  la  Somme  auprès  dé  Saint-Quentin, 
et  que  le  connétable  d'Albret,  qui  commandait  l'ar- 
mée  de  France,  partit  aussi  de  Normandie,  et  passa 
la  Somme  vers  Abbeville. 

Henri  Y,  des  environs  de  Saint-Quentin  au-delà  de 
la  Somme,  s'avançait  sur  le  chemin  de  Calais,  soit 
pour  s'en  retourner  en  Angleterre,  soit  pour  en  at- 
tendre des  renforts;  et  le  connétable  d'Albret,  se 
portant  sur  le  chemin  de  Calais  dans  l'Artois,  fesait 
une  très  belle  manœuvre  de  guerre.  Il  avait  une  ar- 
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mée  quatre  fois  plus  forte  que  celle  des  ennemis  ^  et 
cherchait  à  leur  fermer  aisément  tons  les  passages. 

Daniel  dit  que  «  le  roi  d'Angleterre  ayant  passé  la 
«  petite  rivière  du  Ternois  à  Blangy,  fut  fort  surpris 
«de  découvrir  des  hauteurs  Tarmée  française,  dans 
«la  plaine  d'Azincourt  et  de  Russeauville,  rangée 
ce  en  bataille ,  et  tellement  postée  qu'il  ne  pouvait 
«  l'éviter.  » 

Il  ne  devait  pas  en  être  surpris,  s'il  est  vrai,  comme 
le  rapporte  le  nouvel  auteur  d'après  Froissard,  qu'un 
héraut  d'armes  était  venu  trois  jours  auparavant  lui 
annoncer^  suivant  l'esprit  de  chevalerie  de  ces  temps- 
là  ,  qu^on  hti  livrerait  bataille  dans  trois  jours, 

La  nouvelle  Histoire  dit,  rcque  le  connétable,  à  qur 
«  la  disposition  de  la  bataille  appartenait ,  n'oublia 
<v  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  la  perdre.  Maître  de 
«s'étendre  dans  un  terrain  spacieux  où  il  eût  pu  fa- 
«  cilement  envelopper  les  ennemis  et  profiter  de  la 
«  supériorité  du  nombre,  il  choisit  un  espace  étroit. 
Cl  resserré  d'un  côté  par  une  petite  rivière,  et  de  Tau- 
tf  tre  par  un  bois.  » 

C'est  le  sentiment  de  Rapin  Thoyras,  qur  était  un 
officier  de  mérite ,  aussi  bien  qu'un  historien  très  ju- 
dîeieux. 

Le  P.  Daniel  s'exprime  ainsi  dans  le  récit  de  cette 
bataille  :  «r  Le  roi  d'Angleterre  avait  choisi  admirable- 
a  ment  son  poste  entre  deux  bois  qui  couvraient  les 
«  deux  flancs  de  son  armée.  »  N'est-il  pas  vraisemblable 
que  si  la  position  de  l'armée  anglaise  entre  deux  bois 
était  admirable,  cette  du  connétable  entre  un  bois  et 
UBe  rivière  était  plus  admirable  encore?  car  le  con- 
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nétable  était  appuyé  non  seulement  à  un  bois,  mais 
encore  à  une  rivière.  Si  la  journée  fut  si  malheureuse, 
ne  doit-on  pas  attribuer  la  perte  de  la  bataille  à  d'au- 
tres causes  qu'à  une  mauvaise  disposition? 

Il  est  bien  difficile  de  savoir  quel  était  l'ordre  des 
deux  armées,  a  La  signification  des  termes  qui  a 
«  changé ,  dit  le  P.  Daniel ,  cause  beaucoup  d'em- 
«  barras  dans  l'ancienne  relation  des  batailles  de  ce 
a  temps-là.  » 

Rien  n'est  assurément  plus  vrai.  Nous  oe  sommes 
guère  plus  instruits  des  détails  des  opérations  mili- 
taires depuis  Clovis  jusqu'à  la  journée  d'Ivri ,  que 
des  dispositions  de  l'armée  grecque  devant  Troie. 

Le  P.  Daniel  dit,  d'après  d'anciens  auteurs  con- 
temporains, que  le  duc  d'Alençon  joignit  le  roi  d'An- 
gleterre dans  la  mêlée  (car  on  se  mêlait  alors),  et  que 
même  il  abattit  d'un  coup  de  sabre  une  partie  de  la 
couronne  que  Henri  portait  au-dessus  de  son  casque, 
mais  qu'il  fui  tué  par  les  officiers  qui  environnaient 
le  roi  d'Angleterre. 

Voici  comme  le  nouvel  historien  raconte  cette  a ven- 
turt;  conformément  à  Bapin  Thoyras  (page  37!», 
tome  XIII)  :  a  Environné  de  morts  et  de  mourants, 
«couvert  de  sang,  le  duc  d'Alençon  jette  un  dernier 
«  regard  sur  sa  troupe  exterminée  ou  dispersée.  Supé- 
«  rieur  par  la  grandeur  de  son  ame  à  la  fortune  qui 
«  le  trahit ,  suivi  de  quelques  uns  des  siens  qui  ne 
«  l'avaient  pas  abandonné,  il  fond  sur  les  ennemis. 
«  Tout  fuit  ou  tombe  sou»  ses  coups  :  partout  il  porte 
«  la  mort  ou  l'effroi  :  il  enfonce  les  rangs ^  il  parvient 
«jusqu'au  monarque  anglais;  c'était  lui  qu'il  cher- 
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<c  chait.  Les  deux  héros  se  mesurent  de  Toeil,  s'ap- 
a  proclient.  Ix;  duc  d'York,  privé  de  la  vie,  tombe  à 
xccôtc  du  roi.  Le  duc  d'Alençon,  sans  s'arrêter,  se 
«nomme,  s'élance  sur  son  adversaire;  d'un  coup  de 
cr  hache  il  enlève  une  partie  de  la  couronne  d'or  qui 
«  formait  le  cimier  de  son  casque.  Il  allait  redoubler; 
<c  c'en  était  fait,  un  second  coup  sauvait  peut-être  la 
ff  France  :  il  levait  déjà  le  bras ,  lorsque  Henri ,  d'un 
«  revers,  l'étend  à  ses  pieds,  etc.  » 

Quelques  lecteurs  jugeront  peut-être  que  cette  des- 
cription est  un  peu  trop  poétique  et  peu  convenable 
à  la  grave  simplicité  de  l'histoire  ;  mais  il  ne  faut  pas 
juger  avec  trop  de  sévérité  un  écrivain  entraîné  par 
la  force  de  son  sujet  qui  lui  fait  passer  les  bornes 
ordinaires.  On  sait  assez  qu'on  doit  également  éviter 
recueil  du  style  poétique  et  celui  du  style  familier. 
Le  P.  Daniel  fait  battre  trop  souvent  une  armée  à 
plaie  couture;  on  fuit  trop  à  vau  de  route;  et  quand 
sur  ces  entrefaites  les  ennemis  sont  aux  trousses  et 
qu'on  est  à  la  débandade,  le  lecteur  est  trop  dé- 
goûté. Un  enthousiasme  noble,  quoique  déplacé,  est 
peut-être  plus  pardonnable  que  ces  expressions  po- 
pulaires; mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  manière  d*é- 
crire  l'histoire,  il  s'agit  de  l'histoire  même.  Tous  les 
écrivains,  et  M.  Hume  lui-même,  disent  que  les  Fran- 
çais furent  punis  de  leur  témérité  à  la  bataille  d'Azin- 
court  comme  à  celles  de  Crécy  et  de  Poitiers. 

On  peut  demander  où  était  la  témérité  de  com- 
battre avec  des  forces  très  supérieures  une  faible  ar- 
mée, fatiguée  d'une  longue  marche,  et  dans  laquelle 
régnait  la  dyssenterie.  Il  n'y  eut  assurément  rien  de 
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téméraire  chez  les  Français  dans  aucune  de  ces  trois 
batailles.  S'il  y  eut  de  la  témérité,  elle  fut  dans  les 
Anglais,  qui  osèrent  combattre  à  la  journée  d'Aziu- 
court,  et  attaquer  les  premiers  une  armée  quatre  fois 
plus  forte  que  la  leur. 

Le  teirain  était  fangeux  ,  dit -on  ,  et  la  cavalerie 
française  enfonçait  jusqu'aux  jarrets  dans  la  terre 
détrempée  par  les  pluies  ;  mais  les  chevaux  anglais 
enfonçaient-ils  moins  dans  ce  terrain?  On  ajoute  que 
les  archers  anglais  étaient  plus  exercés  et  avaient  de 
meilleurs  arcs  :  c'est  une  chose  très  problématique, 
et  les  flèches  des  Français  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  flèches  anglaises. 

On  nous  dit  que  l'infanterie  française  n'était  com- 
posée que  de  nouvelles  milices;  mais  l'infanterie  an- 
glaise était  composée  de  même.  Les  Actes  de  Rymer 
nous  apprennent  qu'elle  fut  levée  à  la  hâte,  et  que 
Henri  Y  fesait  des  conventions  avec  les  seigneurs  ter- 
riens pour  lui  fournir  des  soldats. 

On  prétend  que  la  principale  cause  de  la  déroute 
vînt  de  deux  cents  arbalêtiers  anglais  cachés  à  la 
droite  de  la  gendarmerie  française;  ils  se  levèrent 
tout-à-coup,  et  mirent  cette  gendarmerie  dans  le  plus 
grand  désordre.  Mais,  si  l'armée  française  était  si  bien 
appuyée  par  une  rivière  à  droite  et  par  un  bois  à 
gauche ,  comment  ces  deux  cents  arbalêtiers  purent- 
ils  prendre  l'armée  en  flanc?  comment  un  corps  de 
vingt  mille  gendarmes  fut-il  défait  par  deux  cents 
archers? 

Le  nouvel  auteur  de  Y  Histoire  de  France  avoue  que 
la  plupart  des  Anglais  combattaient  nus  de  la  ceinture 
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en  bas.  La  raison  en  est,  selon  les  historiens  anglais, 
que  les  soldats  de  Henri  V,  attaqués  de  la  dyssenterie, 
étaient  obligés  de  soulager  la  nature  en  combattant. 
Il  n'est  guère  possible  que  toute  une  armée  ait  com^ 
battu  dans  un  tel  état ,  et  qu'elle  ait  été  pleinement 
victorieuse.  Quelques  soldats  peut-être  auront  été 
réduits  à  cette  nécessité,  et  on  aura  exagéré  leur 
nombre. 

Enfin,  la  bataille  fut  entièrement  perdue,  et  le  plus 
grand  nombre  s'enfuit  devant  le  plus  petit ,  ce  qui 
n'est  arrivé  que  trop  souvent.  L'auteur  éclairé ,  qui 
nous  donne  cette  nouvelle  Histoire  de  France  y  paraît 
avoir  très  bien  senti  la  raison  de  ces  calamités  fré- 
quentes. Le  maréchal  de  Saxe  l'a  dite  sans  détour 
dans  une  lettre  écrite  quelque  temps  après  la  journée 
de  Fontenoi  ;  et  ce  qu'il  dit  est  assez  prouvé  par  les 
arrangements  qu'il  avait  pris  pour  cette  bataille. 

Ce  qu'il  est  très  nécessaire  d'observer,  c'est  que 
cette  fatale  journée  d'Azincourt  ne  produisit  rien  du 
tout.  Henri  V  repassa  en  Angleterre,  et  ne  reparut  en 
France  que  deux  ans  après;  encore  ne  put-il  s'y  pré- 
senter qu'avec  vingt-cinq  mille  hommes.  Aussi  ce  ne 
fut  point  la  bataille  d'Azincourt  qui  fit  proclamer 
Henri  Y  roi  de  France,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  là 
terreur  qu'il  inspira  par  cette  victoire  lui  aplanit  le 
chemin  du  trône. 

Un  événement  encore  plus  singulier  que  la  défaite 
d'Azincourt  est  celui  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Méze- 
rai,  dans  sa  grande  Histoire^  dit  que  saint  Michel, 
le  prince  de  la  milice  cMeite,  apparui  à  cette  fille; 
mais  dans  son  Abrégé^  mieux  fait  que  sa  grande  His* 
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toire^  il  se  contente  de  dire,  que  «Jeanne  assurait 
«  ayoir  commission  expresse  de  Dieu  de  secourir  la 
ft  ville  d'Orlëans,  et  puis  de  faire  sacrer  le  roi  à  Reims, 
a  étant,  disait-elle,  sollicitée  à  cela  par  de  fréquentes 
<  apparitions  des  anges  et  des  saints.  » 

Le  jésuite  Daniel  (ait  entendre  que  Dieu  opéra  des 
miracles  dans  cette  fille;  mais  il  ajoute  ensuite:  «Je 
(K  ne  voudrais  pas  cautionner  généralement  la  vérité 
«  de  ses  prophéties  qui  ne  se  trouvèrent  pas  toutes 
<c  véritables ,  parceque  les  prophéties  ne  parlent  pas 
ce  toujours  en  prophètes.  » 

De  pareilles  distinctions  ne  sont  guère  admises  que 
dans  les  disputes  sur  les  bancs  de  l'école. 

Il  n'est  pas  permis  d'écrire  ainsi  l'histoire.  Il  y  a  une 
contradiction  manifeste  à  dire  que  quand  on  fait  des 
prophéties  on  ne  parle  pas  en  prophète.  Si  une  per- 
sonne qui  se  dit  inspirée  prédit  de  la  part  de  Dieu  des 
choses  qui  n'arrivent  point,  il  est  évident  qu'elle  n'est 
point  inspirée.  Les  Anglais  accusèrent  la  Pucelle  d'à* 
voir  été  conduite  par  le  diable;  mais  il  parait  que  ni 
Dieu  ni  le  diable  n'employèrent  aucun  moyen  surna- 
turel dans  toute  cette  aventure.  Il  y  a  eu  souvent  de 
pieuses  fraudes;  il  y  en  a  eu  d'héroïques  :  celle  de 
Jeanne  d'Arc  est  de  ce  dernier  genre. 

Il  faut  lire  attentivement  la  dissertation  de  Rapin 
Thoyras  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  à  la  fin  du  règne 
de  Henri  Y.  C'est  un  morceau  très  curieux  et  sage- 
ment écrit,  sans  lequel  il  serait  difficile  d'avoir  des 
notions  exactes  de  cet  étrange  événement  '. 

<  Voyei  Jêtumt  JCAre  ou  Coup  ttœii  sur  les  répoluiiom  de  Wrûmce  ms 
temps  de  Charles  VI  et  de  Charles  Fit,  et  surtout  de  la  Fueelle  d'Orléaus, 
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Il  faut  voir  ensuite  comment  on  peut  concilier  Ba- 
pin  Thoyras  avec  Testimable^auteur  qui  nous  donne 
V Histoire  de  France  toipe  à  tome.  On  trouve  dans  le 
tome  XIV  de  cette  histoire  que  Jeanne  d'Arc  était  âgée 
de  dix-sept  ans  quand  elle  fut  présentée  au  roi,  et 
dans  Rapiu  Thoyras  elle  en  a  vingt-sept.  Rapin  cite 
en  preuve  le  procès  criminel  fait  à  Jeanne  par  les  évê- 
ques  de  France  et  par  un  évêque  anglais  sur  la  re- 
quête de  la  Sorbonne  :  ce  qui  peut  encore  faire  croire 
qu'en  effet  elle  avait  alors  vingt-sept  ans  et  non  pas 
dix-sept,  c'est  qu'elle  avoue,  dans  son  interrogatoire, 
qu'elle  avait  eu  un  procès  en  Lorraine  à  l'officialité, 
à  l'occasion  d'un  mariage.  Elle  ne  dit  point  si  c'était 
pour  un  mariage  qu'on  lui  avait  promis  ou  pour  une 
cassation  ;  mais  enfin ,  ce  n'est  guère  à  quinze  ou  seize 
ans  qu'on  soutient  un  procès  en  son  nom  pour  un 
mariage.  Cette  anecdote  pourrait  d'ailleurs  jeter  quel- 
ques soupçons  sur  cette  fameuse  virginité  qui  aug- 
mentait sa  gloire,  et  dont  la  perte  n'aurait  point  di- 
minué l'éclat  de  sa  valeur. 

La  nouvelle  Histoire  de  France  cite  aussi  le  procès 
manuscrit  de  la  Pucelle;  nous  ne  savons  pas  si  c'est 
le  même  qui  est  rapporté  dans  Pasquier,  ou  si  c'est 
une  pièce  différente.  Nous  ignorons  lequel  de  ces  deux 
manuscrits  contradictoires  mérite  le  plus  de  croyance; 
et  nous  attendons  que  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire 
éclaircisse  ces  difficultés  avec  son  exactitude  et  son 
impartialité  ordinaires,  dans  le  volume  auquel  il  tra- 
vaille. 

par  M.  Berriat'Saiat'Prixf  Paris,  Pillet  aine,  1817,  în-S*'. L'aateur  a ,  en 
portefeuille,  un  petit  supplément.  B. 
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M.  Hume,  dans  son  Histoire,  moins  détaillée  et 
moins  circonstanciée  que  celle  de  Rapin,  n'entre  dans 
aucune  de  ces  discussions;  il  ne  traite  l'histoire  qu'en 
philosophe.  C'est  assez  que  cette  fille  guerrière  lui  pa- 
raisse digue  par  son  courage  du  rôle  qu'on  lui  fait  jouer. 
Tout  le  reste  lui  paraissant  une  supposition  évidente, 
il  lui  importe  peu  de  savoir  quel  était  l'âge  de  Jeanne, 
et  quelle  fut  sa  conduite. 

M.  de  Voltaire,  dans  son  Essai  sur  V Histoire  gêné' 
ro/^  ', s'exprime  ainsi  sur  le  supplice  de  cette  héroïne: 
«  Enfin,  accusée  d'avoir  repris  une  fois  l'habit  d'homme, 
cr  qu'on  lui  avait  laissé  exprès  pour  la  tenter,  ses  juges, 
a  qui  n'étaient  pas  assurément  en  droit  de  la  juger, 
a  puisqu'elle  était  prisonnière  de  guerre,  la  déclarèrent 
«  hérétique  relapse ,  et  firent  mourir  par  le  feu  celle 
<c  qui,  ayant  sauvé  son  roi,  aurait  eu  des  autels. dans 
«  les  temps  héroïques  où  les  hommes  en  élevaient  à 
tf  leurs  libérateurs.  Charles  VII  rétablit  depuis  sa  mé- 
<c  moire  assez  honorée  par  son  supplice  même.  j> 

M.  Hume,  tout  Anglais  qu'il  est,  appelle  cet  arrêt 
infâme.  Cette  admirable  héroïne,  dit-il,  à  qui  les  an- 
ciens, par  une  superstition  plus  généreuse,  auraient 
dressé  des  autels,  fut  condamnée  aux  flammes  sous 
prétexte  d'hérésie  et  de  magie ,  et  expia  par  ce  terrible 
supplice  les  services  qu'elle  avait  rendus  à  son  prince 
et  à  sa  patrie. 

Quelques  années  après  cette  mort,  qui  couvrit  les 
juges  d'une  honte  éternelle,  il  parut  en  Lorraine  une 
aventurière  qui  se  dit  la  Pucelle  d'Orléans.  Elle  fesait 
du  moins  à  ces  juges  iniques  l'honneur  de  faire  croire 

I  Voyei  tome  XVI ,  page  410.  B. 
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qu'ils  n'avaient  pas  consommé  leur  crime,  et  qu'ils 
avaient  brûlé  un  fantôme.  Cette  prétendue  Jeanne 
d'Arc  persuada  tous  les  Lorrains,  et  un  seigneur  Des 
Armoises  se  fit  honneur  de  l'épouser.  C'est  une  anec- 
dote que  le  judicieux  auteur,  de  qui  nous  attendons  des 
lumières,  ne  manquera  pas  d'approfondir.  On  voit 
qu'il  y  a  du  merveilleux  dans  l'histoire  de  la  Pucelle 
d'Orléans  jusqu'après  sa  mort  même.  Aucun  événe- 
ment ne  mérite  plus  de  recherches. 

xxn. 

Ct  GORNBLIUS  TACITUS  A  FALSO  IXPIBTATIS  CHIMINB 

viivoiCATus,  etc. 

C.  Tacite  justifié  contre  la  faasse  imputation  d'impiété;  discours 
proQoncé  dans  un  des  collèges  de  l'université  d'OjLford,  par 
J.  Kynaston.  A  Londres,  chezFlexney,  1764. 

10  octobre  ^764. 

Famien  Strada,  historien  jésuite  très  connu,  avait 
accusé  Tacite  d'impiété,  et  s'était  fondé  particulière- 
ment sur  ce  passage  :  «  Nec  unquam  atrocioribus  po- 
«  puli  romani  cladibus  magisque  justis  judiciis^  ap- 
a  probatum  est  non  esse  curae  diis  securitatem  nos- 
«  tram,  esse  ultionem.  »  (Histor.  lib.  I.)  «Jamais  les 
dieux  n'ont  fait  voir  par  des  fléaux  plus  terribles  et 
des  jugements  plus  sévères  qu'ils  avaient  moins  à 
cœur  le  salut  du  peuple  romain  que  leur  propre  ven- 
geance. »  Un  autre  jésuite,  que  nous  ne  comparerons 
pas  à  Strada  parcequ'il  ne  mérite  d'être  comparé  à 
personne,  le  fameux  Garasse,  a  cité  le  même  passage 

'  Ou  indicus. 
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pour  prouver  que  Tacite  était  un  athéiste,  et  il  lui  asso- 
cie Lucain,  qui,  dit -il,  a  sûrement  emprunté  de  lui 
cette  pensée  dans  les  vers  suivants  (L.  IV,  807-g)  : 

■  Félix  Roma  qaidem,  civesque  habitun  beatos , 
«  Si  libertatis  superis  tam  cura  placeret 
«  Quam  vindicU  placet  !...  > 

C'est  dommage  pour  la  remarque  du  P.  Garasse  que 
la  Pharsale  ait  été  antérieure  à  Y  Histoire  de  Tacite; 
mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  ce  fana- 
tique bouffon  trop  au-dessous  de  toute  critique  ;  nous 
remarquerons  seulement  qu'il  est  étrange  qu'on  cite 
pour  preuve  de  l'irréligion  de  Tacite  la  pensée  la  plus 
religieuse  peut- être  qu'on  trouve  dans  cet  auteur.  Il 
n'y  a  rien  assurément  de  moins  impie  que  de  dire  que 
les  dieux  envoient  des  calamités  à  un  peuple  pour  le 
punir  de  ses  crimes;  Tacite,  dans  cette  même  pjirase, 
parle  des  prodiges,  des  présages  heureux  et  funestes, 
et  des  autres  avertissements  du  ciel  ;  ce  langage  res- 
semble plus  à  celui  d'un  superstitieux  que  d'un  athée. 
Nous  n'entrerons  pas  d'ailleurs  dans  cette  frivole  dis- 
cussion ;  il  importe  fort  peu  à  la  gloire  de  Tacite  qu'on 
pense  qu'il  admettait  ou  qu'il  rejetait  l'existence  et  la 
providence  de  Jupiter  Capitolin;  dans  les  principes  de 
la  vraie  religion,  croire  aux  dieux  du  paganisme  ou 
être  athée^  c'est  la  même  chose.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  Tacite,  ainsi  que  César,  Cicérdn ,  Sénèque, 
Lucrèce,  et  tous  les  autres  grands  hommes  de  ces 
temps -là,  se  moquaient  beaucoup  des  auspices,  des 
présages,  du  Tartare,  et  de  tous  les  Jupiters  de  la 
fable;  mais  ce  n'est  pas  sur  un  ou  deux  passages  d'un 
auteur  ancien  qu'il  faut  juger  de  ses  sentiments  en  ma- 
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tière  de  religion  ;  il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  écrit 
sur  cet  objet  des  choses  contradictoires.  Il  y  a  une 
.  règle  simple  et  générale  pour  juger  des  opinions  de  ces 
écrivains  :  lorsqu'ils  semblent  respecter  la  religion 
nationale,  ils  ont  pu  le  faire  par  bienséance /par  poli- 
tique, ou  pour  intéresser  plus  sûrement  en  adoptant 
les  préjugés  populaires;  mais,  lorsqu'ils  attaquent  ou 
tournent  en  ridicule  ces  mêmes  préjugés,  ils  ne  peu- 
vent avoir  pour  motif  que  leur  propre  persuasion. 

XXIII. 

Lettre  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire, 
4  novembre  1764. 

Je  vois,  messieurs,  par  une  de  vos  dernières  gazettes 
(tome  III,  p.  80),  que  le  gouvernement  de  la  Suède  a, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  persévéré  dans  l'entreprise 
utile  de  connaître  à  fond  les  forces  du  pays ,  et  de  com- 
mencer par  un  dénombrement  exact.  Il  est  dit  qu'on  a 
trouvé  dans  toute  l'étendue  de  la  Suède,  sans  compter 
la  Poméranie,  deux  millions  trois  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  habitants.  Ce  calcul  étonne.  La  Suède  avec 
la  Finlande  est  deux  fois  aussi  étendue  que  la  France, 
qui  passe  pour  contenir  environ  vingt  millions'  de  per- 
sonnes;  il  est  même  constant,  par  le  relevé  de  tous  les 
intendants  du  royaume,  en  1698,  qu'on  trouva  à  peu 
près  ce  nombre ,  et  la  Lorraine  n'était  point  encore 
ajoutée  à  la  France.  Comment  un  pays  qui  n'est  que  la 

'  En  18^7  on  en  comptait  près  de  trente-deux  millions;  voyez  ma  note, 
tome  XXX,  page  49.  B. 
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moitié  d'un  autre  peut-il  avoir  environ  dix  fois  plus  de 
citoyens  ? 

A  territoire  égal,  il  faudrait  que  la  France  fût 
dix  fois  meilleure  que  la  Suède;  et  le  territoire  n'é- 
tant que  la  moitié ,  il  faut  que  la  France  soit  vingt  fois 
meilleure. 

Considérons  d'abord  qu'on  doit  retrancher  de  la 
carte  de  la  Suède  la  mer  Baltique,  le  golfe  de  Fin- 
lande, et  le  golfe  de  Bothnie,  qui  remplissent  près  de 
la  moitié  de  ce  qui  constitue  la  Suède.  Otons-en  le  Lap- 
mark  et  la  Laponie,  que  l'on  doit  compter  pour  rien; 
retranchons  encore  des  lacs  immenses,  et  il  se  trou- 
vera que  le  territoire  habitable  de  la  France  sera  plus 
grand  d'un  tiers  que  le  terrain  habitable  de  la  Suède. 

Or  ce  terrain  habitable  étant  au  moins  dix  fois  plus 
fertile,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  dix  fois  plus  de 
citoyens. 

Ce  qui  me  parait  mériter  beaucoup  d'attention,  c'est 
que  dans  la  Gothie,  province  la  plus  méridionale  et  la 
plus  fertile  de  la  Suède,  il  y  a  mille  deux  cent  qua- 
rante-huit habitants  par  chaque  lieue  carrée  de  Suède. 
Or  la  lieue  carrée  de  Suède,  de  dix  et  demie  au  degré, 
est  à  la  lieue  carrée  de  France  de  vingt-cinq  au  degré 
comme  quatre  et  deux  tiers  environ  est  à  u^i. 

Il  résulte  du  dénombrement  de  la  France  fait  par 
les  intendants  du  royaume,  en  1698,  que  la  France  a 
six  cent  trente-six  personnes  par  lieue  carrée. 

Or,  si  la  lieue  carrée  de  France,  qui  est  à  la  lieue 
carrée  de  Suède  comme  un  est  à  quatre  et  deux  tiers 
environ ,  a  six  cent  trente-six  habitants,  et  la  lieue  car- 
rée suédoise  en  a  douze  cent  quarante-huit,  il  est  clair 
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que  la  lieue  carrée  de  Gothie,  qui  devrait  avoir  quatre 
fois  et  deux  tiers  autant  de  colons,  en  nourrit  à  peine 
le  double;  donc  la  même  étendue  de  terrain  en  France 
a  plus  de  la  moitié  '  de  colons  ou  d'habitants  que  la 
même  étendue  n'en  a  dans  la  Gothie. 

Cette  prodigieuse  supériorité  d'un  pays  sur  un  autre 
peut-elle,  avec  le  temps,  être  réduite  à  l'égalité?  Oui , 
si  les  habitants  du  climat  disgracié  peuvent  trouver  le 
secret  de  changer  la  nature  de  leur  sol ,  et  de  se  rap- 
procher du  tropique. 

Le  pays  pourrait*il  être  peuplé  du  double,  du  triple? 
Oui,  si  l'on  fesait  deux  fois,  trois  fois  plus  d'enfants; 
mais  qui  les  nourrirait ,  si  la  terre  ne  rend  pas  deux  ou 
trois  fois  davantage? 

Au  défaut  d'une  récolte  triple  pour  nourrir  ce  triple 
d'habitants,  il  faudrait  donc  avoir  un  coitimerce  par  le 
bénéfice  duquel  on  pût  acquérir  deux  ou  trois  fois  plus 
de  denrées  qu'on  n'en  consomme  aujourd'hui.  Mais 
comment  faire  ce  commerce  avantageux,  si  la  nature 
refuse  de  quoi  exporter  à  l'étranger  ? 

La  commission  établie  pour  rendre  compte  aux  états 
assemblés  de  la  dépopulation  de  la  Suède  affirme  dans 
son  Mémoire,  sur  des  preuves  historiques,  que  le  pays 
était,  il  y  a  trois  cents  ans,  presque  trois  fois  plus 
peuplé  qu'aujourd'hui.  Il  est  de  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  de  connaître  les  preuves  de  cette  étrange 
assertion  :  se  pourrait-il  que  la  Suède,  sans  commerce, 
sans  industrie,  et  plus  mal  cultivée  qu'à  présent,  eût 
pu  nourrir  trois  fois  plus  d'habitants  ? 

<  Dans  les  éditions  de  Kehl ,  et  dans  les  autres  réimpressions ,  on  a  mis  : 
a  moitié  plus  de  colons;  oe  qui  certainement  est  mieux.  B. 
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Il  parait  que  les  pays  du  nord  n'ont  jamais  été  plus 
peuplés  qu'ils  ne  le  sont,  parceque  la  nature  a  toujours 
été  la  inénie. 

César,  dans  ses  Commentaires,  dît  que  les  Helvé- 
tiens,  désertant  leur  pays  pour  aller  s'établir  vers  la 
Saintonge,  partirent  tous  au  nombre  de  trois  cent 
soixante  et  huit  mille  personnes.  Je  ne  crois  pas  que 
lllelvétie  en  ait  aujourd'hui  davantage;  et  si  elle  rap* 
pelait  tous  ses  citoyens  répandus  dans  les  pays  étran- 
gers, je  doute  qu'elle  eût  de  quoi  leur  fournir  des  ali- 
ments. 

On  parle  beaucoup  de  population  depuis  quelques 
années.  J'ose  hasarder  une  réflexion.  Notre  grand  in* 
térêt  est  que  les  hommes  qui  existent  soient  heureux  , 
autant  que  la  nature  humaine  et  l'extrême  dispropor- 
tion entre  les  différents  états  de  la  vie  le  comportent; 
mais  si  nous  n'avons  pu  encore  procurer  ce  bonheur 
aux  hommes,  pourquoi  tant  souhaiter  d'en  augmenter 
le  nombre?  est-ce  pour  faire  de  nouveaux  malheureux? 
La  plupart  des  pères  de  famille  craignent  d'avoir  trop 
d'enfants,  et  les  gouvernements  désirent  l'accroisse- 
ment des  peuples;  mais  si  chaque  royaume  acquiert 
proportionnellement  de  nouveaux  sujets,  nul  n'ac- 
querra de  supériorité. 

Quand  un  pays  a  un  superflu  d'habitants,  ce  su- 
perflu est  employé  utilement  aux  colonies  de  l'Amé- 
rique. Malheur  aux  nations  qui  sont  obligées  d'y  en- 
voyer les  citoyens  nécessaires  à  l'état!  c'e^t  dégarnir 
la  maison  paternelle  pour  meubler  une  maison  étran- 
gère. Les  Espagnols  ont  commencé;  ils  ont  rendu  ce 
malheur  indispensable  aux  autres  nations. 
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I/Allemagoe  est  une  pépinière  d'hommes,  et  n'a 
point  de  colonies  :  que  doit-il  en  résulter?  que  les  Al- 
lemands qui  sont  de  trop  chez  eux  peupleront  les  pays 
voisins.  C'est  ainsi  que  la  Prusse  et  la  Poméranie  ont 
réparé  la  disette  des  hommes. 

Très  peu  de  pays  sont  dans  le  cas  de  l'Allemagne  : 
l'Espagne  et  le  Portugal ,  par  exemple ,  ne  seront  ja- 
mais fort  peuplés;  les  femmes  y  sont  peu  fécondes, 
les  hommes  peu  laborieux ,  et  le  tiers  de  la  contrée  est 
aride. 

L'Afrique  fournit  tous  les  ans  environ  quarante 
mille  nègres  à  l'Amérique,  et  ne  paraît  pas  épuisée.  11 
semble  que  la  nature  ait  favorisé  les  noirs  d'une  fé- 
condité quelle  a  refusée  à  tant  d'autres  nations.  Le 
pays  le  plus  peuplé  de  la  terre  est  la  Chine,  sans 
qu'on  y  ait  jamais  fait  ni  de  livres  ni  de  règlements 
pour  favoriser  la  population ,  dont  nous  parlons  sans 
cesse.  La  nature  fait  tout  sans  se  soucier  de  nos  rai- 
sonnements. 

XXIV. 

Lettre  aux  auteurs  de  la  Galette  littéraire. 
x4  novembre  1764. 

Mille  gens ,  messieurs ,  s'élèvent  et  déclament  contre 
l'anglomanie  :  j'ignore  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot. 
S'ils  veulent  parler  de  la  fureur  de  travestir  en  modes 
ridicules  quelques  usages  utiles,  de  transformer  un 
déshabillé  commode  en  un  vêtement  malpropre,  de 
saisir  jusqu'à  des  jeux  nationaux  pour  y  mettre  des 
grimaces  à  la  place  de  la  gravité,  ils  pourraient  avoir 
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raison  ;  mais  si  par  hasard  ces  déclamateurs  préten- 
daient nous  faire  un  crime  du  désir  d'étudier,  d'ob- 
server, de  philosopher,  comme  les  Anglais,  ils  au- 
raient certainement  grand  tort;  car,  en  supposant  que 
ce  désir  soit  déraisonnable,  ou  même  dangereux,  il 
faudrait  avoir  beaucoup  d'humeur  pour  nous  l'attri- 
buer, et  ne  pas  convenir  que  nous  sommes  à  cet  égard 
à  l'abri  de  tout  reproche. 

Je  fais  cette  réflexion  en  lisant  ^otre  feuille  du 
a4  octobre  dernier,  dans  laquelle  vous  annoncez  une 
Histoire  d'Angleterre  en  forme  de  lettres.  Vous  dites 
que  ce  que  les  Anglais  savent  le  mieux,  c'est  YHis- 
taire  it  Angleterre  ;  et  j'ajoute  que  ce  que  les  Français 
savent  le  moins ,  c'est  \ Histoire  de  France,  Otez  à  la 
plupart  ce  qu'ils  ont  ramassé  dans  des  anecdotes  for- 
gées par  la  malignité,  dans  des  mémoires  platement 
rédigés,  dans  des  romans  sans  imagination,  et  il  ne 
leur  restera  pas  même  la  notion  la  plus  imparfaite 
d'une  science  très  importante. 

L'étude  de  l'histoire  serait  pourtant  aussi  nécessaire 
à  Paris  qu'à  Londres.  Si  nous  apprenions  quelle  est 
l'origine  et  la  bonté  de  notre  gouvernement,  le  patrio- 
tisme nous  ranimerait;  les  temps  de  calme  et  d'obéis- 
sance, comparés  aux  temps  de  trouble  et  de  vertige, 
seraient  une  leçon  admirable  de  douceur  et  de  sou- 
mission; les  faits  bien  vus  feraient  tomber  cette  fureur 
pour  la  dispute ,  dont  l'ftcreté  augmente  en  raison  de 
l'obscurité  et  de  l'inutilité  des  objets  sur  lesquels  elle 
s'exerce;  ils  feraient  revivre  cet  esprit  de  franchise 
et  de  loyauté,  qui  vaut  bien  l'esprit  d'intrigue  et  de 
cabale;  ils  nous  forceraient  à  appliquer  les  hommes 
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et  les  événements  passés  aux  hommes  et  aux  événe- 
ments actuels;  nous  travaillerions  à  devenir  meilleui-s, 
et  nous  gagnerions  infiniment  du  côté  des  hommes 
et  des  choses. 

On  me  dira  que  nous  n'avons  point  d'historiens; 
que  pour  un  De  Thou ,  il  y  a  cent  mauvais  compila- 
teurs; qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  l'auteur  de  X Essai 
sur  les  mœurs j  etc.,  se  fût  attaché  à  l'histoire  de  son 
pays  ;  que  c'est  à  un  homme  d'état  et  à  un  philosophe 
à  écrire  l'histoire,  parcequ'il  faut  connaître  les  hom- 
mes pour  les  peindre,  et  participer  au  gouvernement, 
ou  avoir  les  qualités  propres  à  ce  grand  métier,  pour 
en  développer  les  ressorts  :  ces  raisonnements  sont 
vrais;  je  les  ai  faits. 

J'ai  vu,  dans  presque  tous  les  historiens  romains, 
l'intérieur  de  la  république;  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, les  lois^^ja  guerre,  les  mœurs,  m'a  été  claire- 
ment dévoilé  ;  je  ne  sais  m£me  si  je  n'ai  pas  plus  dis- 
tinctement connu  ce  qui  s'est  passé  au-dedans,  que 
ce  qui  s'est  exécuté  au-dehors.  Pourquoi  cela?  c'est 
que  l'écrivain  tenait  à  la  chose  publique;  c'est  qu'il 
pouvait  être  magistrat,  prêtre,  guerrier,  et  que,  s'il 
ne  remplissait  pas  les  premières  fonctions  de  l'état,  il 
devait  au  moins  s'en  rendre  digne.  J'avoue  qu'il  ne 
faut  point  songer  è  obtenir  chez  nous  un  pareil  avan* 
tage,  notre  propre  constitution  y  résiste;  mais  je 
n'en  conclus  point  qu'il  ne  faille  pas  étudier  notre 
histoire. 

Contentons  -  nous  de  ces  historiens  simples  qui, 
comme  dit  Montaigne  ' ,  «  n'y  apportent  que  le  soin 

'  Estais,  lÎT.  If  ,châp.  x. 
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«  et  la  diligence  de  ramasser  tout  ce  qui  vient  à  leur 
«  notice,  et  d'enregistrer  à  la  bonne  foi  toutes  choses 
«  sans  choix  et  sans  triage,  nous  laissant  le  jugement 
a  entier  pour  la  connaissance  de  la  vérité.  »  Si  nous 
en  avons  de  tels,  félicitons-nous,  et  lisons-les  avec 
un  esprit  philosophique  :  si  notre  instruction  n'est 
ni  élevée  ni  profonde,  elle  sera  proportionnée  à  notre 
génie,  et  pourra  suffire  à  nos  besoins. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


FIN  DES  ARTICLES,  ETC. 
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RÉPONSE 

A   UN  ACADÉMICIEN' 


Vous  me  reprochez ,  monsieur ,  de  n'avoir  pas  as- 
sez étendu  ma  critique,  dans  mes  Commentaires^  sur 
plusieurs  vers  de  Corneille;  vous  voudriez  que  j'eusse 
examiné  plus  sévèrement  les  fautes  contre  la  langue  ^ 
et  contre  le  goût;  vous  blâmez  ces  vers-ci  dans  Pom- 
pée': 

Qu*il  eût  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  ses  soupçons ,  dissipé  ses  alarmes. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière. 

J'avoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  premiers 
vers,  qiûun  bonheur  des  armes  ne  peut  se  dire,  et 
qu*un  bonheur  des  armes  qui  eut  vaincu  des  soupçons 
n'est  pas  tolérable;  mais  il  y  a  tant  de  fautes  de 
cette  espèce,  que  j'ai  craint  de  charger  trop  les  Corn- 
mentalités.  Tai  laissé  quelquefois  au  lecteur  le  soin 
d'observer  par  lui-même  les  beautés  et  les  défauts. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière, 

ne  me  paraît  point  un  vers  assez  défectueux  pour  en 

>  Cette  Réponse  fut,  avec  une  pagination  particulière,  mise  à  la  fin  du 
tome  scoond  de  Tédilion  de  1764  6ei  Œuvre*  Je  Comêiiie  avec  commen- 
iairej,  et  tous  le  titre  de  SitppUment  au  tome  second.  Dans  rédition  de 
1774,  ce  morceau  a  été  placé  à  la  page  566  du  tome  ^^  B. 

*  Les  deu\  dernières  phrases  de  k  ptge  aaa  du  tome  XXXVI  n*oBt  été 
ajoutées  qu*en  1774*  B. 

*  Acte  ni,  scène  4' 
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faire  une  note.  Tous  avez  trouvé  trop  de  dëclama- 
tion,  trop  de  répétitions  dans  le  rôle  de  Cornélie.  Il 
me  semble  que  je  l'indique  assez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que  vous 
ce  que  Cornélie  dit  au  cinquième  acte  %  en  tenant  Tume 
de  Pompée  dans  ses  mains  : 

N*attendez  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes  ; 
Un  grand  cœur  à  ses  maux  applique  d'autres  charmes  ; 
Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler. 
Et  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 

Il  est  vrai  qu'en  général  on  ne  doit  point  dire  de  soi 
qu  on  a  un  grand  cœur;  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  on 
n'applique  point  de  charmes  à  des  maux  ;  il  est  en- 
core vrai  que,  quand  on  parle  assez  long»temps,  on 
ae  doit  point  dire  que  les  faibles  déplaisirs  s'amusent 
à  parler:  mais  voici  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne  point 
critiquer  ces  vers.  Il  m'a  paru  que  Cornélie  s'impose 
ici  le  devoir  de  montrer  un  grand  cœur,  plutôt  qu'elle 
ne  se  vante  d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  h  des  maux,  m'a  paru  bien, 
parceque,  dans  ces  temps-là,  ce  qu'on  appelait  char- 
mes, la  magie,  était  extrêmement  en  vogue,  et  que 
même  Sextus Pompée,  fils  de  Cornélie,  fut  très  connu 
pour  avoir  employé  les  prétendus  secrets  des  sorti- 
léges.  Les  faibles  déplaisirs  s^  amusent  à  parler,  semble 
signifier  \c\^  s* amusent  à  se  plaindre  ^  et  Cornélie  s'ex- 
cite à  la  vengeance. 

Je  n'ai  point  repris  ces  vers': 

■  Scène  I.  B. 

s  Tollaire  a  critiqQé  (voyes  Unm  XX  W,  page  408)  le  premier  liéniis- 
tiche  du  premier  des  deux  vers  qu'il  cite  ici.  R. 
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Mettant  leur  haine  bas,  me  sauvent  aujourd'hui, 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  sont  mauvais;  mais, 
ayant  déjà  remarqué  la  même  faute  dànsPoljreucte^, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  y  revenir  dans  les  notes  sur 
Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence ,  vous  sa- 
vez que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques 
trop  de  sévérité;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  songé 
ni  à  être  indulgent  j  ni  à  être  difficile.  J'ai  examiné 
les  ouvrages  que  je  commentais,  sans  égard  ni  au 
temps  où  ils  ont  été  faits,  ni  au  nom  qu'ils  portent, 
ni  à  la  nation  dont  est  l'auteur.  Quiconque  cherche 
la  vérité  ne  doit  être  d'aucun  pays.  Les  beaux  mor- 
ceaux de  Corneille  m'ont  paru  au-dessus  de  tout  ce 
qui  s'est  jamais  fait  dans  ce  genre  chez  aucun  peuple 
de  la  terre  :  je  ne  pense  point  ainsi  parceque  je  suis 
né  en  France ,  mais  parceque  je  suis  juste.  Aucun  de 
mes  compatriotes  n'a  jamais  rendu  plus  de  justice 
que  moi  aux  étrangers.  Je*  peux  me  tromper,  mais 
c'est  assurément  sans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  esprit  d'impartialité  me  fait  convenir  des 
extrêmes  défauts  de  Corneille,  comme  de  ses  grandes 
beautés.  Vous  avez  raison  de  dire  que  ses  dernières 
tragédies  sont  très  mauvaises,  et  qu'il  y  a  de  grandes 
fautes  dans  ses  meilleures.  C'est  précisément  ce  qui 
me  prouve  combien  il  est  sublime,  puisque  tant  de 

'  Voltaire  veut  sans  doute  parler  des  vers  7  et  8  de  la  scène  i  de  l'acte  Y 
de  Pofyeuete  (voyez  tome  XXXV,  page  3^9);  mais  ces  vers  de  Polyeiiete 
ii*oDt  que  la  rime  de  commun  avec  ceux  de  Pompée,  Il  se  pourrait  que  la 
Répome  à  un  académicien  ait  été  écrite  avant  l'impression  du  Ccmmeniairt, 
et  que  Voltaire  ait  fait  quelque  suppression  à  son  travail.  B. 
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défauts  n'ont  diminué  ni  son  mérite  ni  sa  gloire.  Je 
crois  de  plus  qu'il  y  a  des  sujets  qui  ont  par  eux- 
mêmes  des  défauts  absolument  insurmontables  :  par 
exemple,  il  me  semble  qu'il  était  impossible  de  faire 
cinq  actes  de  la  tragédie  des  Horaces  sans  des  lon- 
gueurs et  des  additions  inutiles.  Je  dis  la  même  chose 
de  Pompée;  et  il  me  paraît  évident  que  l'on  ne  pou- 
vait faire  le  beau  cinquième  acte  de  RodogunCy  sans 
gâter  le  caractère  de  la  princesse  qui  donne  le  nom  à 
la  pièce. 

Joignez  à  tous  ces  obstacles,  qui  naissent  presque 
toujours  du  sujet  même,  la  prodigieuse  difficulté 
d'être  précis  et  éloquent  en  vers  dans  notre  langue. 
Songez  combien  nous  avons  peu  de  rimes  dans  le  style 
noble.  Sentez  quelles  peines  extrêmes  on  éprouve  à 
éviter  la  monotonie  dans  nos  vers,  qui  marchent  tou- 
jours deux  à  deux ,  qui  souffrent  très  peu  d'inversions , 
et  qui  ne  permettent  aucun  enjambement. 

Considérez  encore  la  gêne  des  bienséances,  celle 
de  lier  les  scènes  de  façon  que  le  théâtre  ne  reste  ja- 
mais vide,  celle  de  ne  faire  ni  entrer  ni  sortir  aucun 
acteur  sans  raison.  Voyez  combien  nous  sommes  as- 
servis à  des  lois  que  les  autres  nations  n'ont  pas  con- 
nues ;  vous  verrez  alors  quel  est  le  mérite  de  Cor- 
neille d'avoir  eu  du  moins  des  beautés  qu'aucune 
nation  n'a ,  je  crois ,  égalées.  Mais  aussi  vous  voyez 
qu'il  n'est  guère  possible  d'atteindre  à  la  perfection. 
Les  difficultés  de  l'art  et  les  limites  de  l'esprit  se 
montrent  partout.  Si  quelque  pièce  entière  approche 
de  cette  perfection ,  à  laquelle  il  est  à  peine  permis  à 
l'homme  de  prétendre,  c'est  peut-être,  comme  je  l'ai 
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dit  ',  la  tragédie  SJthalief  c'est  celle  Siphigénie.  J'ai 
toujours  pensé  que  ce  sont  là  les  deux  chefs-d'œuvre 
de  la  France,  comme  j'ai  pensé  que  le  rôle  de  Phèdre 
était  le  plus  beau  de  tous  les  rôles  ^,  sans  faire  aucun 
tort  au  grand  mérite  du  petit  nombre  des  autres  ou« 
vrages  qui  sont  restés  en  possession  du  théâtre.  Ce 
mérite  est  si  rare,  et  cet  art  est  si  difficile,  qu'il  faut 
avouer  que,  depuis  Racine,  nous  n'avons  rien  eu  de 
véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  presque  tous  les  arts 
dégénèrent  dès  qu'il  y  a  eu  de  grands  modèles?  Vous 
n'êtes  content,  monsieur,  d'aucune  des  pièces  de 
théâtre  qu'où  a  faites  depuis  quatre-vingts  ans;  voilà 
presque  un  siècle  entier  de  perdu.  Je  suis  malheureu- 
sement de  votre  avis:  je  vois  quelques  morceaux, 
quelques  lambeaux  de  vers  épars  çà  et  là,  dans  nos 
pièces  modernes,  mais  je  ne  vois  aucun  bon  ou- 
vrage. J'oserai  convenir  avec  vous  hardiment  qu'il  y 
a  une  tragédie  SŒdipe^j  qui  est  mieux  reçue  au 
théâtre  que  celle  de  Corneille  ;  mais  je  crois  avec  la 
même  ingénuité  que  cette  pièce  ne  vaut  pas  grand'- 
chose,  parcequ'il  y  a  de  la  déclamation ,  et  que  le  froid 
ressouvenir  des  anciennes  amours  de  Philoctète  et 
de  Jocaste  me  parait  insupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me  sem- 
blent très  médiocres  ;  et  la  preuve  en  est  que  j'en  ou- 

<  Dans  VÈpitre  à  la  dueheueda  Maine»  en  t£te  à^Oreste,  t.  VI ,  p.  i55  ; 
voyez  aussi,  tome  XX VU,  pages  84, 97,  100; et ,  dans  la  Correspondaitct , 
la  lettre  à  d'OUvet ,  du  ao  auguste  1761,  lettre  qui  fut  ioiprimée  dans  le 
temps.  B. 

>  Voyez  tome  XXVII,  page  84.  R. 

3  Olle  de  Voltaire  lui-même.  R. 
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blie  volontiers  tous  les  vers,  pour  ne  m'occuper  que 
de  ceux  de  Racine  et  de  Corneille. 

J'ai  fait,  toute  ma  vie,  une  ëtude  assidue  de  l'art 
dramatique;  cela  seul  m'a  mis  en  droit  de  commen- 
ter les  tragédies  d'un  grand  maître.  Tai  toujours  re- 
marqué que  le  peintre  le  plus  médiocre  se  connais- 
sait quelquefois  mieux  en  tableaux  qu'aucun  des 
amateurs  qui  n'ont  jamais  manié  le  pinceau. 

C'est  sur  ce  fondement  que  je  me  suis  cru  autorisé 
à  dire  ce  que  je  pensais  sur  les  ouvrages  dramati- 
ques que  j'ai  commentés ,  et  de  mettre  sous  les  yeux 
des  objets  de  comparaison.  Tantôt  je  fais  voir  com- 
ment un  Espagnol  '  et  un  Anglais^  ont  traité  à  peu  près 
les  mêmes  sujets  que  Corneille.  Tantôt  je  tire  des 
exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quelquefois  je  cite 
des  morceaux  de  Quinault,  dans  lequel  je  trouve ,  en 
dépit  de  Boileau ,  un  mérite  très  supérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  sentiment.  Ce  n'est  point 
ici  un  vain  discours  d'appareil ,  dans  lequel  ou  n'ose 
expliquer  ses  idées,  de  peur  de  choquer  les  idées  de 
la  multitude;  mais  en  exposant  ce  que  j'ai  cru  vrai, 
je  n'ai  en  effet  exposé  que  des  doutes  que  chaque 
lecteur  pourra  résoudre. 

J'ai  toujours  souhaité,  en  voyant  la  tragédie  de 
Cinna,  que,  puisque  Cinna  a  des  remords,  il  les  eût 
immédiatement  après  la  scène  où  Auguste  lui  dit^  : 

■  Caldéron  ;  voyei ,  tome  VIU ,  Textrait  de  son  Héracluts.  R. 
>  Shakespeare;  voyez,  tome  VU,  page  489,  une  partie  de  son  Jules 
César,  B. 
3  Acte  II,  scène  i.  B. 
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Cinna,  par  vos  conseils  je  reliendrai  l'empire , 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  n'ai  pensé  ainsi  qu'en  interrogeant  mon  propre 
cœur;  il  m'a  semblé  que  si  j'avais  conspiré  contre 
un  prince,  et  si  ce  prince  m'avait  accablé  de  bienfaits 
dans  le  temps  même  de  la  conspiration,  ce  serait 
alors  même  que  j'aurais  éprouvé  un  violent  repentir. 

Si  d'autres  lecteurs  pensent  autrement,  je  ne  puis 
que  les  laisser  dans  leur  opinion  ;  mais  je  sens  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  de  leur  sacrifier  la  mienne. 

J'observerai  encore  avec  vous,  qu'il  y  a  quelque- 
fois un  peu  d'arbitraire  dans  la  préférence  qu'on 
donne  à  certains  ouvrages  sur  d'autres.  Tel  homme 
préférera  Cinna,  tel  autre  jindromaque  ;  ce  choisi  dé- 
pend du  caractère  du  juge.  Un  politique  s'occupera 
de  Cinna  plus  volontiers,  un  homme  plein  de  sen- 
timent sera  beaucoup  plus  touché  S Andromaque. 
Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts  :  ce  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  nos  mœurs  est  toujours  ce  qui  nous 
plaît  davantage. 

Ainsi,  monsieur,  quand  je  vous  dis  que  les  tragé- 
dies XAtlialie  et  Hlphigénie  me  paraissent  les  plus 
par&ites ,  je  ne  prétends  point  dire  que  vous  deviez 
avoir  moins  de  plaisir  à  celles  qui  seront  plus  de 
votre  goût.  Je  prétends  seulement  que,  dans  ces 
deux  pièces ,  il  y  a  moins  de  défauts  contre  l'art  que 
dans  aucune  autre  ;  que  la  magnificence  de  la  poésie 
y  répand  ses  charmes  avec  moins  d'enflure  et  avec 
plus  d'élégance  que  dans  les  pièces  d'aucun  autre  au- 
teur; que  jamais  plus  de  difficultés   n'ont  produit 
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plus  de  beautés  :  mais,  comme  il  y  a  des  beautés  de 
diffërente  espèce,  celles  qui  seront  le  plus  conformes 
à  votre  manière  de  penser  seront  toujours  celles  qui 
devront  faire  le  plus  d'eflTet  sur  vous. 

Je  m'en  suis  entièrement  rapporté  à  vous  sur  tout 
ce  qui  regarde  la  grammaire  :  c'est  un  article  sur  le- 
quel il  ne  peut  guère  y  avoir  deux  avis;  mais  pour 
ce  qui  regarde  le  goût,  je  ne  peux  faire  autre  chose 
que  de  conserver  le  mien ,  et  de  respecter  celui  des 
autres. 


nN  DE  LA  &ÉFONSR  A  UN  ACADÉMICIEN. 


DISCOURS 

AUX    WELCHES, 


PAE 


ANTOINE  VADÉ,  FRÈRB  DE  GUILLAUME. 


AVERTISSEMENT  DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

Je  ne  sais  si  cet  ouvrage  a  été  imprimé  séparément  ;  je  n'en  ai 
jamais  vu  d'édition  isolée.  Mais  il  fait  partie  du  volume  intitulé: 
ComUs  de  Guillaume  Vadéj  in-8**,  et  dont  on  parle  dans  les  "Mémoire» 
secrets  (de  Bachaumont),  à  la  date  du  5  mai  1764.  C'est  donc  au 
plus  tard  en  avril,  et  même,  plus  probablement,  en  mars  1764 
qu'a  été  composé  le  Discours  aux  Wekhes.  Fréron,  qui  en  avait  déjà 
parlé  dans  sa  feuille  du  14  juillet  {À unie  littéraire  ^  1764*  IV,  398), 
y  revient  dans  sa  feuille  du  10  septembre  {Année  liuéraire  ^  1764» 
VI ,  Sg) ,  et  dit  que  Voltaire  en  a  pris  l'idée  dans  Tatien ,  disciple 
de  saint  Justin,  et  qui  écrivit,  vers  Tan  168,  un  Discours  contre  les 
Gentils,  he  Mercure  de  septembre  17^4»  P*g®*  43~^9>  contient  la 
Réponse  d^un  Français  à  la  harangue  tt  Antoine  Vadé  aux  Welches,  On 
trouve  aussi  dans  le  Mercure  (décembre  1764,  pAges  a8-4o)  une 
Lettre  de  mademoiselle  Reydellet  à  M.  de  La  Place ,  auteur  du  Mercure , 
sur  h  Discours  aux  Welches,  contenant  l'apologie  des  Franfais,  La 
première  note  (voyez  page  5 40)  blessa  le  P.  Joseph-Romain  Joly, 
qui  fit  insérer  dans  V Année  littéraire  de  1764  (tome  VII,  p.  45-5  a) 
une  Lettre  du  Jils  d'un  bourgeois  de  Saint"  Claude  à  M,  Fréron,  au  sujet 
<rune  note  injurieuse  à  cette  ville  insérée  par  M,  de  Foltaire  en  son  Dis" 
cours  aux  Welches,  Le  P.  Joly  observe,  avec  raison,  «  qu'il  n'est  pas 
■  possible  d'être  citoyen  et  mainmortable  en  même  temps;  ces  deux 
>  qualités,  suivant  les  jurisconsultes,  s'excluent  et  ne  se  rencon- 
«  trent  jamais  dans  la  même  personne.  •  Il  ajoute  que  la  ville  de 
Saint-Claude  •  n'a  point  été  délivrée  de  la  mainmorte,  puisqu'elle 
«est,  dès  son  origine ,  de  condition  franche.  »  Voltaire  s'est  exprimé 
exactement  ailleurs  à  l'occasion  des  chanoines  de  Saint-Claude  qui 
tenaient  en  esclavage  Us  sujets  du  roi ,  habitant  au  mont  Jura  'vers  Saint' 
Claude,  Voyez,  tome  XLVI,  la  première  phrase  de  l'opuscule  inti- 
tulé :  Au  roi  en  son  conseil,  etc. 

On  a  publié,  en  1780 ,  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Foltaire  asuc 
Welches ,  facétie  datée  du  purgatoire,  in-8"  de  so  psges.  Un  avocat  de 
Dijon,  nommé  Landes,  est  auteur  d'un  Discours  aux  Welches,  dans 
Ifquel  on  a  inséré  la  justification  de  la  chancre  des  vacations  du  parle- 
ment de  Rouen ,  Metz,  et  particulièrement  de  Rennes;  ouvrage  dénoncé  à 
l'assemblée  nationale,  Dijon  et  Paris,  37  mars  1790,  in-8"  de  53 
pages;  et  d'un  Nouveau  Discours  aux  Welches,  par  Biaise  Fadé^  fiU 
d'Antoine  et  neveu  de  Guillaume  ;  précédé  étun  avertissement  qtt*ilfatulire 
pour  r intérêt  de  l'innocence  accusée,  Paris,  1790,  in-8*  de  viij  et  yo 
pages.  Ce  dernier  opuscule  de  Landes  est  une  diatribe  contre  les 

travaux  de  l'assemblée  constituante. 

BEUCHOT. 
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DISCOURS 

AUX  WELCHES", 

PAS 

ANTOINE  YADÉ,  FRÈRE  DE  GUILLAUBfE. 


O  Welches,  mes  compatriotes!  si  vous  êtes  supé' 
rieurs  aux  anciens  Grecs  et  aux  anciens  Romains, 
ne  mordez  jamais  le  sein  de  vos  nourrices,  n'insultez 
jamais  à  vos  maîtres,  soyez  modestes  dans  vos  triom- 
phes; voyez  qui  vous  êtes  et  d'où  vous  venez. 

Vous  avez  eu  l'honneur,  il  est  vrai,  d'être  subju- 
gués par  Jules-Cesar,  qui  fit  pendre  tout  votre  par- 
leitient  de  Vannes,  vendit  le  reste  des  habitants,  fît 
couper  les  mains  à  ceux  du  Quercy,  et  vous  gouverna 
ensuite  fort  doucement.  Vous  restâtes  plus  de  cinq 
cents  ans  sous  les  lois  de  l'empire  romain;  vos  druides, 
qui  vous  traitaient  en  esclaves  et  en  bétes,  qui  vous 
brûlaient  pieusement  dans  des  paniers  d'osier,  n'eu« 
rent  plus  le  même  crédit  quand  vous  devîntes  pro- 
vince de  l'empire.  Mais  convenez  que  vous  fûtes  tou- 
jours yn  peu  barbares. 

Dans  le  cinquième  siècle  de  votre  ère  vulgaire, 
des  Vandales,  que  vous  avez  appelés  du  nom  sonore 
de  Bourgonsions  ou  de  Bourguignons,  gens  d'esprit 

>  fFêlcftf  en  anglais,  signifie  Gallois.  C'était  i  peu  près  le  nom  des  anciens 
Gaulois;  voyez  tome  XXIX,  page  471.  B. 
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d'ailleurs  et  fort  propres,  qui  oignaient  leurs  che- 
veux avec  du  beurre  fort,  comme  le  dit  Sidonius 
Apollinaris,  infundens  acido  comam  bulyrro^',  ces 
gens-là,  dis-je,  vous  firent  esclaves,  depuis  le  terri- 
toire de  votre  ville  de  Vienne  jusqu'aux  sources  de 
votre  rivière  de  Seine;  et  c'est  un  reste  glorieux  de 
ces  temps  illustres,  que  des  moines  et  chanoines  aient 
encore  des  serfs  dans  ce  pays*.  Cette  belle  préroga- 
tive de  l'espèce  humaine  subsiste  parmi  vous  comme 
un  témoignage  de  votre  sagesse. 

Une  partie  de  vos  autres  provinces ,  que  vous  ap- 
pelâtes si  long-temps  les  provinces  d'Oc,  et  que  vous 
distinguâtes  si  noblement  des  provinces  de  Oui ,  furent 
envahies  par  les  Yisigoths  ;  et  quant  à  vos  provinces 
de  Oui,  elles  vous  furent  prises  par  un  Sicambre 
nommé  Hildovic*",  dont  les  grand-pères  avaient  été 
condamnés  aux  bêtes  à  Trêves  par  l'empereur  Con- 
stantin. Ce  Sicambre,  honoré  du  titre  de  patrice  ro- 
main, vous  réduisit  en  servitude  avec  une  poignée 
de  Francs  sortis  des  marais  du  Rhin ,  du  Mein ,  et 
de  la  Meuse.  Les  belles  expéditions  de  ce  grand  homme 
furent  d'assassiner  trois  roitelets  ses  parents  et  ses 
amis,  l'un  vers  le  bourg  de  Boulogne-sur-mer,  l'autre 
vers  le  village  de  Cambrai,  et  le  troisième  vers  le  vil- 
lage du  Mans,  que  vos  chroniques  appellent  villes; 
ce  fut  alors  que  la  contrée  des  Welches  porta  le  nom 
mélodieux  de  Frankreich',  ancien  nom  de  la  France, 

*  sidonius  ApoUinaris,  xri,  Ters  7.  B. 

^  A  Saint-Claude  et  dans  d^aatres  seignearies  de  moines ,  les  citoyens  sont 
encore  gens  de  mainmorte.  —  Voyez  mon  Avertissement ,  page  538.  B. 
•»  aoviâ. 
>  Nom  allemaud  de  la  FFaiicc.  H. 
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en  commémoration  de  ses  vainqueurs,  et  vous  fûtes 
la  première  nation  de  Tunivers,  car  vous  aviez  l'ori- 
flamme à  Saint-Denys. 

Des  pirates  du  Nord  vinrent  quelque  temps  après 
vous  mettre  à  rançon ,  et  vous  prirent  la  province 
qu'on  nomma  depuis  Normandie.  Vous  fûtes  ensuite 
divisés  en  plusieurs  petites  nations  sous  différents 
maîtres ,  et  chaque  nation  avait  ses  lois  particulières 
comme  son  jargon. 

I^  moitié  de  votre  pays  appartint  bientôt  aux  peu- 
ples de  rile  appelée  Britain,  ou  England  dans  leur 
idiome^  qui  était  aussi  harmonieux  que  le  vôtre.  La 
Normandie ,  la  Bretagne ,  l'Anjou ,  le  Maine ,  le  Poi* 
tou,  la  Saintonge ,  la  Guienne,  la  Gascogne,  l'Angou* 
mois,  le  Périgord,  le  Rouergue,  l'Auvergne,  furent 
long-temps  entre  les  mains  de  cette  nation  des  Angles, 
tandis  que  vous  n'aviez  ni  Lyon,  ni  Marseille,  ni  le 
Dauphiné,  ni  la  Provence ,  ni  le  Languedoc. 

Malgré  cet  état  misérable,  vos  compilateurs,  que 
vous  prenez  pour  des  historiens,  vous  appellent  sou- 
vent le  premier  peuple  de  l*  univers  ^  et  votre  royaume 
le  premier  royaume.  Cela  n'est  pas  civil  pour  les  au- 
tres nations.  Vous  êtes  un  peuple  brillant  et  aimable; 
et  si  vous  joignez  la  modestie  à  vos  grâces,  le  reste 
de  l'Europe  sera  fort  content  de  vous. 

Remerciez  bien  Dieu  de  ce  que  les  divisions  de  la 
rose  rouge  et  de  la  rose  blanche  vous  délivrèrent  des 
Angles ,  et  remerciez-le  surtout  de  ce  que  les  guerres 
civiles  d'Allemagne  empéchèient  Charles-Quint  d'en- 
gloutir votre  pays,  et  d'en  faire  une  province  de 
l'Empire. 
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Vous  avez  eu  un  moment  bien  brillant  sous 
Louis  XIY;  mais  n'allez  pas  pour  cela  vous  croire 
supérieurs  en  tout  aux  anciens  Romains  et  aux  Grecs. 

Songez  que,  pendant  six  cents  ans,  presque  per- 
sonne parmi  vous,  hors  quelques  uns  de  vos  nou- 
veaux druides ,  ne  sut  ni  lire  ni  écrire.  Votre  extrême 
ignorance  vous  livra  au  ftamen  de  Rome  et  à  ses  con- 
sorts, comme  des  enfants  que  des  pédagogues  gou- 
vernent et  corrigent  à  leur  gré.  Vos  contrats  de  ma- 
riage, quand  vous  fesiez  des  contrats,  ce  qui  était 
rare,  étaient  écrits  en  mauvais  latin  par  des  clercs. 
Vous  ignoriez  ce  que  vous  aviez  stipulé;  et  quand 
vous  aviez  eu  des  enfants,  il  venait  un  tonsuré  de 
Rome  qui  vous  prouvait  que  votre  femme  n'était 
point  votre  femme,  qu'elle  était  votre  cousine  au 
septième  degré,  que  votre  mariage  était  un  sacrilège, 
que  vos  enfants  étaient  bâtards,  et  que  vous  étiez 
damné,  si  vous  ne  fesiez  pas  toucher  à  la  chambre, 
nommée  apostolique,  la  moitié  de  votre  bien,  sans 
délai  ni  remise. 

Vos  fiasiiéis  '  n'étaient  pas  mieux  traités  que  vous  : 
vous  en  avez  eu  neuf  d'excommuniés  * ,  si  je  ne  me 

>  Dans  rédîtion  qui  fait  partie  des  Contes  de  G.  Fûdé,  on  avait  imprimé 
BazUoi;  ce  fut  aussi  Baziloi  qu*on  imprima  dans  la  Philosophie  de  Chistoire 
(▼oyez  tome  XV,  page  109).  Larcher  (dans  son  Supplément  à  la  Pttilosophie 
de  t/ustoire,  page  igS  de  la  première  édition)  reprit  Voltaire,  qui  rejeta  la 
faute  sur  son  typographe  (voyez ,  tome  XLm ,  le  chap.  n  de  la  Défense  de 
mon  oncle).  Larcher  répéta  le  reproche  dans  sa  Réponse  à  la  Défense  de  mon 
oncle,  page  17.  Voltaire  se  conigen  dam  les  éditions  de  Ul  Philosophie  de 
r histoire,  mais  non  dans  les  réimpressions  du  Discours  de  G.  Fade,  L*édi- 
tion  in-4**  (tome  XV,  daté  de  1771,  page  3i)  porte  Batiloi,  ainsi  que  rédi- 
tion  encadrée  ou  de  1775,  tome  XXXIV,  page  aag.  B. 

*  Voltaire,  dans  son  Cri  des  nations,  tome  XLV,  en  nomme  six ,  savoir. 
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trompe,  par  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  sous 
l'anneau  du  pécheur.  L'excommunication  emportait 
nécessairement  la  confiscation  des  biens;  de  sorte  que 
vos  Basiléis  perdaient  de  droit  leur  couronne ,  dont 
le  pécheur  romain  fesait  présent ,  selon  son  bon  plai* 
sir  et  son  équité ,  au  premier  de  ses  amis. 

Vous  me  direz ,  mes  chers  Welches ,  que  les  peuples 
de  l'ile  Britain  ou  England,  et  même  les  empereurs 
teutoniques,  ont  été  encore  plus  maltraités  que  vous, 
et  qu'ils  étaient  aussi  ignorants  :  cela  est  vrai;  mais 
cela  ne  vous  justifie  pas;  et  si  la  nation  britannique 
a  été  assez  abrutie  pour  être  pendant  quelque  temps 
province  feudataire  d'un  druide  ultramontain,  vous 
m'avouerez  qu'elle  s'en  est  bien  vengée;  tâchez  de 
l'imiter  si  vous  pouvez. 

Vous  eûtes  autrefois  un  roi  ' ,  qui ,  quoique  mal- 
heureux dans  tous  ses  desseins  et  dans  toutes  ses  ex- 
péditions, est  pourtant  recommandable  pour  vous 
avoir  appris  à  lire  et  à  écrire;  il  fit  même  venir  d'Ita- 
lie des  gens  qui  vous  enseignèrent  le  grec,  et  d'autres 
qui  vous  apprirent  à  dessiner,  et  à  tailler  une  figure 
en  pierre;  mais  il  se  passa  plus  de  cent  années  avant 
que  vous  eussiez  un  bon  peintre  et  un  bon  sculpteur; 
et  pour  ceux  qui  apprirent  le  grec,  et  même  l'hé- 
breu, on  les  brûla  presque  tous,  parcequ'ils  étaient 
soupçonnés  de  lire  l'original  de  <{uelques  livres  ju* 
daîques,  ce  qui  est  bien  dangereux. 

Robert,  Philippe  I",  Philippe -Auguste,  Louis  Vin,  Philippe-le-Bcl , 
Louis  Xn.  Les  trois  auîn»  sont  Louis  le  Jeune,  Henri  UI,  et  Henri  IV.  Ces 
deui  derniers  ont  été  assassinés.  Voltaire  en  parie  dans  son  Mandement  du 
rMrendiuime père  en  Dieu,  Alexis  :  voyez  tome  XUI.  B. 
>  François  I*';  Toyex  tome  XVH,  page  m.  B. 
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Je  veux  bien  convenir  avec  vous,  mes  chers  Wel- 
ches,  que  votre  pays  est  la  première  contrée  de  l'uni- 
vers :  cependant  vous  ne  possédez  pas  le  plus  grand 
domaine  dans  la  plus  petite  des  quatre  parties  du 
monde.  Considérez  que  TEspagne  est  un  peu  plus 
étendue,  que  l'Allemagne  l'est  bien  davantage,  que 
la  Pologne  et  la  Suède  sont  plus  grandes,  et  qu'il  y 
a  des  provinces  en  Russie  dont  le  pays  des  Welches 
ne  ferait  pas  la  quatrième  partie. 

Je  souhaite  que  vous  soyez  le  premier  royaume  de 
l'univers  par  la  fertilité  de  votre  terrain  ;  mais ,  de 
grâce,  songez  à  vos  quarante  lieues  de  landes  vers 
Bordeaux,  à  cette  partie  de  votre  Champagne  que 
vous  avez  nommée  si  noblement  pouilleuse  y  à  des 
provinces  entières  où  le  peuple  ne  se  nourrit  que  de 
châtaignes,  à  d'autres  où  il  n'a  guère  que  du  pain 
d'avoine.  Remarquez  bien  la  défense  qui  vous  est 
faite  de  sortir  les  blés  de  votre  pays,  défense  fondée 
nécessairement  sur  votre  disette,  et  peut-être  encore 
sur  votre  caractère,  qui  vous  porterait  à  vendre  au 
plus  vite  tout  ce  que  vous  avez,  pour  le  racheter  fort 
cher  trois  mois  après,  semblables  en  cela  à  certains 
habitants  de  l'Amérique  '  qui  vendent  leur  lit  le  ma- 
tin ,  oubliant  qu'ils  voudront  se  coucher  le  soir. 

D'ailleurs  la  dépense  que  la  plus  brillante  partie  de 
la  nation  fait  en  fine  farine  pour  poudrer  ses  têtes  ^, 
soit  que  vous  soyez  coiffés  à  l'oiseau  royal ,  soit  que 
vous  portiez  vos  cheveux  étalés  comme  Godion  et 

>  Les  Caraïbes.  B. 

>  L*usage  de  la  poudre  n*est  plus  consenré  que  par  très  peu  de  personnes» 
et  diminue  de  jour  en  jour.  B. 
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les  conseillers  de  la  cour^  cette  dépense  est  si  univer- 
selle, qu  on  fait  très  bien  d'empêcher  de  porter  à 
l'étranger  une  denrée  dont  vous  faites  un  si  bel 
usage» 

Premier  peuple  de  Tunivers,  songez  que  vous  avez 
dans  votre  royaume  de  Frankreicfa  environ  deux  mil* 
lions  de  personnes  qui  marchent  en  sabots  six  mois 
de  l'année,  et  qui  sont  nu-pieds  les  autres  six  mois. 

Êtes-vous  le  premier  peuple  de  l'univers  pour  le 
commerce  et  pour  la  marine?...  Hélas! 

J'entends  dire,  mais  je  ne  puis  le  croire,  que  vous 
êtes  la  seule  nation  du  monde  chez  qui  on  achète  le 
droit  de  juger  les  hommes  * ,  et  même  de  les  mener 
tuer  à  la  guerre.  On  m'assure  que  vous  faites  passer 
fMir  cinquante  mains  l'argent  du  trésor  public;  et 
quand  il  est  arrivé  à  travers  toutes  ces  filières,  i(  se 
trouve  réduit  tout  au  plus  au  cinquième. 

Vous  me  répondrez  que  vous  réussissez  beaucoup  à 
l'opéra  comique;  j'en  conviens;  mais,'  de  bonne  foi, 
votre  opéra  comique,  ainsi  que  votre  opéra  sérieux, 
ne  vous  vient*il  pas  d'Italie? 

Vous  avez  inventé  quelques  modes,  je  l'avoue, 
quoique  vous  preniez  aujourd'hui  presque  toutes 
celles  des  peuples  de  Britain  :  mais  n'est-ce  pas  un 
Génois  '  qui  a  découvert  la  quatrième  partie  du  monde 
où  vous  possédez  enfin  deux  ou  trois  petites  îles? 
n'est-ce  pas  un  Portugais  ^  qui  vous  a  ouvert  le  che- 

>  Yoyet  tome  XVII ,  pige  114;  XXX ,  100  ;  et  ma  note ,  tome  XXXIII , 
page  II.  B. 

*  Christophe  Colomb;  voyez  tome  XVII ,  page  387.  B. 
3  Vawo  de  Gama;  voyez  id.,  pige  36i.  B. 
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min  des  Indes  orientales,  où  vous  venez  de  perdre 
vos  pauvres  comptoirs? 

Vous  êtes  peut-être  le  premier  peuple  du  monde 
pour  les  inventions  des  arts;  cependant  n'est-ce  pas 
Jean  Goia  de  Melfi  '  à  qui  l'on  doit  la  boussole?  n'est- 
ce  pas  TAllemand  Schwartz  qui  donna  le  secret  de  la 
poudre  inflammable?  l'imprimerie,  dont  vous  faites 
tant  d'usage,  n'est-elle  pas  encore  le  fruit  du  travail 
ingénieux  d'un  Allemand*'  ? 

Quand  vous  voulez  lire  les  brochures  nouvelles  qui 
font  de  vous  un  peuple  si  savant,  vous  vous  servez 
quelquefois  de  lunettes;  remerciez-en  François  Spina, 
sans  lequel  vous  n'auriez  jamais  pu  lire  les  petits  ca- 
ractères. Vous  avez  des  télescopes  ;  remerciez  -  en 
Jacques  Mettius  le  Hollandais,  et  Galilei  Galileo  le 
Florentin. 

Si  vous  vous  divertissez  quelquefois  avec  des  baro- 
mètres et  des  thermomètres ,  à  qui  en  avez-vous  l'o- 
bligation? à  Torricelli  qui  inventa  les  premiers,  à 
Drebellius  qui  inventa  les  seconds. 

Plusieurs  d'entre  vous  étudient  le  vrai  système  du 
monde  planétaire;  c'est  un  homme  de  la  Prusse  polo- 
naise^ qui  devina  ce  secret  du  Créateur.  On  vous 
aide  dans  vos  calculs  avec  des  logarithmes;  c'est  au 
prodigieux  travail  de  mylord  Neper  ^  et  de  ses  asso- 
ciés que  vous  en  avez  l'obligation.  C'est  Guericke  de 
Magdebourg  que  vous  devez  remercier  de  la  machine 
pneumatique. 

'  Voyex  tome  XVII ,  page  355.  B. 
«Outtemberg;  voyez  tome  XV,  page  267.  B. 

3  Copernic;  voyez  tome  XYIII,  page  267;  et  XX,  295.  B. 

4  Jean  Napier,  nommé  auaai  Neper  et  Nepaer;  mort  en  1617.  Cl. 
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Cest  ce  même  Galilée  dont  je  viens  de  vous  parler, 
qui  découvrit  le  premier  les  satellites  de  Jupiter,  les 
taches  du  soleil ,  et  sa  rotation  sur  son  axe.  Le  Hol- 
landais Huygens  vit  l'anneau  de  Saturne,  un  Italien' 
vit  ses  satellites ,  lorsque  vous  n'aperceviez  rien  en- 
core. 

Enfin,  c'est  le  grand  Newton  qui  vous  a  montré  ce 
que  c'est  que  la  lumière,  et  qui  vous  a  dévoilé  la  grande 
loi  qui  fait  mouvoir  les  astres ,  et  qui  dirige  les  corps 
pesants  vers  le  centre  de  la  terre. 

Premier  peuple  du  monde ,  vous  aimez  à  orner  vos 
cabinets;  vous  y  mettez  de  jolies  estampes;  mais  son- 
gez que  le  Florentin  Finiguerra  est  le  père  de  cet  art 
qui  éternise  ce  que  le  pinceau  ne  peut  conserver.  Vous 
avez  de  belles  pendules,  c'est  encore  une  invention 
du  Hollandais  Huygens. 

Vous  portez  quelques  brillants  au  doigt ,  songez 
que  c'est  à  Venise  que  l'on  commença  à  les  tailler, 
ainsi  qu'à  imiter  les  perles. 

Vous  vous  regardez  quelquefois  au  miroir,  c'est 
encore  à  Venise  que  vous  devez  les  glaces. 

Je  voudrais  donc  que,  dans  vos  livres,  vous  témoi- 
gnassiez quelquefois  un  peu  de  reconnaissance  pour 
vos  voisins.  Vous  n'en  usez  pas ,  à  la  vérité ,  comme 
Rome,  qui  met  à  l'inquisition  tous  ceux  qui  lui  ap- 
portent une  vérité  de  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,  et  qui  fait  jeûuer  Galilée  au  pain  et  à  l'eau,  pour 
lui  avoir  appris  que  les  planètes  tournent  autour  du 
soleil  :  mais  que  faites-vous?  dès  qu'une  découverte 
utile  illustre  une  autre  nation ,  vous  la  combattez,  et 

>  Gassini  ;  wojei  tome  XX ,  ptge  998.  B. 
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même  très  loag-teaips.  Newton  fait  voir  aux  hoHimes 
étonnes  les  sept  rayons  primitifs  et  inaltérables  de  la 
lumière;  vous  niez  Texpérienoe  pendant  vingt  années, 
au  lieu  de  la  &ire.  Il  vous  démontre  la  gravitation , 
et  vous  lui  opposez  pendant  quarante  ans  le  roman 
impertinent  des  tourbillons  de  Descartes.  Vous  ne 
vous  rendez  enfin  que  quand  l'Europe  enéière  rit  de 
votre  obstination.  ** 

La  méthode  de  l'inoculation  sauve  ailleurs  la  vie  à 
des  milliers  d'hommes  ;  vous  employez  plus  de  qua- 
rante  années  à  tâcher  de  décrier  cet  usage  salutaire. 
Si  quelquefois,  en  portant  au  tombeau  vos  femmes, 
vos  enfants  morts  de  la  petite-vérole  naturelle,  vous 
sentez  un  moment  de  remords  (comme  vous  avez  un 
moment  de  douleur  et  de  regrets);  si  vous  vous  re* 
pentez  alors  de  n'avoir  pas  imité  la  pt*atique  des  na- 
tions plus  sages  que  vous  et  plus  hardies  ;  si  vous  vous 
promettez  d'oser  faire  ce  qui  est  si  simple  chez  elles, 
ce  mouvement  passe  bien  vite;  le  préjugé  et  la  légè- 
reté reprennent  chez  vous  leur  empire  ordinaire. 

Vous  ignorez,  ou  vous  feignez  d'ignorer,  que  dans 
le  relevé  des  hôpitaux  de  Londres ,  destinés  à  la  pe» 
tite*vérole  naturelle  et  artificielle ,  la  quatrième  partie 
des  hommes  y  meurt  de  la  petite-vérole  ordinaire , 
et  qu'à  peine  raeurt-il  une  personne  sur  quatre  cents 
qui  ont  été  inoculées. 

Vous  laissez  donc  périr  la  quatrième  partie  de  vos 
concitoyens;  et  quand  vous  êtes  effrayés  de  ce  calcul 
qui  vous  déclare  si  imprudents  et  si  ooupaUes ,  que 
faites-vous?  vous  consultez  des  licenciés  fondés  ou 
non  fondés  par  Robert  Sorbou  :  vous  présentez  des 
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réquisitoires!  C'est  arasi  que  vous  soutîntes  des  thèses 
contre  Harvey,  quand  il  eut  déeouvert  la  circulation 
du  sang.  C'est  ainsi  qu'on  a  rendu  des  arrêts  par  les* 
qjuels  on  condamnait  aux  galères  ceux  qui  disputaient 
contre  les  Catégories  d'Aristote  '. 

O  premier  peuple  du  monde  !  quand  serez  *  vous 
raisonnable?  Vous  êtes  <^ligé  de  convenir  de  tout  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  Vous  me  répondez  que  . 
toutes  vos  sottises  n'empêchent  pas  que  mademoiselle 
Duchapt  '  ne  vende  ses  ajustements  de  femmes  dans 
tout  le  Nord,  et  qu'on  ne  parle  votre  langue  à  Copen- 
hague y  à  Stockholm ,  et  à  Moscou.  Je  n'entrerai  point 
dans  l'importance  du  premier  de  ces  avantages;  le 
second  seul  est  le  sujet  de  mon  discours. 

Vous  vous  applaudissez  de  voir  votre  langue  pres- 
que aussi  universelle  que  le  furent  autrefois  le  grec 
et  le  latin  :  à  qui  en  êtes*vous  redevables,  je  vous  prie? 
A  une  vingtaine  de  bons  écrivains  que  vous  avez  près* 
que  tous  ou  négligés,  ou  persécutés ,  ou  harcelés  pen- 
dant leur  vie.  Vous  devez  surtout  ce  triomphe  de 
votre  langue  dans  les  pays  étrangers ,  à  cette  foule 
d'émigrants  qui  furent  obligés  de  quitter  leur  patrie 
vers  l'an  i685.  Les  Bayle,  les  Leclerc,  les  Basnage, 
les  Bernard,  les  Rapini>Thoyras ,  les  Beausobre,  les 
Lenfant,  et  tant  d'autres,  allèrent  illustrer  la  Hollande 
et  l'Allemagiie;  le  commerce  des  livres  fut  alors  un 
des  pli|3  grands  avantages  des  Provinces-Unies ,  et 
une  perte  pour  vous.  Ce  sont  les  malheurs  de  vos 

<  Voyez  tome  XVIII,  page  i83;  et  XXII,  a33.  B. 
*  Kameuse  marchande  de  modes.  Elle  avait  sa  boutique  près  de  TOpéra. 
J.-J.  lonsseau  eo  piHt  dans  ses  Comftuioms ,  livre  Vît.  B. 
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compatriotes  qui  ont  étendu  votre  langue  chez  tant 
de  nations:  les  Racine,  les  Corneille,  les  Molière,  les 
Boileau,  les  Quinault,  les  La  Fontaine,  et  vos  bons 
écrivains  en  prose  ont,  sans  doute,  beaucoup  con- 
tribué à  répandre  ailleurs  votre  langue  et  votre  gloire: 
c'est  un  grand  avantage;  mais  il  ne  vous  donne  pas 
le  droit  de  croire  l'emporter  en  tout  sur  les  Grecs  et 
sur  les  Latins. 

Ayez  d'abord  la  bonté  de  considérer  que  vous  n'a- 
vez aucun  art,  aucune  science  dont  vous  ne  deviez  la 
connaissance  aux  Grecs.  Les  noms  mêmes  de  ces 
sciences  et  de  ces  arts  l'attestent  assez  :  la  logique , 
la  dialectique,  la  géométrie,  la  métaphysique,  la 
poésie ,  la  géographie ,  la  théologie  même ,  si  c'est  une 
science,  tout  vous  annonce  la  source  où  vous  avez 
puisé. 

Il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  parle  grec  sans  s'en 
douter;  car,  si  elle  dit  qu'elle  a  vu  une  tragédie,  une 
comédie,  qu'on  lui  a  récité  une  ode,  qu'un  de  ses  pa- 
rents est  tombé  en  apoplexie  ou  en  paralysie,  qu'il  a 
une  esquinancie,  un  anthrax,  qu'un  chirurgien  l'a 
saigné  à  la  veine  céphalique,  qu'elle  a  été  à  l'église, 
qu'un  diacre  a  chanté  les  litanies;  si  elle  parle  d'é- 
vêques ,  de  prêtres ,  d'archidiacre ,  de  pape ,  de  litur- 
gie, d'antienne,  d'eucharistie,  de  baptême,  de  mys- 
tères ,  de  décalogue ,  d'évangile ,  d'hiérarchie ,  etc. , 
il  est  bien  certain  qu'elle  n'a  pas  prononcé  4in  seul 
mot  qui  ne  soit  grec. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  tirer  presque  toutes  ses  ex- 
pressions d'une  langue  étrangère ,  et  en  faire  un  si 
heureux  usage,  que  les  disciples  surpassent  enfin  les 


PAR    ANTOINE    VA  DÉ.     I764.  55 1 

maîtres;  mais  lorsque  avec  le  temps  vous  avez  com- 
posé votre  langue  des  débris  du  grec  et  du  latin, 
mêlés  avec  vos.  anciens  mots  welches  et  tudesques, 
par  vîntes- vous  alors  à  faire  un  langage  assez  abon- 
dant, assez  expressif,  assez  harmonieux?  Votre  sté- 
rilité n'est-elle  pas  attestée  par  ces  mots  secs  et  bar- 
bares, que  vous  employez  à  tout  :  Bout  du  pied,  bout 
du  doigt  y  bout  d'oreille^  bout  du  nez,  bout  du  fil, 
bout  du  pont  y  etc.  ?  tandis  que  les  Grecs  expriment 
toutes  ces  différentes  choses  par  des  termes  énergiques 
et  pleins  d'harmonie.  On  vous  a  déjà  '  reproché  de 
dire  un  bras  de  rivière,  un  bras  de  mer,  un  culd^arti* 
chaut,  un  cul^le-lampe,  un  cul-de-sac.  A  peine  vous 
permettez-vous  de  parler  d'un  vrai  cul  devant  des  ma- 
trones respectables;  et  cependant  vous  n'employez 
point  d'autre  expression  pour  signifier  des  choses  aux- 
quelles un  cul  n'a  nul  rapport.  Jérôme  Carré  ^  vous  a 
proposé  le  mot  S  impasse  pour  vos  rues  sans  issue  ; 
ce  mot  est  noble  et  significatif:  cependant,  à  votre 
honte ,  votre  Almanach  royal  imprime  toujours  que 
l'un  de  vous  demeure  dans  le  cul-de-sac  de  Menars , 
et  l'autre  dans  le  cul  des  Blancs-Manteaux.  Fi  !  n'avez- 
vous  pas  de  honte?  Les  Romains  appelaient  ces  che- 
mins sans  issue  angiporUis  ;  ils  n'imaginaient  point 
qu'un  cul  pût  ressembler  à  une  rue. 

Que  dirai-je  du  mot  trou,  que  vous  appliquez  en- 
core à  tant  et  de  si  nobles  usages  ? 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  noms  de  vos  portes , 
de  vos  rues,  de  vos  temples,  feraient  un  bel  effet  dans 


>  Voyei  tome  XXX ,  page  535.  B. 

*  Dans  H  requête  aux  Paruient;  \oyet  tome  VII , 


page  90.  B. 
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un  poëne  épicjue?  On  aime  à  voir  Hector  courir  du 
temple  de  Pallas  à  la  porte  de  Scée.  L'oreille  est  aussi 
flattée  que  l'imagination  amusëe,  quand  les  Grecs 
avancent  de  Ténédos  aux  rivages  de  Troie  sur  les  rives 
du  Simoîs  et  du  Scamandre;  mais,  en  vérité,  pour- 
rait-on  peindre  vos  héros  partant  de  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Bœu& ,  ou  de  Saint-Jacques^u-Haut*Pas, 
avançant  fièrement  par  la  rue  du  Pefr^au-Diable ,  et 
par  la  rue  Trousse-vache,  s'embarquant  sur  la  galîote 
de  Saint-Cloud ,  et  allant  combattre  dans  la  place  de 
liOngjumeau  ? 

Vos  curieux  conservent  des  Mémoires  inuombra* 
blés  depuis  la  mort  de  Henri  II  jusqu'à  celle  de 
Henri  IV.  Ce  sont  des  monuments  de  grossièreté  en- 
fantés par  la  rage  d'écrire  ;  c'est  un  amas  de  satires 
sur  des  événements  affreux  transmis  à  la  postérité 
dans  le  langage  des  halles  :  vous  n'eûtes  alors  qu'un 
bon  historien  ',  et  il  fut  obligé  d'écrire  en  latin. 

Enfin',  vous  avez  nettoyé  votre  langue  de  cette 
rouille  barbare  et  de  cette  crasse  bourgeoise  ;  vous 
avez  fait' quelques  bons  livres;  mais  avez-vous  alors 
surpassé  Cicéron  et  Démosthène?  Avez -vous  mieux 
écrit  que  Tite  Live ,  Tacite ,  Thucydide ,  et  Xéno- 
phon  ?  Quel  auteur  au  -  dessus  du  médiocre  a  écrit 
jusqu'ici  vos  annales  ? 

Sied-il  bien  à  Daniel  de  dire  dès  la  première  page 
de  son  histoire  :  «  Ce  ne  fut  que  sous  le  grand  Clovis 
«  que  les  Français  se  rendirent  maîtres  pour  toujours 
«  de  ces  grandes  provinces?  »  Certainement  le  grand 
Clovis  ne  s'en  rendit  pas  xnBltrepour  toujowrSy  puisque 

>  De  Thott.  B. 
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ses  successeurs  perdinmt  tout  \e  pays  ^ui  s'étend  de 
Cologne  à  la  Franche-Comté.  Ce  Daniel  vous  dit ,  d'a- 
près le  romancier  Grégoire  de  Tours,  cpie  les  soldats 
de  Clovis,  après  la  bataille  de  Tolbiac,  s^écnerent 
eomme  de  eonceri  :  «  Nous  renonçons  aux  dieux  mor- 
«  tels;  nous  ne  voulons  plus  adorer  que  l'immortel; 
a  nous  aetreeonnaisaons  plus  d'autre  Dieu  que  celui 
«  que  le  Aàint  évéque  Rémi  nous  prêche.  » 

£n  vérité,  il  n'est  pas  possible  que  toute  une  ar- 
mée de  Francs  ait  prononcé  de  concert  cette  phrase, 
et  ces  antithè|ses  de  mortel  et  d'immortel.  Votre  Da- 
niel ressemble  à  votre  La  Motte  ',  qui ,  dans  une  abré- 
viation d'Homère ,  fait  dire  une  pointe  à  toute  l'armée 
grecque,  et  lui  fiiit  prononcer  ce  vers,  quand  Achille 
se  réconcilie  avec  Aganiemnon  : 

Que  ne  Taincra-t-il  point,  il  s*est  vaincu  hii»méine. 

Comment  l'armée  des  Francs  pouvait-elle  renoncer 
à  des  dieux  mortels?  Adorait-elle  des  hommes?  Le 
Thaut,  rirminsul,  l'Odin,  la  Fridda,  que  ces  bar- 
bares  révéraient ,  n'étaient  -  ils  pas  des  immortels  à 
leurs  yeux  ?  Daniel  ne  devait  pas  ignorer  que  tous 
les  peuples  du  Nord  adoraient  un  Dieu  suprême  qui 
présidait  à  toutes  ces  divinités  secondaires  ;  il  n'avait 
qu'à  consulter  l'ancien  livre  de  l'Ëdda,  cité  par  le  sa- 
vant Huet*,  évêque  d'Avranches;  il  n'avait  qu'à  lire 
ce  que  Tacite^  dit  expressément  dans  son  Traité  des 

■  Voyez  tome  XXIX,  pages  917,  aaS,  etsiU8ii39.  B. 

*  C*est  daos  h  leare  de  C origine  des  iwiHut»,  page  147  ^  Tédition  de 
1678',  qu*Huet  cile  l*£dda.  B. 

3Totites  lei  éditions  que  j*ai  vues,  soil  aDcieoDes,soit.rêoeDtes,  portent 
ici,  HuBT.  Il  est  évident  que  oe  n*est  qu'une  faute  de  eopiile  ou  d^imprea» 
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mœurs  des  Germains  :  Regnator  omnium  Deus.  Ce 
Dieu  s'appelait  God  ou  Gôth ,  Got-le-Bon ,  et  on  ne 
peut  assez  admirer  que  des  barbares  eussent  donné  à 
la  Divinité  un  titre  si  digne  d'elle.  Daniel  ne  devait 
donc  pas  mettre  une  pareille  sottise  dans  la  bouche 
de  toute  une  armée ,  sottise  convenable  tout  au  plus 
au  Pédagogue  chrétien  ' .  Mais  en  quelle  langue ,  s'il 
vous  plaît,  prêchait  Rémi  à  ces  Bructères  et  à  ces 
Sicambres?  Il  parlait  ou  latin  ou  welche;  et  les  Si- 
cambres  parlaient  l'ancien  tudesque.  Rémi  apparem- 
ment renouvela  le  miracle  de  la  Pentecôte  :  Et  unus* 
quisque  intendebat  lingudm  suam^.  Si  vous  examinez 
de  près  Mézerai ,  que  de  fables ,  que  de  confusion ,  et 
quel  style!  Méritez  des  Tite  Live,  et  vous  en  aurez. 
Je  veux  croire  que  chez  vous  l'éloquence  du  bar- 
reau et  de  la  chaire  a  été  portée  aussi  loin  qu'elle  peut 
rétre.  Les  divisions  de  vos  sermons  en  trois  points , 
quand  il  n'y  a  rien  à  diviser,  un  Ave  à  la  vierge  Marie  ^ 
qui  précède  ces  divisions,  un  long  discours  welche 
sur  un  texte  latin  qu'on  accommode  comme  on  peut 
à  ce  discours ,  et  enfin  des  lieux  communs  mille  fois 
répétés,  sont  des  chefs-d'œuvre  sans  doute;  les  plai- 
doyers de  vos  avocats  sur  les  coutumes  du  Hurepoix 
ou  du  Gâtinois  passeront  à  la  dernière  postérité  ;  mais 

sioQ  :  les  Irais  mots  cités  sont  dans  le  traité  De  moribus  Germanorum ,  dba- 
pitrexxxiz.  B. 

I  Par  Oiitreman  ;  voyez  ma  uote,  tome  XXIX,  page  119.  B. 

'Dans  le  chapitre  iz  des  Aeies  des  apôtrfs,  on  lit,  verset  6:  Quomam 
audiehat  unusquisque  Cngua  sua  iUos  loqueates;  et  verset  8  :  Nos  audivimus 
unusquisque  linguam  nostrum  in  qua  nati  sumus.  B. 

^  C*est  ce  que  Tabbé  d'Arty  ajouta  au  Panégyrique  de  saint  Louis  que  Vol- 
taire avait  composé  pour  lui;  voyez  tome  XXXIX  »  page  1 27.  B. 
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je  doute  qu'ils  fassent  oublier  l'éloquence  grecque  et 
romaine. 

•  Je  suis  bien  loin  de  nier  que  Pascal ,  Bossuet ,  Fé- 
nelon,  aient  été  très  éloquents.  C'est  lorsque  ces  gé- 
nies parurent  que  vous  cessâtes  d'être  Welches,  et 
([ue  vous  fûtes  Français;  mais  ne  comparez  pas  les 
Lettres  provinciales  aux  PhiUppiques.  Considérez  d'a- 
bord que  l'importance  du  sujet  est  quelque  chose.  Les 
noms  de  Philippe  et  de  Marc-Antoine  sont  un  peu 
au-dessus  des  noms  du  P.  Annat,  d'Escobar,  et  de 
Tambourini.  Les  intérêts  de  la  Grèce  et  les  guerres 
civiles  de  Rome  sont  des  objets  plus  considérables 
que  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas ,  la  grâce  coo- 
pérante qui  n'opère  point,  et  la  grâce  efficace  qui  est 
sans  efficacité. 

Le  grand  attrait  des  Lettres  provinciales  périt  avec 
les  jésuites;  mais  les  Oraisons  de  Démosthène  et  de 
Cicéron  instruisent  encore  l'Europe,  quand  les  objets 
de  ces  harangues  ne  subsistent  plus,  quand  les  Grecs 
ne  sont  que  des  esclaves ,  et  que  les  Romains  ne  sont 
plus  que  tonsurés. 

Je  sais,  encore  une  fois,  que  les  Oraisons  funèbres 
de  Bossuet  sont  belles,  qu'il  y  a  même  du  sublime. 
Mais,  entre  nous,  qu'est-ce  qu'une  oraison  funèbre? 
un  discoure  d'appareil,  une  déclamation,  un  lieu 
commun,  et  souvent  une  atteinte  à  la  vérité.  Faudra- 
t-il  mettre  ces  harangues  poétiques  à  côté  des  discours 
solides  de  Cicéron  et  de  Démosthène  ? 

Votre  Fénelon ,  admirateur  des  anciens ,  et  nourri 
de  leurs  ouvrages,  alluma  sa  bougie  à  leura  flammes 
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itiunortelles  :  vous  a^oserez  pa»  prétendre  que  sa  Ca- 
lypso,  abandonnée  par  Télémaque,  approche  de  la 
Dkiou  de  Virgile  :  la  froide  et  inutile  passioa  de  ce 
Téiémaque^  que  Mentor  jette  d'un  coup  de  poing  dans 
la  mer  pour  le  guérir  de  son  amour  y  ne  semble  pas 
une  invention  des  plus  sublimes.  £t  oserez-vous  dire 
que  la  prose  de  cet  ouvrage  soit  comparable  à  la  poé- 
sie d'Homère  et  de  Virgile?  O  mes  Welchès!  qu'est-ce 
qu'un  poème  en  prose ,  sinon  un  aveu  de  son  impuis- 
sance? Ignorez-vous  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  dix 
tomes  de  prose  passable  que  dix  bons  vers  dans  votre 
langue,  dans  cette  langue  embarrassée  d'articles,  dé- 
pourvue d'inversioQs ,  paruvre  en  ternies  poétiques, 
stérile  en  tours  hardis,  asservie  à  l'éternelle  mono- 
tonie de  la  rime,  et  manquant  pourtant  de  rimes  dans 
Les  sujets  nobles? 

Souvenez- vous  enfin  que  lorsque  Louis  XTV, 
qu'on  s'obstinait  à  reconnaître  dans  Idoménée,  ne 
fut  plus  au  monde,  quand  on  eut  oublié  Lou vois,  dont 
on  reconnaissait  le  caractère  dans  celui  de  Protésilas; 
lorsqu'on  n'envia  plus  la  marquise  Scarron  de  Main- 
teooa,  qu'on  avait  comparée  à  la  vieille  Astarbé,  alors 
le  Télémaque  perdit  beaucoup  de  son  prix.  Mais  le  Tu 
Marcellus  eris^  de  V Enéide  sera  toujours  dans  la  mé- 
moire des  hommes;  on  citera  toujours  avec  attendris- 
sement ces  vers  et  tous  ceux  qui  les  précèdent  : 

Ter  seae  attoUens  cubitoque  innixa  levaTit, 
Ter  revoluta  toro  est  ;  oculisque  errantibus ,  alto 
Quiesîvit  cœlo  lucem ,  iogemuitque  reperta  *. 

>  Voyez  ma  note,  tpme  XXIX^page  f53.  B. 

>  Mntid,^  rv,  690-99.  R. 
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On  '  a  cité  dans  une  traduction  en  prose  de  Virgile 
(car  il  vous  est  impossible  de  le  traduire  en  vers,  et 
vous  n'avez  pas  même  encore  réussi  à  rendre  en  prose 
le  sens  de  l'auteur  latin),  on  a  cité,  dis-je,  une  imita- 
tion de  cet  admirable  discours  de  Didon  : 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibiu  oltor. 
Qui  face  Darda nios  ferroque  sequare  colonos. 
Nonc,  oKm ,  quocumque  dabunt  se  tempore  vires  : 
Littora  liUoribiM  cootraria,  fluctibus  «odas 
Imprecor,  arona  armîs  :  pugnent  ipsique  nepotes  *. 

Voici  la  prétendue  imitation  de  Virgile,  qnon 
donne  pour  une  copie  fidèle  de  ce  grand  tableau  : 


après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  sur  la  terre  aille  au  loin  se  répandre  ! 
Excités  par  mes  vœux,  puissent  mes  successeurs 
Jurer  dès  le  berceau  qu'ils  seront  mes  vengeurs, 
Et,  du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables, 
Attaquer  en  tons  lieux  ces  rivaux  redoutables  ! 
Que  Puni  vers  en  proie  i  ces  deux  nations 
Soit  le  théâtre  affreux  de  leurs  dissensions; 
Que  tout  serve  à  nourrir  cette  haine  invincible;    * 
Qu'elle  croisse  toujours  jusqu'au  moment  terrible. 
Que  l'un  ou  l'autre  cède  aux  armes  du  vainqueur» 
Que  ses  derniers  efforts  signalent  sa  fureur  I 

Voyez,  je  vous  prie,  combien  cette  copie  préten* 
due  est  faible,  vicieuse,  forcée,  languissante. 

Puisse  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  smr  la  terre  aille  au  loin  se  répandre  I 

Que  veut  dire  ce  feu  qui  ira  se  répandre  au  loin  sur 
la  terre?  Retrou ve-t-on  dans  ces  vers  hérissés  de  che- 


>  L'abbé  Oesfoof aines,  dans  ss  traduction  des  OEuprei  de  Virgile;  voyez 
ses  notes  à  fai  fin  dn  FT*  livre  de  VÉmSiU,  K. 
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villes,  le  moindre  mot  qui  rappelle  le»  idées  de  dou- 
leur, de  terreur,  de  vengeance,  qui  respirent  dans  ce 
vers  frappant: 

Exoriare  alîquis  nostris  ex  oasibus  ultor  ? 

Il  s'agit  d'un  vengeur  ;  et  le  plat  imitateur  nous  parle 
d'un  feu  qui  ira  au  loin  se  répandre.  Que  ces  rimes  en 
épithètes,  implacables  ^  redoutables  ^  ini^incibles ,  ter- 
ribles y  énervent  la  peinture  de  Virgile!  Que  toute 
épithète  qui  n'ajoute  rien  au  sens  est  puérile  ! 

Je  ne  sais  pas  de  qui  sont  ces  vers  '  ;  mais  je  sais  que 
quand  on  oppose  ainsi  les  rimailleries  d'un  poète 
welche  aux  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité,  on  ne 
lui  rend  pas  un  bon  ofEce. 

O  Français  !  je  me  fais  un  plaisir  d'admirer  avec 
vous  vos  grands  poètes;  ce  sont  eux  principalement 
qui  ont  porté  votre  langue  jusque  sous  le  cercle  po- 
laire, et  qui  ont  forcé  des  Italiens  et  des  Espagnols 
même  à  l'apprendre.  Je  commence  par  votre  naïf  et 
aimable  I^a  Fontaine  :  la  plupart  de  ses  fables  sont 
prises  chez  Esope  le  Phrygien,  et  chez  Phèdre  le  Ro- 
main. Il  y  en  a  environ  cinquante  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  pour  le  naturel,  pour  les  grâces,  et  pour  la 
diction.  Ce  genre  même  est  inconnu  aux  autres  na- 
tions modernes.  J'aurais  souhaité,  je  l'avoue,  que, 
dans  le  reste  de  ses  fables,  cet  homme  unique  eût  été 
moins  négligé,  qu'il  eût  parlé  plus  purement  cette 

'  Voltaire  savait  bien  que  ces  vers  sont  de  J.  J.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan,  et  se  trouvent  i  la  scène  4  de  Pacte  V  de  sa  Didon,  tragédie,  dont 
il  avait  cité  des  passages  dans  le  Fragmenittime  lettre  (voyez  L  XXX Vn, 
p.  344) ,  quUl  rappelle  dans  un  vers  du  Potwre  diable  (voyez  tome  XTV),  et 
dont  il  cita  aussi,  depuis,  des  vers  (voyez  tome  XXXH,  page  4^7).  B. 
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langue  qu'il  a  rendue  si  familière  aux  peuples  voisins; 
que  son  style  eût  été  plus  châtié ,  plus  précis  ;  qu'en 
surpassant  de  bien  loin  Phèdre  en  délicatesse,  il  l'eût 
égalé  dans  la  pureté  dej'éloculion.  Je  suis  fâché  de  le 
voir  débuter  par  une  petite  dédicace  à  un  prince,  dans 
laquelle  il  lui  dit: 

Et  si  de  t*agréer  je  n'emporte  le  prix , 

J'aurai  du  moins  Thonneur  de  l'avoir  entrepris. 

Voilà  un  plaisant  honneur,  A^ entreprendre  d^ agréer; 
et  qu'est-ce  que  le  prix  (f agréer?  Phèdre  ne  parle 
point  ainsi.  Phèdre  ne  fait  point  dire  à  la  fourmi  : 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 
Ne  se  remplit  à  babiller... 

Le  renard  y  chez  Phèdre,  dit  : 

Us  sont  trop  verts... 

et  il  n'ajoute  point  : 

Et  bons  pour  des  goujats. 

Je  suis  affligé  quand  je  vois, 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l'été , 

à  qui  la  fourmi  dit  : 

Vous  chantiez!  j'en  suis  fort  aise» 
Eh  bien  1  dansez  maintenant. 

Le  loup  peut  dire  au  chien  d'attache  qu'il  ne  vou- 
drait pas  de  ses  bons  repas  au  prix  de  sa  liberté;  mais 
ce  loup  me  fait  de  la  peine  quand  il  ajoute  : 

Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  trésor: 
Cela  dit»  maître  loup  s'enfuit  et  court  encor. 

Un  loup  n'a  jamais  désiré  l'or  et  l'argent. 
L'homme  qui  souffle  dans  ses  doigts  parcequ'il  a 
froid ,  et  sur  sa  soupe  parcequ'elle  est  trop  chaude ,  a 
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très  graade  raîsoii  :  il  m  mërite  povnt  du  tout  qii\>n 
dise  de  \m  : 

Arrière  ceux  doot  la  bouche 
Sosffle  k  chaud  et  le  fkvid  ! 

Cest  abuser  d'un  proverbe  trivial  qui  n'est  pas  ici 
appliqué  avec  justesse.  Mais  ces  petites  taches  n'em- 
pêcheront pas  que  les  &bles  de  La  Fontaine  ne  soient 
un  ouvrage  immortel. 

Ses  contes  sont  sans  doute  les  meilleurs  que  nous 
ayons;  ce  mérite,  si  c'en  est  un,  est  inconnu  à  l'anti- 
quité grecque  et  romaine.  Ija  Fontaine,  en  ce  genre,  a 
surpassé  Rabelais,  et  souvent  égalé  la  naïveté  et  la 
précision  qui  se  rencontrent  dans  trois  ou  quatre  ou- 
vrages de  Marot;  vous  trouvez  dans  ses  meilleurs 
contes  cette  aménité,  ce  naturel  de  Passerat,  qui  vi- 
vait sous  Henri  III ,  et  qui  nous  a  laissé  la  Métamor- 
phosedu  coucou  y  ouvrage  trop  peu  connu,  qui  ne  sent 
en  rien  la  grossièreté  du  temps,  et  qu'on  croirait  fait 
par  La  Fontaine  même.  Voici  comme  Passerat  finit  le 
conte  de  ce  malheureux  jaloux  qui ,  étant  changé  en 
coucou , 

S'envole  au  boîa  i  au  boia  ae  tient  caché* 
Honteux  d'avoir  sa  femme  tant  cherché; 
Et  néanmoins,  quand  le  printemps  renflamme 
Nos  cceurs  d'amour,  il  dierche  encor  sa  femuie  ; 
Parle  aux  passants,  et  ne  peut  dire  qu'oà; 
Rien  que  ce  mot  ne  retint  le  coucou 
D'humain  parler  :  mais  par  œuvres  il  montre 
Qu'onc  en  oubli  ne  mit  sa  malencontre , 
Se  souvenant  qu'on  vint  pondre  chea  lui» 
Venge  ce  tort,  et  pond  au  nid  d'autrui. 
Voilà  comment  sa  douleur  il  allège. 
Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège  ! 
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Voilà  le  style  sur  lequel  La  Fontaine  se  foima  ;  car 
tous  vos  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  commencé 
par  imiter  leurs  prédécesseurs.  Corneille  imita  d'abord 
le  style  de  Mairet  et  de  Rotrou ,  Boileau  celui  de  Ré- 
gnier. 

Le  grand  défaut  peut-être  des  contes  de  La  Fontaine 
est  qu'ils  roulent  presque  tous  sur  le  même  sujet  :  c'est 
toujours  une  fille  ou  une  femme  dont  on  vient  à  bout. 
Le  style  n'en  est  pas  toujours  correct  et  élégant  ;  les 
négligences,  les  longueurs,  les  façons  de  parler  pro- 
verbiales et  communes,  le  défigurent.  Il  paraît  au-des- 
sous de  l'Arioste  dans  les  contes  qu'il  a  empruntés  de 
lui.  Non  seulement  l'Arioste  a  le  mérite  de  l'invention, 
mais  il  a  jeté  ces  petites  aventures  dans  un  long  poème, 
où  elles  sont  racontées  à  propos.  Le  style  en  est  tou- 
jours pur;  aucune  longueur,  aucune  faute  contre  la 
langue,  point  d'ornements  étrangers.  Enfin  il  est 
peintre,  et  très  grand  peintre;  c'est  là  le  premier  mé- 
rite de  la  poésie,  et  c'est  ce  que  La  Fontaine  a  négligé. 
Voyez,  dans  le  Joconde  de  l'Arioste,  ce  jeune  Grec  qui 
vient  trouver  la  Fiamtnetta  dans  son  lit,  tandis  qu'elle 
est  couchée  entre  le  roi  Astolphe  et  Joconde. 

«  Viene  airoscio,  e  lo  spinge;  e  quel  gli  cède  ; 
«  Entra  pian  piano ,  e  va  a  tenton  col  piede. 

«  Fa  langhi  i  passi ,  e  sempre  in  quel  di  dietro 
«  Tutto  ai  ferma,  e  Taltro  par  che  muova 
«  A  guisa  che  di  dar  tema  nel  veU*o , 
«  Non  chel  terreno  abbia  a  calcar,  ma  Tuova  ; 
«  E  tien  la  mano  innanzi  simil  métro, 
«  Va  brancolando  in  fin  che'l  letto  trova  ; 
«  E  di  là  dove  gli  altri  avean  le  plante» 
«  Tacito  si  caocio  col  capo  înnante.  » 

C  xxviti,  ft  69-63. 
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li  eftt  étrange  que  voire  Boileau ,  dans  son  jugement 
sur  le  Joconde  de  l'Arioste  et  sur  celui  de  La  Fontaine, 
reproche  à  l'auteur  italien  certaines  familiarités  ;  il  ne 
songe  pas  que  c'est  un  hôtelier  qui  parle;  chacun  doit 
garder  son  caractère.  L'Arioste ,  en  observant  ce  cos- 
tume, ne  laisse  échapper  aucun  mot  qui  ne  soit  du 
toscan  le  plus  pur  ;  mérite  prodigieux  dans  un  ouvrage 
de  si  longue  haleine,  écrit  tout  entier  en  stances  dont 
les  rimes  sont  redoublées. 

C'est  trop  vous  parler  peut-être  de  ce  petit  genre  qui, 
tout  petit  qu'il  est,  contribue  pourtant  à  la  gloire  des 
lettres  :  «  in  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloria.  » 

Je  m'étendrais  sur  le  mérite  supérieur  de  votre 
théâtre,  auquel  il  ne  manque  que  d'être  assez  tragique, 
si  ce  sujet  n'avait  pas  été  traité  tant  de  fois. 

rimagine  qu'Euripide  serait  honteux  de  sa  gloire, 
qu'il  irait  se  cacher ,  s'il  voyait  la  Phèdre  et  VIphigénie 
de  Racine.  Les  tragédies  de  Racine  et  plusieurs  scènes 
de  Corneille  sont  ce  que  vous  avez  de  plus  beau  dans 
votre  langue.  Plus  d'une  scène  de  Quinault  est  admi- 
rable dans  un  genre  que  l'antiquité  ne  connut  pas  plus 
que  celui  des  Contes  de  La  Fontaine.  Votre  Molière 
l'emporte  sur  Térence  et  sur  Plante.  Je  vous  accorderai 
encore  que  X Art  poétique  de  Boileau  est  plus  poétique 
que  celui  d'Horace,  qu'il  donna  l'exemple  avec  le  pré- 
cepte; et  que  c'est  une  copie  supérieure  à  son  original. 
Voilà  votre  gloire ,  ne  la  perdez  pas. 

C'est  dans  ces  seuls  genres  que  vous  êtes  supérieurs  ; 
vous  avez  des  rivaux  ou  des  maîtres  dans  tous  les 
autres.  Vous  avez  même  été  si  pénétrés  du  charme  des 
vers,  .qu'aujourd'hui  vos  écrits  sur  la  physique  et  sur 
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la  métaphysique  respirent  malheureusement  la  poésie, 
et  que,  ne  pouvant  plus  faire  de  vers  comme  on  en  fe* 
sait  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  vous  avez  trouvé  seu- 
lement  le  secret  de  gâter  la  prose. 

Vous  êtes  menacés  d'un  autre  fléau.  J'apprends  qu'il 
s'élève  parmi  vous  une  secte  de  gens  durs  qui  se  disent 
solides,  d'esprits  sombres  qui  prétendent  au  jugement 
parcequ'ils  sont  dépourvus  d'imagination ,  d'hommes 
lettrés  ennemis  des  lettres,  qui  veulent  proscrire  la 
belle  antiquité  et  la  fable.  Gardez-vous  bien  de  les 
crmre ,  ô  Français  !  vous  redeviendriez  Welches. 

L'Imagination,  fille  du  ciel,  bâtit  autrefois  en  Grèce 
un  temple  de  marbre  transparent;  elle  peignit  de  sa 
main  sur  les  murs  du  temple  la  nature  entière  en  ta- 
bleaux allégoriques.  On  y  vit  Jupiter,  le  maître  des 
dieux  et  des  hommes,  faire  éclore  de  son  cerveau  la 
déesse  de  la  sagesse.  Celle  de  la  beauté  est  aussi  sa  fille  ; 
mais  ce  n'est  pas  de  sou  cerveau  qu'elle  a  dû  naître. 
Cette  Beauté  est  la  mère  de  l'Amour.  Pour  que  cette 
Beauté  enchante  les  cœurs ,  il  faut  (  vous  le  savez  ) 
qu'elle  ne  soit  jamais  sans  les  trois  Grâces  :  et  quelles 
sont  ces  trois  compagnes  nécessaires  de  la  Beauté?  c'est 
Aglaé,  par  qui  tout  brille;  Euphrosine,  qui  répand  la 
douce  joie  dans  les  cœurs;  Thalie,  qui  jette  des  fleurs 
sur  les  pas  de  la  déesse:  voilà  ce  que  leurs  trois  noms 
signifient.  Les  Muses  enseignent  tous  les  beaux-^rts  : 
elles  sont  filles  de  Mémoire,  et  leur  naissance  vous 
apprend  que,  sans  la  mémoire,  l'homme  ne  peut  rien 
inventer,  ne  peut  combiner  deux  idées. 

Voilà  donc  ce  que  des  barbares  veulent  détruire  ;  et 
que  substitueront-ils  à  ces  emblèmes  divins  ?  les  Plai" 
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doyers  de  Lemaître',  les  Enluminures^  et  les  cha- 
millardes  ?  la  harangue  de  maître  Etienne  Ledain  ^y 
prononcée  du  côté  du  grefFe? 

O  Welches!  si  Janus  au  double  front,  représentant 
l'année  qui  finit  et  qui  commience ,  a  chez  vous  encore 
le  nom  grossier  et  inintelligible  de  Janvier;  si  votre 
amZy  qui  ne  signifie  rien,  est  chez  les  anciens  le  mois 
consacré  à  cette  Aphrodise,  à  cette  Vénus ,  au  principe 
qui  rajeunit  la  nature;  si  les  noms  iroquois  de  vendredi 
et  de  mercredi  rappellent  encore  Tidée  de  Vénus  et  de 
Mercure;  si  tout  le  ciel  dans  ses  constellations  est  en- 
core plein  des  fables  de  la  Grèce  ;  respectez  vos  maîtres, 
vous  dis-je;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  ressembler  à 
ce  savant  Welche  qui  prétendait  que  les  douze  patriar- 
ches, fils  de  Jacob,  avaient  inventé  les  douze  signes  du 
zodiaque;  que  le  bélier  était  celui  dlsaac  ;  les  gémeaux, 
JaCob  et  Ésaû;  la  vierge,  Rebecca;  le  verseau,  la 
cruche  de  Rebecca  ;  et  qu'on  avait  falsifié  les  autres 
signes. 

Croyez ,  mes  frères ,  que  vous  ne  ferez  pas  mal  de 
vous  en  tenir  aux  belles  inventions  profanes  de  vos 
prédécesseurs. 

>  Les  Enluminures  du  fameux  4Êlnumach  des  jésuUes,  poëme  en  vers 
libres,  de  Louis -baac  Lemaitre  de  Sacy,  frère  de  raateur  des  Plm- 
doyers.  Cl. 

s  On  fit  contre  GluuniUart,  oontrôleur- général  des  finances  sons  Louis 
XTV,  beaucoup  de  cbansons  et  d'épigranunes  ;  on  en  p«it  voir  quelques 
unes  dans  le  tome  m  du  Nouveau  Siècle  de  Louis  XiV  (par  MM.  Noël  et 
Santreau),  1793 ,  4  toL  in-8*.  B. 

3 Sur  Ledain,  dont  le  vrai  nom  est  Dains,  voyez  ma  note,  tome  XL, 
page  317.  B. 
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AVERTISSEMENT". 

Tout  le  monde  sait  que  Guillaume  et  Antoine  Vadé  étaient 
frères,  et  cependant  d'esprit  et  de  caractère  ti*ès  différents. 
Guillaume  était  gai ,  plaisant,  et  léger,  ainsi  que  le  témoignent 
ses  opéra  comiques,  et  qu'on  le  verra  dans  le  Vadianat^ 
qu'un  de  nos  plus  illustres  académiciens  rédige  actuellement, 
dans  le  goût  du  FontenelUana  \  et  qui  ne  sera  pas  moins  inté* 
ressaut. 

Antoine,  au  contraire,  était  grave,  profond,  et  sérieux, 
comme  le  prouve  son  Discours  aux  fFelches;  il  n'aimait  à 
s'occuper  que  de  choses  utiles.  La  gloire  de  la  nation  et  le  bien 
public  l'intéressaient  par-dessus  tout;  il  s'affligeait  des  abus 
qui  empêchent  l'un  et  l'autre,  et  plus  encore  de  ce  que  ceux 
qui  voulaient  les  réformer  ne  commençaient  pas  par  se  ré- 
former eux-mêmes.  Il  disait  que  quiconque  veut  corriger  les 
autres  doit  se  souvenir  de  l'oracle  d'Apollon,  et  qu'il  ne  sied 

I  Cet  ApertUttment  est  de  Voltaire.  Il  parut  dans  l'édition  originale,  1 764, 
in-8*  de  ax  pages,  dont  j'ai  rétabli  l'intitulé,  et  que  je  reproduis  dans  son 
intégrité,  en  donnant  à  la  suite  du  Simplement,  la  Leitrt  de  Panckoucke  et 
la  Réponse  (voyez  ci-après,  pages  574  et  576). 

Le  Suf^lément  est  du  mois  de  mal  :  Voltaire  en  parie  dans  ses  lettres  à 
Damilavilïe,  des  aS  mai  et  1 3  juin  1764.  Voltaire  avait  parlé  en  plaisan-* 
tant,  ou  du  moins  en  sceptique,  de  la  découverte  du  moyen  de  dessaler 
l'eau  de  la  mer  (voyez  page  570).  Il  appelait  l'auteur  de  cette  découverte 
un  exeelUnt  citoyen  ;  mais  il  ne  nommait  pas  Poissonnier.  Un  anonyme , 
piqué  de  voir  l'invention  de  ce  médecin  placée  à  cAté  de  celles  de  suspendre 
un  carrosse  par  l'impériale,  ou  de  faire  une  paire  de  gants  avec  de  la  toile 
d'araignée,  fit  insérer  dans  le  Mercure  de  1764 ,  octobre ,  Il ,  i5o-i58,  une 
lettre  dont  quelques  expressions  sont  un  peu  dures.  L*anonyme  lait  sem* 
blant  de  ne  pu  croire  que  l'opuscule  soit  de  Voltaire,  et  dit  que  tout  tou' 
vrage^  ne  peut  être  tCun  bon  Fronçait,  B. 

>  U  n'existe  point  de  F'adiana,  Le  Fadœana,  in*3a  de  ia8  pages,  sans 
date,  n'a  été  publié  que  dans  les  premières  années  du  dix -neuvième 
siècle.  B. 

3  n  n'en  existait  pas  en  1764.  Un  FonteneUmna  dit  partie  do  premier 
volume  (1777)  de  Vjéimanach  littéraire  ou  Étrennes  tP Apollon  (par  d'Aquin 
de  Cbâteaulyon).  C'est  en  180 x  que  M.  Cousin  d'Avalon  a  publié  son  Fon- 
tenellsmta,  un  volume  in- 18.  B. 
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pas,  lorsqu'on  laisse  brûler  sa  maison,  de  dire  des  injures  à 
son  voisin  parceque  le  feu  prend  à  la  sienne. 

On  ajoute  même  qu'il  travaillait,  depuis  plusieurs  années, 
à  un  grand  ouvrage  sur  les  dangers  de  la  libre  sortie  des 
grains  à  l'étranger,  dans  lequel  il  prouvait  invinciblement  qu'il 
en  doit  être  des  blés  du  pays  de  Frankreich ,  comme  il  en  était 
autrefois  des  figues  d'Athènes ,  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux , 
pour  les  Welches ,  mourir  de  faim  sur  les  blés  entassés  par 
monceaux,  que  de  souffrir  qu'ils  soient  achetés,  payés,  et 
mangés  par  les  étrangers. 

On  ne  peut  assez  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage ,  qui 
était  fort  avancé  lorsque  Antoine  Vadé  est  mort.  Il  serait  d'un 
grand  secours  aujourd'hui  pour  désabuser  certains  esprits  dé 
travers,  entichés  des  avantages  de  cette  liberté,  et  qui  croient 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  permettre  qu'une 
nation  s'enrichisse  par  le  commerce  des  productions  de  son 
sol  ;  mais  malheureusement  mademoiselle  Catherine  Yadé,  qui 
en  a  trouvé  le  manuscrit,  ne  sachant  pas  ce  que  c'était,  en 
a  fait  des  patrons  de  manchettes ,  et  ne  nous  a  donné  que  le 
Discours  aux  Welches, 

C'est  à  l'occasion  de  ce  Discours  qu'un  de  mes  amis,  qui  l'a 
toujours  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  la  famille  Yadé, 
m'a  envoyé  le  récit  suivant  d'une  conversation  à  laquelle  il 
s'est  trouvé,  et  qui  peut  servir  de  supplément  au  Discours. 

Les  Welches  qui  ne  sont  pas  Welches  ne  seront  point  fâchés 
de  voir  ce  supplément,  et  peut-être  inspirera-t-il  à  ceux  qui 
le  sont  encore  le  désir  de  cesser  de  l'être. 

Au  reste,  mademoiselle  Catherine  Vadé  assure  que  son 
cousin  Antoine  pensait  que  les  Welches  étaient  les  ennemis  de 
la  raison  et  du  mérite,  les  fanatiques,  les  sots,  les  intolérants, 
les  persécuteurs ,  et  les  calomniateurs  ;  que  les  philosophes , 
la  bonne  compagnie,  les  véritables  gens  de  lettres,  les  artistes, 
les  gens  aimables  enfin,  étaient  les  Français,  et  que  c'était  à 
eux  à  se  moquer  des  autres,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  les  plus 
nombreux.  Cette  déclaration  doit  justifier  pleinement  la  mé- 
moire de  notre  illustre  auteur,  des  reproches  qu'on  lui  fesait 
de  nous  avoir  dit  nos  vérités  avec  trop  peu  de  ménagement. 
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j'ai  toujours  été  fort  attaché  à  la  famille  des  Vadé, 
et  surtout  à  mademoiselle  Catherine  Yadé,  chez  qui  je 
me  trouvais  avec  quelques  amis,  le  jour  que  feu  An- 
toine Yadë  nous  lut  son  Discours  aux.  Welches.  «Vous 
a  avez  bien  de  l'humeur ,  mon  cousin ,  lui  dit  Cathe- 
«  rine.  11  est  vrai  que  je  suis  en  colère ,  répondit 
«  Antoine;  je  trouverai  toujours  un  culrde^ac  horri- 
(c  blement  welche,  et  je  ne  m'apaiserai  que  quand  on 
<c  aura  substitué  quelque  mot  français  honnête  à  cette 
ce  expression  grossière.  £t  comment  voulez- vous  qu'une 
a  nation  puisse  subsister  avec  honneur,  quand  on  im- 
«  prime  je  crojrois  y  foctrojrois  y  et  qu'on  prononœ, 
^jecroycàs y  f  octroyais?  Comment  un  étranger  pour- 
ce  ra-t-il  deviner  que  le  premier  o  se  prononce  comme 
«  un  o,  et  le  second  comme  un  aP  Pourquoi  ne  pas 
a  écrire  comme  on  parle  ?  Cette  contradiction  ne  se 
«  trouve  ni  dans  l'espagnol ,  ni  dans  Titalien,  ni  dans 
«  l'allemand  ;  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  choqué  :  car  il 
ce  m'importe  peu  que  ce  soit  un  Allemand  ou  un  Chi- 
«  nois  qui  ait  inventé  la  poudre ,  et  que  je  doive  des 
«  remerciements  à  Goia  de  Melfi  ou  à  Roger  Bacon 
a  pour  les  lunettes  que  je  porte  sur  le  nez  ;  mais  un 
«  cul-de-SM  y  et  tous  ces  termes  populaires  qui  défi- 
a  gurent  une  langue,  me  donnent  un  mortel  chagrin.  » 
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Catherine  Yadé ,  voyant  qu'il  s'échauffait,  lui  pro- 
mit que  le  gouvernement  mettrait  ordre  à  ces  abus , 
et  qu'il  ne  se  passerait  pas  trois  cents  ans  avant  qu'ils 
fussent  réformés.  Cela  consola  le  bon  Antoine.  II 
était  comme  l'abbé  de  Saint -Pierre ,  qui  se  croyait 
payé  de  toutes  ses  peines ,  quand  on  lui  laissait  en- 
trevoir qu'un  de  ses  projets  pourrait  être  exécuté 
dans  sept  ou  huit  siècles.  Jérôme  Carré  le  voyant 
apaisé,  lui  dit  :  «  Mon  cher  Antoine,  ne  vous  plaignez 
«  plus  que  les  belles  inventions  ne  viennent  pas 
«  de  vos  compatriotes  :  nous  avons  un  excellent  ci- 
ce  toyen  ^  qui  a  promis  de  dessaler  l'eau  de  la  mer  ; 
«  et  quand  il  n'y  parviendrait  pas ,  il  serait  toujours 
ce  beau  de  le  tenter.  Un  autre  a  inventé  un  carrosse 
«(  suspendu  par  l'impériale,  ce  qui  sera  aussi  commode 
a  qu'agréable.  Un  grand  naturaliste  est  venu  à  bout, 
«  au  commencement  du  siècle ,  de  faire  une  paire  de 
ce  gants  avec  une  toile  d'araignée.  Ce  n'est  qu'avec  le 
«  temps  que  les  arts  se  perfectionnent.  »  Le  visage 
d'Antoine,  à  ce  discours ,  parut  resplendir  d'une  joie 
douce  et  sereine,  car  il  aimait  tendrement  sa  patrie  ; 
et  s'il  était  un  peu  fâché  contre  des  auteurs  trop 
préoccupés  qui  appelaient  leur  nation  la  première 
nation  de  tunis^rsy  c'était  par  la  crainte  que  les 
autres  nations  ne  fussent  choquées  de  cette  petite 
rodomontade. 

Ce  iîit  alors  que  toute  la  compagnie  traita  cette 
grande  question  :  a  Lequel  vaut  le  mieux ,  de  l'esprit 


>  Pierre-Isaac  FoissoDuier  des  Perrières,  né  à  Dijon  en  1720,  mort  en 
1798  ;  voyez  tome  XXI,  page  4a6;  et,  ô^Ueuiu,  ma  note,  page  S67.  B. 
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(X  inventif  ou  de  Tesprit  aimable?  »  M.  LafHchard  ' , 
dont  le  nom  est  si  connu  dans  la  république  des  let- 
tres ,  ami  de  tout  temps ,  comme  moi ,  de  la  famille 
Vadé,  soutint  que  le  génie  de  l'invention  est  le  pre- 
mier de  tous ,  et  que  celui  qui  a  trouvé  le  secret  de 
faire  les  épingles  est  infiniment  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  ont  fait  parmi  nous  de  jolies  chansons ,  et 
même  des  opéra.  Mademoiselle  Yadé ,  au  contraire , 
prétendit  que  celle  qui  attachait  une  épingle  avec 
grâce  l'emportait  infiniment  sur  l'inventeur.  Ces  opi<- 
nions  furent  débattues  avec  toute  la  sagacité  et  toute 
la  profondeur  qu'elles  méritaient;  et  je  suis  bien  fâché 
de  n^avoir  retenu  qu'une  faible  partie  des  raisons  de 
Catherine.  «  Celui  qui  sait  plaire ^  disait-elle,  est  au- 
a  dessus  d'Archimède.  Imaginez  une  ville  d'inventeurs; 
«  l'un  fera  une  machine  pneumatique ,  l'autre  cher- 
cc  chera  les  propriétés  d'une  courbe ,  celui-ci  fera  un 
«  chariot  à  roues  et  à  voiles  ,  celui-là  inventera  le 
«  vertugadin  pour  les  dames;  ils  ne  converseront  avec 
«  personne  ;  ils  ne  s'entendront  pas  même  entre  eux  : 
«  la  ville  des  inventeurs  sera  la  plus  triste  du  monde 
«entier.  Auprès  de  cette  ville  d'ateliers,  placez-en 
«  une  où  l'on  ne  cherche  que  le  plaisir  :  qu'arrivera- 
«  t-il  à  la  longue  ?  tous  les  habitants  de  la  première 
«  se  i^fugieront  dans  la  seconde,  d 

Catherine  appuya  cette  supposition  de  raisonne- 
ments si  fins ,  et  de  tours  si  délicats ,  que  toute  la 
compagnie  fut  de  son  avis.  Ce  succès  l'enhardit  ;  et 

>  Thomas  Laffichard  ou  rAflîcbard ,  pauvre  auteur,  ué  en  1698 ,  mort  eu 
1753.  C*eft  sous  le  uom  de  Joseph  Laffichard  que  Voltaire  a  donné,  en 
1775 ,  sa  satire  intitulée  U  Tempi  prêtent  :  Toyez  tome  XIV.  B. 
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voyant  qu'Antoine  était  de  bonne  humeur ,  elle  tourna 
la  conversation  sur  des  choses  plus  sérieuses,  a  Vous 
«  vous  désolez,  dit-elle,  mon  pauvre  Antoine,  de  ce 
a  qu'on  appelle  une  pai*tie  de  la  Champagne  où  vous 
«  êtes  né ,  pouilleuse  ' .  Ah  !  le  mot  est  ignoble  ,  et 
K  odieux ,  dit  Antoine.  Vous  avez  raison ,  mon  coû- 
te sin  :  mais  quel  est  le  pays  qui  n'ait  pas  des  terrains 
ce  rebelles  et  incultivables?  Vous  vous  plaignez  des 
«  landes  de  Bordeaux  ^  ;  mais  sachez  qu'on  va  les  dé- 
a  fricher ,  et  qu'une  compagnie  s'y  est  déjà  ruinée. 
«  Vous  vous  af&igez  que  dans  certaines  provinces  vos 
«compatriotes  portent  des  sabots^;  ils  auront  des 
«  souliers  avant  qu'il  soit  peu  ;  ils  ne  paieront  pas 
«  même  le  trop  bu ,  et  ils  auront  soif  impunément  ; 
a  c'est  à  quoi  l'on  travaille  dès  à  présent  avec  une  ap- 
tf  plication  merveilleuse.  Est-il  possible  ?  dit  Antoine 
«t  avec  transport.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  dit  Ca- 
a  theiûne  ;  prenez  donc  courage ,  et  que  votre  esprit 
«  ne  soit  point  abattu  ,  parceque  les  Cimbres  sont 
<c  venus  autrefois  à  Dijon ,  les  Visigoths  à  Toulouse , 
«  et  les  Normands  à  Rouen ,  comme  les  Maures  sont 
«  venus  en  Espagne.  Tous  les  peuples  ont  éprouvé 
«  des  révolutions  ;  mais  la  nation  avec  laquelleon  aime 
ce  le  mieux  vivre  est  celle  qui  mérite  la  préférence.» 

Je  pris  la  liberté  de  parler  à  mon  tour  dans  cette 
savante  assemblée.  Je  voulus  prouver  que  chaque 
peuple  sur  la  terre  avait  été  conquérant  ou  conquis , 
ou  absurde,  ou  industrieux,  ou  ignorant,  selon  qu'il 
avait  suivi  plus  ou  moins  certains  principes  que  j'ex- 

'  Voyez  page  544.  B. —  *  Voyez  id.  B. —  ^  Voyez  (lage  545.  B. 
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pliquai  fort  au  long;  et  je  m'aperçus  même,  en  les 
approfondissant ,  que  j'enuuyaîs  beaucoup  la  com- 
pagnie. Heureusement  je  fus  interrompu  par  Jérôme 
Carré  :  «ravais ,  dit-il  9  il  y  a  quelques  années,  une 
ce  cousine  fort  jolie  qui  voulait  m'épouser  :  on  me  de- 
«  manda  sept  mille  et  deux  cents  livres  que  je  devais 
«  envoyer  par-delà  les  monts,  pour  impétrer  la  liberté 
«  d'aimer  loyalement  ma  cousine  :  je  manquai  cette 
«  grande  affaire  faute  de  cinq  cents  écus.  Mon  frère, 
ff  qui  n'avait  rien ,  ayant  obtenu  un  petit  bénéfice , 
a  s'est  ruiné  en  empruntant  d'un  Juif  de  quoi  payer 
«  aussi  par-delà  les  monts  la  première  année  de  son 
<K  revenu.  Ces  abus ,  mon  cher,  sont  insupportables  : 
a  il  ne  s'agit  point  ici  de  philosophie  et  de  théologie, 
tf  il  est  question  d'argent  comptant ,  et  je  n'entends 
tf  pas  raillerie  là-dessus.  » 

M.  LafBchard,  à  ce  propos,  rêva  profondément  se- 
lon sa  coutume,  et  se  laissant  aller  ensuite  à  son  en- 
thousiasme :  tf  Eh  bien  !  dit-il ,  nous  cherchons  quelle 
a  est  la  première  nation  de  l'univers;  c'est  celle-là , 
«  sans  doute ,  qui  a  forcé  long-temps  toutes  les  autres 
ff  à  lui  apporter  leur  argent,  et  qui  n'en  donne  à  per- 
«  sonne.  » 

Alors  on  calcula  combien  de  temps  cet  abus  dure- 
rait, et  l'on  trouva,  par  l'évaluation  des  probabilités, 
que  les  ridicules  qui  ne  coûtent  rien  augmenteraient 
toujours ,  et  que  les  ridicules  pour  lesquels  il  faut 
payer  diminueraient  bien  vite.  On  établit  enfin  qu'il 
y  a  entre  les  nations ,  comme  entre  les  particuliers , 
une  compensation  de  grandeur  et  de  faiblesse ,  de 
science  et  d'ignorance ,  de  bons  et  de  mauvais  usages. 
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d'industrie  et  de  nonchalance ,  d'esprit  et  d^absurditë , 
qui  les  rend  toutes  à  la  longue  à  peu  près  égales. 

Le  résultat  de  cette  savante  conversation  fut  qu'on 
devait  donner  le  nom  de  Francs  aux  pillards,  le  nom 
de  fFelches  aux  pillés  et  aux  sots ,  et  celui  de  Fran^ 
çais  à  tous  les  gens  aimables. 


LETTRE 

DE  M.  PANCKOUCKE'  A  M.  DE  V. 

■ 

Pliris,  x6  mai  1764. 

J'ai  trouvé  dans  le  fonds  de  M.  Lambert  une  partie 
d'édition  d'un  Recueil  de  vos  Romans ,  en  3  vol.  in-ia. 

*  FréroD,  dans  V Année  littéraire,  1764 ,  tome  VI ,  page  6a ,  rapporte  en 
ces  mots  le  désaveu  de  Panckoucke,  son  libraire. 

«  On  vient  d'imprimer  et  de  publier  une  lettre  adressée  à  M.  de  Vol- 
«  taire,  qu'on  m'attribue,  avec  une  réponse  de  cet  illustre  écrivain.  Je  dé- 
m  dare  que  je  ne  suis  point  l'auteur  de  cette  lettre  telle  qu'elle  est  J'en 
«  appelle  au  propre  témoignage  de  M.  de  Voltaire  qui,  certainement,  n'a 
<*  aucune  part  à  cette  publication,  » 

Après  un  tel  désaveu ,  on  pourrait  ne  regarder  que  comme  une  facétie  de 
Voltaire  la  Lettre  de  M,  Panckoucke  (telle  qu'elle  est),  malgré  sa  forme 
épistolaire.  La  réponse  ne  serait  plus  dès-lors  une  missive,  et  ne  devrait  pas 
appartenir  à  la  Correspondance,  Cependant  les  éditeurs  de  Kebl  et  tous 
leors  BUCMaieurs ,  jusqu'à  ce  jour  (xS3i) ,  l'y  ont  admise.  Feu  Décrois,  dans 
ses  notes  sur  les  Mémoires  de  W€tgnUre,  I,  212 ,  dit  que  les  éditeurs  de 
Kebl  (et  il  était  l'un  d'eux)  n'ont  imprimé  la  lettre  de  iRanckoucke  qu'avec 
son  autorisation.  Voilà  le  libraire  de  V Année  littéraire  en  contradiction  avec 
lui-même.  Ayant  à  choisir  entre  son  désaveu  et  sa  reconnaissance,  je  m'en 
tiens  à  sa  première  déclaration.  Il  est  à  remarquer  que  la  réponse  de  Vol- 
taire ne  &it  point  partie  du  petit  recueil  intitulé  Lettres  de  Voltaire  et  de 
J,*J,  Rousseau  à  C.  /.  Panckoucke,  1828,  in-8*,  publié  par  M.  C.  L.  F. 
Panckoucke,  fils  de  G.  J.  ;  ce  qui  prouve ,  ce  me  semble,  que  cette  réponse 
n'a  point  existé  comme  lettre.  J'y  ai  du  reste  rétabli  un  alinéa  omis  dans 
toutes  les  réimpressions ,  et  dont  le  ton  vient  à  l'appui  de  mon  opinion.  B. 
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Ce  Recueil  contient  Candide ,  Zadig ,  Micromegas ,  etc. 
Comme  cette  édition  est  presque  consommée ,  je  dé- 
sirerais en  donner  une  nouvelle  au  public ,  en  y  joi- 
gnant les  contes  qui  sont  à  la  tête  de  Guillaume  Yadé. 
J'ornerai  cette  édition  d'estampes ,  de  culs-de-Iampes. 
Quoique  j'aie  acquis ,  Monsieur  ,  par  la  cession  de 
M.  Lambert,  le  droit  de  réimprimer  le  Recueil  de  ces 
romans,  je  crois  devoir  vous  en  demander  la  permis- 
sion y  et  je  recevrai  comme  une  grâce  celle  que  vous 
voudrez  m'accorder.  Il  y  a  bien  de  l'imprudence , 
sans  doute ,  au  libraire  de  l'Année  littéraire ,  de  vous 
demander  des  grâces  ;  mais  je  vous  ai  déjà  prié  de 
croire,  Monsieur,  que  je  suis  bien  loin  d'approuver 
tout  ce  que  fait  M.  Freron. 

Il  vous  a  sans  doute  donné  bien  des  raisons  de  le 
hair,  et  cependant  lui,  il  ne  vous  hait  point;  per- 
sonne n'a  de  vous  une  si  haute  estime;  personne  n'a 
plus  lu  vos  ouvrages  ,  et  n'en  sait  davantage.  Ces 
jours  derniers ,  dans  la  chaleur  de  la  conversation , 
il  trahissait  son  secret ,  et  disait  du  fond  de  son  cœur, 
que  vous  étiez  le  plus  grand  homme  de  notre  siècle. 
Quand  il  lit  vos  immortels  ouvrages,  il  est  ensuite 
obligé  de  se  déchirer  les  flancs  pour  en  dire  le  mal 
qu'il  n'en  pense  pas;  mais  vous  l'avez  martyrisé  tout 
vivant  par  vos  répliques,  et  ce  qui  doit  lui  être  plus 
sensible ,  c'est  que  vous  l'avez  déshonoré  dans  la  pos- 
térité ;  tous  vos  écrits  resteront.  Pensez-vous ,  Mon- 
sieur ,  que  dans  le  secret  il  n'ait  pas  à  gémir  des  rôles 
qiie  vous  lui  faites  jouer?  J'ai  souvent  désiré  pour  votre 
repos ,  pour  ma  satisfaction  particulière  et  pour  la 
tranquillité  de  M.  Freron ,  de  voir  la  fin  de  ces  que- 
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relies.  Mais  comment  parler  de  paix  dans  une  guerre 
continuelle  ?  il  faudrait  au  moins  une  trêve  de  deux 
mois  ;  et  si  vous  daigniez  prendre  confiance  en  moi, 
vous  verriez ,  Monsieur ,  que  celui  que  vous  regardez 
comme  votre  plus  cruel  ennemi ,  que  vous  traitez 
ainsi ,  deviendrait  de  votre  admirateur  secret  votre 
admirateur  public,  etc. 

RÉPONSE  DE  M.  DE  V. 

AU  SIEUR  PANCKOUCKE,  LIBRAIRE  DE  VANNÉE  LITTÉRAiRE. 

Du  a4  mai  1.7  64 ,  tox  Délices. 

Vous  me  mandez  ,  Monsieur ,  que  vous  imprimez 
mes  romans ,  et  je  vous  réponds  que  si  j'ai  &it  des 
romans,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  ;  mais  au 
moins  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom ,  pas  plus  qu'à 
mes  autres  sottises.  On  n'a  jamais ,  Dieu  merci ,  rien 
vu  de  moi  contresigné  et  paraphé ,  Ck>rtiat ',  secrétaire. 
Vous  me  dites  que  vous  ornerez  votre  édition  de 
CulS'de-Lampe.  Remerciez  Dieu,  Monsieur ,  de  ce 
qu'Antoine  Vadé  n'est  plus  au  monde  ;  il  vous  appel- 
lerait Welche ,  sans  difficulté ,  et  vous  prouverait  ^ 
qu'un  ornement,  un  fleuron,  un  petit  cartouche, 
une  petite  vignette ,  ne  ressemble  ni  à  un  ci^ ,  ni  à 
une  lampe. 

Vous  me  proposez  la  paix  avec  AT  Âliboron ,  dit 

>  Le  aeoréCaire  de  Pompignan,  évèque  da  Pny,  8*appdtit  Cortial;  voyei 
ma  note,  page  aoa.  B. 
*  Voyex  page  S5i.  B. 
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Freron ,  et  vous  me  dites  que  c'est  vous  qui  vou- 
lez bien  lui  faire  sa  litière  ;  vous  ajoutez  qu'il  m'a 
toujours  estimé,  et  qu'il  m'a  toujours  outragé.  Vrai- 
ment voilà  un  bon  petit  caractère!  c'est-à-dire  que 
quand  il  dira  du  bien  de  quelqu'un ,  on  peut  compter 
qu'il  le  méprise.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  pu  faire 
de  moi  qu'un  ingrat,  et  qu'il  n'est  guère  possible  que 
j'aie  pour  lui  les  sentiments  dont  vous  dites  qu'il 
m'honore. 

Paix  en  terre  aux  hommes  de  ronste  volonté  ; 
mais  vous  m'apprenez  que  M*  Aliboron  a  toujours  été 
de  volonté  très  maligne;  je  n'ai  jamais  lu  son  Année 
littéraire  y  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre  parole. 

'  Pour  vous ,  monsieur ,  je  vois  que  vous  êtes  de 
la  meilleure  volonté  du  monde,  et  je  suis  très  per- 
suadé que  vous  n'avez  imprimé  contre  moi  rien  que 
de  fort  plaisant  pour  réjouir  la  cour  ;  ainsi  je  suis 
très  pacifiquement,  monsieur,  votre,  etc. 

>  Cet  alinéa  n*avait  pas  été  conaerré  dans  ta  réimpressions  :  voyez  ma 
note,  page  574.  B. 

FIN  DU  SUPPLÉMENT,  ETC. 
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QUESTIONS 

PROPOSÉES  A  QUI  YOUDRA  ET  POURRA  LES  RÉSOUDRE 


Peut-on  admettre  quelque  chose  dont  on  n'a  au- 
cune idée?  l'ignorance,  en  ce  cas,  ne  vaut-elle  pas 
mieux  qu'un  système?  N'est-il  pas  vrai  que  ces  mots: 
la  vie,  la  santé,  F  intelligence ,  la  7M)lonté,  la  force, 
le  mouifement,  la  végétation,  le  sentiment,  sont  des 
mots  génériques,  des  mots  abstraits,  inventés  pour 
exprimer  des  effets  que  nous  voyons,  que  nous  éprou- 
vons? 11  n'y  a  point  sans  doute  d'être  réel  appelé  la 
vie  qui  se  loge  dans  un  corps  et  le  rende  vivant.  Il 
n'y  a  point  d'être  réel  appelé  l'intelligence,  la  volonté, 
la  force.  Mais  un  homme  est  fort  ou  faible;  il  com- 
prend certains  axiomes,  ou  il  ne  les  comprend  pas;  il 
veut,  ou  il  ne  veut  pas;  il  se  meut,  ou  il  est  en  repos. 
Tous  ces  mots ,  qui  expriment  en  général  nos  actions 
particulières,  peuvent-ils  être  autre  chose  que  des 
mots? 

Il  n'y  a  réellement  point  de  végétation ,  mais  des 
plantes  qui  végètent;  point  d'être  métaphysique  ap- 
pelé respiration,  mais  des  animaux  qui  respirent; 
point  de  sentiment  en  général,  mais  des  animaux  qui 
sentent. 

Quelque  torture  que  nous  donnions  à  nos  idées , 

I  Ces  Questions  ont  été  imprimées  dans  le  Journal  encjrehpédii/ue,  du 
i5  septembre  1764  (voyez  tome  XXVI,  page  a6o).  Voltaire  en  parle  dans 
fia  lettre  à  Damila\il!e,  do  11  octobre  1764.  B. 
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trouverons-nous  jamais  un  seul  mot  abstrait  qui  puisse 
signifier  une  substance?  Un  corps  passe  d'un  lieu  à 
un  autre;  mais  y  a-t-il  un  être  invisible  appelé  mou- 
vement qui  aille  se  loger  dans  ce  corps ,  et  qui  en- 
suite se  retire?  Y  a-t-il  une  personne  appelée  végé^ 
tatiorij  qui  se  mette  dans  le  corps  de  cette  plante,  et 
qui  fasse  monter  les  sucs  de  la  terre  dans  ses  fibres? 
Toutes  nos  disputes  ne  viennent-elles  pas  de  l'abus 
que  nous  avons  fait  des  mots,  et  de  l'habitude  où  nous 
sommes  depuis  long-temps  de  les  prendre  pour  des 
choses? 

Nous  avons  disputé  sur  l'ame  des  bêtes.  Ont-elles 
une  ame,  ou  non  ?  Cette  ame  est-elle  matérielle?  Est- 
ce  une  entéléchie  ?  Mais  il  fallait  auparavant  savoir 
quelle  idée  on  attache  à  ce  mot  ame^  et  alors  on  au- 
rait vu  qu'on  n'en  aura  aucune. 

N'est-il  pas  clair,  à  quiconque  ne  veut  pas  se  trom- 
per, qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  dire,  L'ame  de 
ce  cheval  est  un  être  à  part,  que  de  dire,  La  vie,  la 
force ,  le  mouvement ,  la  digestion ,  le  sommeil  de  ce 
cheval,  sont  des  êtres  à  part? 

Pourquoi  le  mot  ame*^  donnerait-il  plutôt  l'idée 
d'un  être  à  part  que  tous  ces  autres  mots?  N'est -il 
donc  pas  évident  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'ame  dans  ce 
cheval ,  qu'il  n'y  a  de  ces  êtres  métaphysiques  qui  ne 
sont  que  des  paroles? 

Tout  ce  qu'on  pourrait  répondre ,  ce  me  semble , 
serait  que,  dans  toutes  les  machines,  il  y  a  un  prin- 

*  Il  ii'mI  question  ici ,  et  dans  tout  œ  qui  suit ,  que  de  Tame  végétative  et 
de  rinstinct,  ou,  en  suivant  b  nouvelle  manière  de  s*exprimer,  de  Tame 
des  animant. 

37. 
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cîpe  de  mouvement  qui  fait  le  jeu  de  ses  ressorts;  or, 
le  principe  de  mouvement,  de  vie,  de  sentiment,  vous 
rappelez  ame  dans  les  animaux.  Cette  réponse  est,  je 
crois,  la  seule  qu'on  peut  faire,  et,  au  fond,  elle  ne 
dit  rien  du  tout. 

Je  conçois  très  bien  que  l'eau,  tombant  sur  les  aubes 
d'une  roue ,  la  fasse  tourner  ;  qu'un  poids  plus  fort , 
en  descendant,  élève  un  poids  plus  faible;  mais  ici  il 
n'en  va  pas  de  même.  L'ame  que  vous  avez  admise 
dans  cet  animal  ne  peut  assurément  lui  donner  la  vie  9 
ne  peut  faire  circuler  son  sang  dans  ses  veines;  car 
son  sang  circule  avec  une  telle  indépendance  de  son 
ame  prétendue,  que,  quand  il  est  trop  agité,  son  aroe 
voudrait  en  vain  le  calmer  :  tous  les  mouvements  in- 
térieurs de  cet  animal  se  font  sans  que  cette  ame  en 
sache  rien. 

Ce  n'est  pas  parcequ'il  est  en  vie  que  vous  lui  at- 
tribuez une  ame ,  mais  parcequ'il  vous  parait  avoir 
du  sentiment  et  des  idées. 

Vous  ne  concevez  pas  comment  il  sent ,  comment 
il  a  de  la  mémoire  et  des  désirs  :  certainement  vous  * 
ne  le  concevez  pas  mieux  quand  vous  prononcez  le 
mot  ame. 

Pourquoi,  voyant  cet  être  qui  se  meut,  qui  digère, 
qui  se  ressouvient,  qui  désire,  imaginez- vous  dans 
lui  un  autre  être  qui  le  fait  sentir,  se  mouvoir,  di- 
gérer, désirer?  N'avez-vous  pas  toujours  à  expliquer 
comment  ce  nouvel  être  lui  ferait  faire  toutes  ces 
choses? 

Concevrez-vous  mieux  la  mécanique  incompréhen- 
sible des  plantes  quand  vous  aurez  dit:  Iljr  a  dans 
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elles  une  ame  végétatwe  qui  les  fait  végéter  ?Yx  Tho- 
mas Dîafoirus  n'avait-il  pas  bien  plus  raison  que  vous 
de  dire  que  Popium  fait  dormir, 

Quia  est  in  eo 
,  Virtus  sopitiva 
\QaK  facit  dormire  *  ? 

La  nature  pourrait-elle  donc  avoir  plus  de  peine 
à  former  cette  plante  qui  végète,  qu'à  former  encore 
une  ame  qui  la  fait  végéter?  Et  faudra-t-il  que  la 
chèvre,  qui  broute  Famé  végétative  de  cette  plante, 
ne  puisse  la  brouter  sans  avoir  une  ame  ? 

La. nature,  en  ce  cas,  ne  pourrait  donc  point,  par 
ses  propres  forces,  faire  végéter  cette  plante,  et  la 
faire  manger  par  cette  chèvre,  sans  appeler  à  son 
secours  deux  âmes,  dont  Tune  sera  mangée  par 
l'autre? 

Quand  vous  prononcez  Y  ame  des  animaux,  qu'en- 
tendez-vous? Pensez-vous  que  Dieu  n'a  pas  eu  le  pou- 
voir de  faire  des  êtres  qui  vivent,  qui  se  meuvent,  qui 
dorment,  qui  crient?  Vous  voyez  bien  qu'il  a  eu  ce 
pouvoir,  puisqu'il  les  a  faits.  Pensez-vous  qu'il  ne 
pouvait  venir  à  bout  de  cet  ouvrage  sans  le  secours 
d'une  ame,  sans  l'influence  d'un  être  étranger,  qu'il 
logerait  dans  sa  machine  pour  animer  ce  qu'il  ne 
pouvait  animer  lui-même? 

Le  premier  qui  a  montré  ces  orgues  qui  jouent  des 

'  MoUèra»  dans  le  troiiième  inlermèd^e  wa^  U^ltuU  imagimmrê,  fiûl 
dire  par  Tbonut  Diifoirus  : 

Qai«  Mt  ia  M 
Virtaw  doraitifa 
Ciga*  6tl  Mlora 
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airs  par  le  seul  emploi  des  forces  mouvantes ,  a  fait 
un  très  bel  ouvrage;  mais  s'il  avait  caché  dans  le  corps 
de  cet  instrument  un  homme  qui  eût  touché  l'orgue, 
il  n'aurait  été  qu'un  charlatan. 

Ceux  donc  qui  admettent  dans  les  animaux  un  au- 
tre être  intérieur  qui  les  fait  agir,  semblent  faire  réel- 
lement une  injure  à  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Nous  fesons  des  automates  qui  se  meuvent  par  les 
mécaniques  :  Dieu  fait  des  automates  qui  ont  le  sen- 
timent. Mais,  dites-vous,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment Dieu  donne  du  sentiment  et  des  idées  à  des 
automates.  Vraiment,  je  le  crois  bien  :  mais  le  com- 
prendrez-vous  mieux  quand  vous  aurez  prononcé  ces 
trois  lettres  ame? 

Osez -vous  dire  aujourd'hui  avec  d'anciens  igno- 
rants, que  Dieu  a  donné  des  âmes  aux  planètes  pour 
diriger  leurs  courses,  aux  mers  pour  s'élever  au-des- 
sus de  leurs  rivages,  et  pour  s'en  éloigner  dans  les 
temps  marqués,  aux  éléments  pour  entretenir  l'har* 
monie  du  monde?  Vous  avez  compris  enfin  que  Dieu 
exécute  toutes  ces  opérations  par  ses  lois  éternelles, 
sans  aucun  secours  intermédiaire;  pourquoi  donc  au- 
rait-il besoin  de  secours  pour  animer  un  être  auquel 
il  aura  donné  des  sens?  Quoi!  le  soleil  et  tous  les 
globes  célestes  n'ont  point  d'ame ,  et  il  faudra  qu'un 
bœuf  en  ait  une?  Est-il  donjc  plus  difficile  à  Dieu  de 
donner  du  sentiment  l»cebœuf,  et  assez  d'instinct  pour 
aller  de  lui-même  à  a»n  étable;  que  de  prescrire  à 
Jupiter  et  à  Saturne  la  route  dans  laquelle  ils  mar- 
chent? Dieu  n'a-t-il  pu  donner  aussi  aisément  des 
idées  aux  anipaux,  que  la  gravitation  vers  un  centre 
à  la  matière? 
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On  ne  prétend  point  du  tout  faire  entrer  Tame 
humaine  dans  cette  question.  La  révélation  nous  rend 
certains  que  nous  avons  une  ame  spirituelle,  immor- 
telle; nous  ne  parlons  que  de  Tame  des  animaux. 

On  demande  une  solution  à  ces  difficultés,  et  on 
se  flatte  que,  parmi  tant  de  philosophes  dont  l'Europe 
est  remplie,  il  s'en  trouvera  quelqu'un  qui  voudra 
bien  nous  éclairer.  Nous  attendons  de  lui  des  raisons, 
et  non  pas  des  paroles. 


FIN 
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